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1

Dès l'instant où la porte s'ouvrit devant moi, je compris qu'il allait y avoir du grabuge. 

L'odeur me chatouilla les narines aussitôt que j'eus quitté le confort climatisé de l'amphi de lettres pour la fournaise de l'été texan. Remontant la bandoulière de mon sac sur mon épaule, je clignai des yeux dans le soleil couchant. Sammi, avec qui je partageais une chambre sur le campus, fulminait juste derrière moi contre les vues discriminatoires du maître de conf' quant à l'influence des femmes sur la littérature du XIXe siècle. Juste pour le fun, je m'apprêtais à la contredire lorsqu'un relent charrié par la brise m'immobilisa en haut du perron étroit. 

Les sens aussitôt en alerte, je parcourus du regard agoras et allées sur lesquelles tombait le soir. Rien d'anormal ne me sauta aux yeux. Seuls ou en couples, les étudiants des classes d'été allaient et venaient, plus ou moins détendus ou affairés, mais tous indéniablement humains. Ce qui était loin d'être le cas de l'odeur inimitable qui m'avait alertée. 

Tout à sa diatribe, Sammi ne m'avait pas vue m'arrêter. Elle fonça droit sur moi, lâchant une bordée de jurons qui lui valut quelques regards réprobateurs. Son classeur lui échappa des mains et répandit son contenu sur les marches. 

—

Faythe ! gémit-elle en s'accroupissant pour réparer les dégâts. La prochaine fois qu'il te prendra l'envie d'admirer le paysage, sois gentille de me faire signe ! 

Injures et amabilités diverses fusèrent derrière nous. Nos chers camarades, visiblement, n'appréciaient pas notre petit happening improvisé. Nous autres littéraires, toujours le nez dans un bouquin, nous n'avons pas la réputation de regarder où nous mettons les pieds. 

—

Désolée, lui dis-je en m'accroupissant pour l'aider. 

De justesse, je sauvai un feuillet menacé par la semelle d'une basket sale. Dès que nous eûmes tout ramassé, les bras chargés de paperasses, nous descendîmes le perron quatre à quatre pour aller nous réfugier sur un petit muret de briques. Sans cesser de blablater, Sammi y déposa son classeur et entreprit de reclasser méthodiquement ses notes. Comme les humains le sont toujours, elle restait parfaitement indifférente à l'odeur que la brise n'avait pas cessé de charrier. Moi qui étais un peu plus qu'humaine, je l'entendais à peine discourir. 

Le nez au vent, je laissai mes narines frémir discrètement en m'efforçant d'en repérer la source. Mon flair ne me trahit pas. Là-bas! De l'autre côté de la placette sur laquelle nous nous trouvions, entre le bloc de Physique et Curry Hall. 

Mon poing se referma autour de la bandoulière de mon sac, à en faire blanchir les jointures de mes doigts. Les dents serrées, je fulminais. Celui qui se planquait là n'avait rien à y faire. Ni lui ni aucun de ses congénères. Mon père me l'avait promis. 

Mais que valent les promesses d'un père inquiet? 

En dépit de son accord pour ne pas interférer avec ma vie d'étudiante, j'avais rapidement remarqué qu'il ne me laissait pas tout à fait livrée à moi-même. Il m'arrivait de repérer une paire d'yeux trop brillants dans le public d'un match de foot, ou un profil familier dans la file d'attente du self. Il m'était plus rarement arrivé — 

deux fois, peut-être, en cinq années—de capter une fragrance douce et familière qui me rappelait l'enfance, mais qui laissait dans ma gorge un goût amer. Il n'y avait rien de plus subtil et de plus caractéristique que cette odeur-là. Rien de plus intime non plus. Et en ce qui me concernait, rien de plus indésirable. 

Ils avaient toujours été discrets, fugitifs, aussitôt disparus qu'apparus, ces signes indiquant que ma vie « privée » ne l'était pas autant qu'elle aurait dû l'être. Les espions à la solde de mon père se fondaient dans le décor à la moindre alerte, car ils désiraient aussi peu être vus que je désirais les voir. 

En cela, celui-ci était différent des habituels espions aux pattes de velours qui me surveillaient. On aurait dit qu'il ne demandait qu'à ce que je le repère. Mon instinct acheva de m'avertir que la situation était plus grave que je l'avais d'abord pensé. S'il ne cherchait pas à masquer sa présence, celui-ci ne pouvait être un mouchard de mon cher papa. 

—

... que ses idées puissent avoir moins de valeur parce qu'elle ne possédait pas de testicules mais des ovaires est au-delà de la simple misogynie. C'est de la barbarie ! Quelqu'un devrait... Faythe ? 

Sammi me taquina les côtes avec le coin de son classeur fraîchement remis en ordre et s'inquiéta :

—

Tu vas bien ? On dirait que tu as vu un fantôme... 

Non, je n'avais pas vu de fantôme. J'avais senti un Félin. 

—

Je... j'ai un peu mal au ventre. 

Je me massai l'estomac et grimaçai juste assez pour rendre crédible cette pitoyable excuse. 



—

Je crois que je vais aller m'allonger. Tu voudras bien m'excuser auprès des autres ? 

—

Faythe ! se récria-t-elle, sourcils froncés. Ce groupe de lecture, c'était ton idée... 

D'un air compatissant, je hochai la tête en songeant à mes condisciples sagement penchés sur leur exemplaire de Peines d'amour perdues à la bibliothèque. 

—

Dis-leur que la semaine prochaine je serai là ! lançai-je avec la plus parfaite sincérité. Promis juré... 

Haussant brièvement ses épaules nues couvertes de taches de rousseur, Sammi se fit une raison. 

—

O.K... C'est ton problème, après tout. 

Un instant plus tard, ma camarade de chambre n'était déjà plus qu'une silhouette habillée d'un jean arpentant le campus, indifférente au danger tapi à quelques pas de là, dans l'ombre du soir tombant. 

Quittant l'allée bétonnée, je traversai la place en diagonale, m'efforçant de ne rien laisser transparaître de la colère qui montait en moi. Quelques pas plus loin, je marchai sciemment sur un de mes lacets pour gagner du temps. Lentement, je me baissai pour relacer ma chaussure en épiant du coin de l'œil l'endroit où devait se cacher l'intrus. Quelque chose clochait. Durant mes vingt-trois années d'existence, je n'avais jamais entendu parler d'un Paria s'aventurant aussi loin dans notre territoire sans être arrêté. Ce n'était tout simplement pas possible. 

Et pourtant, il était bien là, tapi dans l'ombre, comme un lâche qu'il était. 

J'aurais pu appeler mon père pour lui rapporter l'incident. J'aurais dû le faire. Il aurait prévenu l'espion du jour qui se serait chargé du problème, et tout aurait été réglé. Ce qui me retenait, c'est qu'il m'aurait alors fallu parler à l'auteur de mes jours, ce que je me faisais un point d'honneur d'éviter coûte que coûte. Il ne me restait donc qu'à me charger du job moi-même, à effrayer suffisamment l'intrus pour le faire déguerpir, et à faire mon rapport la prochaine fois qu'un sbire de papa pointerait le bout de son nez. 

Pas de quoi en faire un plat. Les Parias sont par nature solitaires. Dès qu'ils se sentent repérés, ils se sauvent, la queue basse, devant les Félins de Caste, qui vont toujours par paires — au minimum. 

Sauf en ce qui me concerne. 

Mais le Paria qui me surveillait n'était pas censé le savoir. Qui plus est, je n'étais probablement pas aussi solitaire que je l'aurais souhaité, grâce à la paranoïa de mon père. Je n'avais pas vu qui était de corvée aujourd'hui, mais cela ne voulait rien dire. 

Même si je ne les voyais que rarement, mes anges gardiens ne me quittaient pas d'une semelle. 

Mon lacet renoué, je me redressai, pour une fois rassurée par les tendances à la surprotection de mon géniteur. Jetant mon sac par-dessus mon épaule, je me mis en route d'un bon pas vers Curry Hall. Tout en m'efforçant de paraître aussi relax que possible, j'inspectai du coin de l'oeil les alentours, à la recherche de mon garde du corps. Je ne savais pas de qui il s'agissait, mais il semblait avoir appris à se cacher. 

Juste au moment où j'aurais eu besoin de lui... 

Le soleil se glissait derrière l'horizon quand je m'engageai dans l'allée. Devant Curry Hall, un réverbère clignota et se mit en marche en bourdonnant doucement. Un instant,je fis halte dans le disque de lumière jaune qu'il projetait sur le trottoir pour mobiliser mon courage. 

Ce Paria — c'était à parier, sans jeu de mots — était probablement juste un peu trop curieux. Il détalerait sans demander son reste dès qu'il aurait compris que je l'avais repéré. Mais si ce n'était pas le cas, il me faudrait lui faire peur par d'autres moyens plus... percutants. Contrairement à la plupart des Félines, je sais me défendre et même me battre. Mon père y a veillé. Malheureusement, je n'ai pu exercer mes talents que sur mes frères. Certes, avec eux, je me débrouillais plutôt bien. Mais cela remontait à des années, et le moment n'était peut-être pas idéal pour tester mes capacités. 

En caressant mon portable au fond de ma poche, je laissai une pensée raisonnable faire son chemin en moi. Il n'est pas trop tard pour appeler la cavalerie à la rescousse. 

Sauf que chaque fois que j'avais mon père en ligne, il trouvait une nouvelle excuse pour me faire rentrer à la maison. Cette fois, il n'aurait pas à se creuser la tête. 

L'excuse, c'est moi qui allais la lui présenter sur un plateau ! Je devais donc me tirer d'affaire toute seule. Coûte que coûte. 

Le cœur battant la chamade, je sortis du cône de lumière du réverbère pour m'engager dans la pénombre de l'allée. Je serrais la bandoulière de mon sac comme si c'était la poignée d'une épée... ou comme un enfant apeuré serre son doudou pour se rassurer. 

Un discret reniflement m'apprit que l'intrus n'avait pas déguerpi. Mais à présent que j'étais plus proche de lui, je captai quelque chose d'inquiétant dans sa trace olfactive. 

Quelque chose d'encore plus étrange que la simple intrusion d'un Paria sur le territoire de ma Caste. Son odeur était indéniablement exotique, épicée et un peu musquée. Ce n'était pas celle, que je connaissais hicn, d'un Félin nord-américain de base. 

Sans Caste et étranger! pensai-je tandis que mon pouls s'emballait de plus belle. C'est bien ma veine... 

Toute prétention à l'indépendance oubliée, j'étais en Irain de repêcher mon portable dans ma poche quand le bruit d'un objet métallique heurtant le trottoir se fit entendre plus loin dans l'allée. Figée sur place, je plissai les yeux pour tenter de percer les ténèbres, mais c'était peine perdue sous ma forme humaine. Malheureusement, muter ne pouvait être une option pour moi. Cela me prendrait trop de temps et me rendrait trop vulnérable au cours de la transition. 

D'un coup d'oeil par-dessus mon épaule, je constatai que dans mon dos, le campus s'était vidé. Aucun témoin, aucune aide à attendre de ce côté. Ce n'était pas pour me surprendre. A cette heure tardive, tout étudiant sensé était supposé bosser ou faire la fête. Alors pourquoi m'amu-sais-je à jouer à cache-cache après la tombée de la nuit avec un Paria non identifié ? 

Je m'obligeai néanmoins à me remettre en route, les sens en alerte. Je n'avais pas fait quatre pas que mon pied heurta une raquette de tennis démantibulée qui traînait là. 

Déséquilibrée, je m'affalai contre une poubelle rangée au bord du trottoir. Ma tête, contre le réceptacle rouillé, produisit un bruit de gong sonore. Bien joué, Faythe! 

Je me penchai pour ramasser mon sac, qui avait glissé de mon épaule, quand je surpris du coin de l'œil un déplacement furtif au débouché de l'allée. Le Paria (sous forme humaine, heureusement) venait de bondir dans le parking situé derrière Curry Hall. J'eus le temps d'apercevoir, à la faveur de la lune qui amorçait son ascension, une chevelure de boucles noires et brillantes. 

L'instinct, aussitôt, fit taire en moi toute prudence et toute crainte. Un flot d'adrénaline se déversa dans mes veines. En hâte, je rajustai mon sac sur mon épaule et me mis à courir au beau milieu de l'allée. Comme je m'y étais attendue, le Paria avait préféré déguerpir. Le félin en moi exigeait que je lui donne la chasse. Quand une souris s'enfuit, c'est plus fort que lui, le chat doit l'attraper... 

A l'entrée du parking, je m'arrêtai. Mis à part une vieille Lincoln cabossée aux phares rouillés, il était vide. Le Paria semblait s'être envolé. Comment avait-il fait pour disparaître si vite ? 

Un mauvais pressentiment me hérissa le poil tout le long de l'échiné. Ici, les réverbères à allumage automatique ne s'étaient pas déclenchés avec la tombée de la nuit. Sans le ronronnement familier de l'éclairage public et sans son rassurant déluge de lumière, l'endroit ressemblait à une mer d'asphalte ténébreuse, d'un calme irréel... 

et tout à fait flippant. 

Je fis tout de même un pas en avant pour m'y engager, le cœur battant à tout rompre, m'attendant à être foudroyée sur place. Rien ne se passa, mais je ne pouvais m'ôter de l'idée que quelque chose clochait. Les yeux écarquillés pour ne rien perdre du peu de lumière disponible, je fis un autre pas sans que le ciel me tombe sur la tête. 



Je commençais à me sentir un peu bête, de me lancer ainsi sur la trace d'un inconnu au fond d'une allée sombre, comme une de ces écervelées de séries B qui courent se jeter tête la première dans un piège. Dans les films, c'est à partir de là que tout se gâte. Une main poilue surgit des ténèbres pour se refermer sur le cou de la curieuse-mais-imprudente héroïne, qui gâche son dernier souffle à pousser un hurlement strident. 

Sauf qu'à la différence des films d'horreur, dans mon cas, la victime était aussi dangereuse que le tueur. Et le seul cri que je m'autoriserais à pousser serait un cri de rage, l'étais à peu près aussi susceptible d'appeler à l'aide ou d'implorer la pitié que de me mettre à voler. Ce matou-là ne pouvait pas le savoir, mais il n'allait pas tarder à le découvrir, et il ne risquerait plus de l'oublier. 

Ragaillardie par mon petit speech intérieur, j'avançai d'un nouveau pas. L'odeur distinctement étrangère me submergea et mon cœur battit de nouveaux records de vitesse, mais je ne vis pas le coup venir. L'instant d'après, je me retrouvai pliée en deux, l'estomac poignardé par une atroce douleur, luttant pour retrouver mon souffle. 

Mon sac tomba sur le sol à mes pieds. Une paire de boots militaires en cuir apparut dans mon champ de vision. L'odeur du Paria s'imposa de nouveau à moi. Redressant lentement la tête, je vis une paire d'yeux sombres au-dessus d'un sourire vicieux, avant qu'il ne me décroche un direct du droit. A deux mains, je parvins à bloquer le coup, mais son autre poing me cueillit au flanc droit. 

Une nouvelle déflagration de douleur, avec ma poitrine pour épicentre, cette fois, se diffusa en cercles concentriques dans tout mon corps. Une main pressée sur les côtes, je fis de mon mieux pour me redresser et commençai à paniquer en constatant que je n'y arrivais pas. 

Le rire hideux et caquetant du Paria, en me piquant au vif, parvint à me remettre les idées d'aplomb. Une saine colère me souleva. C'était mon campus, mon territoire, sur lequel ce Paria n'avait rien à faire, et il était temps qu'il apprenne de quelle manière les Félins de Caste traitent les intrus dans son genre. 

Il s'apprêtait à me décocher un nouveau coup de poing, mais cette fois, j'étais prête. 

Surmontant la douleur à mon flanc droit, je plongeai sur le côté et agrippai en passant sa tignasse à deux mains. D'un coup sec, je tirai sur sa tête et son visage vint heurter mon genou malencontreusement relevé. Un bruit sec et ô combien satisfaisant d'os qui craquent... Un liquide chaud qui inonde mon jean... L'odeur du sang flottant dans l'air... Que rêver de mieux? 

Le Paria libéra sa tête et bondit en arrière, me laissant en souvenir quelques boucles entre les doigts. Essuyant d'un revers de manche le sang qui coulait à flots de son nez brisé, il émit un grondement sourd assez semblable au ralenti d'un moteur. 

—

Tu devrais me remercier, dis-je, un peu impressionnée malgré tout par les dégâts. Crois-moi, c'est bien mieux ainsi ! 

—

 Jodienda puta! éructa-t-il, avant de cracher un chicot sanglant sur l'asphalte. 

Espagnol ? Je n'entendais rien à cette langue, mais j'étais quasiment sûre que ça n'avait rien d'un compliment. 

—

Si tu le prends sur ce ton, grommelai-je, j'en ai autant à ton service. Sauve-toi d'ici avant que je décide qu'un avertissement n'est pas suffisant ! 

Au lieu de se le tenir pour dit, il réserva son coup suivant à mon visage. J'eus beau esquiver, je n'y parvins pas assez vite et son poing percuta ma tempe. Je me sentis chanceler sur mes jambes et vis trente-six chandelles. Une migraine de lendemain de cuite me pilonna le crâne et le monde se mit à tourner tout exprès pour moi. 

A la périphérie de mon champ de vision, je vis le Paria fouiller le fond de sa poche en lâchant entre ses dents des bordées de jurons dans un langage hispanique indéterminé. 

Quand il eut trouvé ce qu'il cherchait, il tendit de nouveau le bras vers moi. Encore sonnée, incapable de m'enfuir, je me raidis pour encaisser le coup. 

Sauf que le coup ne vint jamais. Le Paria m'empoigna le bras vivement et tenta de m'entraîner. Mais il est dingue ! Qu'est-ce qui lui prend ? Confronté à un Félin de Caste, un Paria possédant deux neurones en état de fonctionner s'esquive au plus vite. 

Après la correction que je venais de lui infliger, celui-ci aurait déjà dû être loin. Un doute affreux, soudain, me saisit. Serait-ce parce que je suis une fille ? Cela expliquait tout. Si j'avais été un matou, et non une minette, il aurait déjà été à mi-chemin de Mexico. 

Freinant des quatre fers, arc-boutée pour ne pas tomber, je fis une tentative infructueuse pour récupérer mon bras. Il n'en fallut pas plus pour achever de me mettre en fureur. Presque de lui-même, mon poing s'envola et s'écrasa dans ses cheveux. Avec un grognement de douleur, le Paria me lâcha enfin. 

Après avoir récupéré en hâte mon sac sur le sol, je courus en direction de l'allée, mon agresseur sur les talons. Je serrai les doigts sur la bandoulière du sac que je tenais à bout de bras, et fis volte-face pour le lui envoyer à la volée en pleine tête. Il le reçut sur l'oreille gauche et, sous le choc, il parut faire un bond en arrière. De son nez fusa une giclée de sang qui alla arroser l'asphalte. Il tomba lourdement sur les fesses, une main pressée sur son oreille. Le voir me dévisager d'un air incrédule m'arracha un rire grinçant. 

Manifestement, les œuvres complètes de Shakespeare qui garnissaient mon sac avaient un impact que son auteur, en son temps, n'aurait jamais imaginé... Et dire que ma mère restait persuadée que ma maîtrise d'anglais ne me servirait à rien. J'aurais bien voulu la voir, elle, assommer quelqu'un avec un tablier de cuisine ! 

—  Puta ! 

Le Paria semblait décidément disposer d'un vocabulaire fleuri. En titubant, il se remit sur pieds et fouilla de nouveau dans sa poche, dont il tira une clé de contact. Sans un mot de plus — ni un regard — il traversa le parking à la course et alla s'installer au volant de la vieille Lincoln. Une poignée de secondes plus tard, celle-ci quittait le parking pour s'engager dans Welch Street en laissant de la gomme sur la chaussée. 

—  Adios! m'écriai-je en la suivant des yeux. 

J'avais beau me retrouver dans un sale état, je n'étais pas loin de jubiler. Après ça, Papa finira bien par admettre que je suis assez grande pour m'occuper de moi toute seule! 

Encore essoufflée par l'effort, je jetai mon sac sur mon épaule et consultai ma montre. 

Sammi n'allait pas tarder à rentrer du groupe de lecture. Si je ne me pressais pas un peu, elle allait être horrifiée en découvrant l'état de mon jean. Je devais me changer avant son retour. Hélas, dissimuler mes bleus tout frais à Andrew allait constituer une autre paire de manches. Sortir avec un petit copain strictement humain n'était pas une sinécure, parfois. 

En me retournant pour m'engager dans l'allée, le visage ravagé du Paria toujours présent à mon esprit m'arracha un sourire satisfait. J'eus à peine fait deux pas que je m'arrêtai en tombant presque nez à nez avec un autre Sans Caste. Il se tenait dans l'ombre, à quelques pas de moi. De lui, je ne voyais que ses mains. Même désarmées, elles me paraissaient meurtrières. 

Cette fois, je n'eus pas à faire appel à mon flair. Je savais à qui j'avais affaire, car l'odeur de celui qui me surveillait m'était presque aussi familière que la mienne. 

Marc. Homme de confiance et principal lieutenant de mon père. Pas une fois, depuis cinq ans que je fréquentais l'université, il n'avait été envoyé pour assurer mes arrières. Ce qui tendait à prouver que quelque chose ne tournait pas rond. 

De rage de le découvrir là, je serrai les poings et retins une exclamation de colère. La dernière chose dont j'avais besoin, c'était d'attirer l'attention sur moi. Les bonnes âmes, toujours partantes pour sauver le monde, ne savent que très rarement dans quel genre de monde elles vivent. 

Laissant une fois de plus mon sac glisser jusqu'au sol, je m'approchai de Marc, fixant dans la pénombre qui le cernait ses yeux pailletés d'or. Voyant qu'il ne réagissait pas, je fis un nouveau pas en avant. Cette fois, il leva une main que j'écartai de moi d'une tape sèche. 



Puis, reportant le poids de mon corps sur la jambe gauche, je laissai ma jambe droite s'envoler et lui décocher en pleine poitrine un violent coup de pied. Marc partit en arrière avec un gémissement étouffé. Son talon alla heurter un cageot de bois abandonné au bord du trottoir. Lourdement, il tomba les quatre fers en l'air sur un carton détrempé. 

—

Faythe ! gémit-il enfin. C'est moi... 

—

Je sais bien, que c'est toi ! dis-je en le rejoignant, les mains sur les hanches. 

Pour quelle raison crois-tu que je t'ai frappé ? 

Prête à remettre ça, j'étais en train de décoller mon pied droit du sol quand Marc me prit de vitesse. Son bras se détendit si vite que je n'eus pas le temps de le voir partir. 

Sa main se referma sur ma cheville. L'instant d'après, ce fut à moi d'aller m'affaler sur le trottoir. Un sac-poubelle amortit ma chute et explosa sous mon poids avec un plop répugnant. 

—

Marc ! me lamentai-je une fois revenue de ma surprise. Je suis assise dans les oranges pressées du p'tit-déj' ! 

Cela le fit rire. Avec une grâce féline, il croisa les bras sur un T-shirt noir moulant des pectoraux idéalement dessinés. 

—

Et toi, répliqua-t-il, tu m'as défoncé la cage thoracique. 

Souplement, il se remit sur pieds et me tendit la main pour m'aider à faire de même. 

Voyant que je dédaignais son aide, il roula des yeux effarés, me saisit vivement le poignet et me redressa d'une brusque traction. 

—

Te voilà devenue la reine du kung-fu ? 

D'un geste sec, j'arrachai mon bras à son emprise. Tout en débarrassant de mon mieux la pulpe d'orange qui maculait mon jean, je le foudroyai du regard et répondis :

—

C'est du taekwondo, et tu le sais aussi bien que moi. 

Je m'y étais entraînée avec lui, autant qu'avec mes quatre frères, durant près de dix ans. 

—

Où étais-tu passé ? poursuivis-je d'un ton vindicatif. Si vous tenez à traîner dans le coin sans permission, les garçons, il faudrait vous rendre utiles quand la mort me frôle ! C'est pour ça que mon père vous paie, non ? 

—

Apparemment, tu te débrouilles très bien toute seule. 

—

Qu'est-ce que tu en sais ? Je parie que l'autre était déjà dans sa voiture quand tu as pointé le bout de ton nez. 

—

A mi-chemin seulement, répondit Marc en souriant. De toute façon, si quelqu'un a frôlé la mort ici, c'est moi ! Je me suis retrouvé cerné par un escadron de minettes en folie qui refusaient de me laisser passer. J'ai bien cru me faire violer. 



C'est déjà l'époque des chaleurs, ici ? 

En me renfrognant, je dardai sur lui un œil noir. Je n'avais aucun mal à visualiser une escouade d'étudiantes agglutinées autour de lui et rivalisant pour attirer son attention. 

Si elles m'avaient demandé de les tuyauter sur lui, j'aurais pu leur éviter de gaspiller leurs charmes en vain. Marc n'avait que faire des femmes humaines, et surtout de frivoles et parfaites femmes-au-foyer-en-devenir. Ses boucles sombres, ses yeux d'un brun fauve pailleté d'or, lui avaient toujours valu plus d'attention de la gent féminine qu'il n'en désirait. Cette fois, son sex-appeal avait failli lui coûter cher en l'empêchant de faire correctement son job. 

Quant à moi, j'étais d'autant moins encline à pardonner son retard — même si j'aurais voulu qu'en fait il ne soit pas là du tout. 

—

Tu n'es qu'un ringard inutile ! lâchai-je avec mépris. 

—

Et toi, une garce sans pitié ! répliqua-t-il sur le même ton. A nous deux, on fait donc une sacrée paire... 

Un vague grognement monta de mes lèvres. Au moins, nous nous retrouvions en terrain familier, tous les deux. Et je n'étais pas tout à fait mécontente de le revoir, même si je ne pouvais tout de même pas me permettre de le reconnaître. 

Résolument, je lui tournai le dos, ramassai mon sac et me remis en marche vers l'extrémité de l'allée. Marc m'emboîta le pas en marmonnant dans un espagnol trop rapide et trop fluide pour que je puisse en comprendre un traître mot. Une flopée de souvenirs indésirables, que je tenais à distance depuis trop longtemps, en profita pour m'assaillir. Depuis que je le connaissais, c'était ainsi que Marc manifestait son mécontentement. 

Dans le cercle de lumière jaune qui m'avait déjà accueillie précédemment, je m'arrêtai brusquement et fis volte-face, à bout de patience. 

—

Hé ! m'exclamai-je en pointant sa poitrine d'un doigt vengeur. Tu veux bien t'éloigner de quelques pas ? Tu ne sais plus jouer les espions ? Il est vrai que tu n'as jamais été très doué pour ça ! Les autres, au moins, arrivent à se rendre à peu près invisibles. Toi, tu passes aussi inaperçu qu'une drag queen dans un congrès de boy-scouts ! 

Je le toisai de la tête aux pieds, les mains posées sur la taille basse de mon jean. Etant donné qu'il soutint mon regard sans ciller, le plus dur fut de rester insensible à ses yeux de braise bordés de cils épais. 

Marc me souriait, désinvolte, séduisant... et parfaitement insupportable. 

—

Merci, Faythe..., susurra-t-il. Moi aussi, je suis heureux de te revoir. 

Une expression nostalgique passa sur son visage lorsque ses yeux effleurèrent mon nombril dénudé. Bien vite, son regard glissa sur mon top rouge à fines bretelles pour se fixer sur la barrette dans mes cheveux. 

—

Fiche le camp, Marc..., dis-je avec lassitude. Rentre à la maison. 

—

Tu n'as pas besoin d'être désagréable. 

—

Tu n'as pas besoin d'être là. 

En entendant cela, Marc se rembrunit. Ses épais sourcils froncés assombrirent ses yeux. Mon moral remonta en flèche. Déjà, j'étais parvenue à me débarrasser de son sourire. Etais-je réellement si mesquine ? S'il s'agissait de lui résister coûte que coûte, oh que oui ! 

—

Ecoute..., repris-je d'un ton plus conciliant. Si papa est furieux parce que je n'ai invité personne de la famille pour ma remise de diplôme, il peut me le dire lui-même. 

Pas besoin d'envoyer un émissaire. 

—

Ce n'est pas pour ça que je suis ici, Faythe. C'est pour te ramener à la maison. 

Mon visage dut me trahir, car Marc interposa une main entre nous pour couper court à mes récriminations. 

—

Inutile ! lâcha-t-il sèchement. Je ne fais que suivre les ordres. 

Naturellement. Il n'avait jamais rien fait d'autre. 

Rajustant mon sac sur mon épaule, je secouai la tête avec détermination. 

—

N'y compte pas. Je ne viendrai pas. 

Je m'apprêtai à le planter là, mais il me retint par le bras. D'une brusque secousse, je parvins à me libérer, uniquement parce qu'il n'avait pas essayé de m'en empêcher. 

—

Sara a disparu... 

Il m'avait annoncé la nouvelle en me fixant droit dans les yeux, le visage soigneusement dépourvu de toute expression. 

Surprise, je battis un instant des paupières. Sara avait donc fini par se décider à prendre le large, elle aussi? Cela ne pourrait que lui faire le plus grand bien. S'ils espéraient me faire porter le chapeau parce qu'elle avait compris qu'elle attendait autre chose de l'existence qu'un mari et une demi-douzaine de bébés, ils allaient devoir déchanter. Sara avait un cerveau. Je n'avais fait, pour ma part, qu'y décrocher quelques toiles d'araignées. 

—

Elle ne s'est pas enfuie pour ne pas avoir à se marier, Faythe. 

Les yeux d'ambre de Marc semblaient lire en moi à livre ouvert. C'était toujours pareil, avec lui. Peu importait au bout de combien de temps et où nous nous retrouvions : le même combat reprenait où nous l'avions laissé. Certaines choses ne changent pas. Sauf pour devenir plus irritantes encore. 

—

Pas la peine de prendre ton air supérieur ! lançai-je avec agacement. Ni de t'imaginer que tu peux lire dans mes pensées. 

Et même si c'était vrai ? Là n'était pas le problème. 

Marc poussa un long soupir, comme s'il était épuisant —et tout à fait inutile—de chercher à communiquer avec moi. 

—

Si je dis qu'elle ne s'est pas enfuie, précisa-t-il, c'est parce qu'elle a été enlevée. 

Brusquement, mon pouls s'accéléra. Comme si cela avait pu suffire à nier la réalité, je me mis à secouer négativement la tête. Les criquets se chargeaient de meubler le silence qui était retombé entre nous, et leur crincrin me sciait les nerfs. Je tentai en vain d'aligner deux pensées cohérentes. 

—

Ce... ce n'est pas possible, balbutiai-je. Aucun homme ne pourrait... 

Inutile de finir ma phrase. Marc, même sans lire dans mes pensées, ne pouvait qu'avoir compris. Sara avait beau être frêle et mignonne, elle était loin d'être faible. 

Tout homme qui se risquerait à poser la main sur elle l'apprendrait à ses dépens. Du moins, tout homme humain... 

Mais Sara n'avait pas été enlevée par un humain. Et c'était pour cette raison que Marc était venu me chercher. 

Le Paria... 

Tandis que la conclusion s'imposait à moi, je serrai les poings autour de la lanière de mon sac. Le Sans Caste que je venais de mettre en fuite ne s'était pas trouvé là par hasard. Il avait voulu m'ajouter à son tableau de chasse. Et si mon père m'avait envoyé Marc, c'était pour m'éviter de devenir sa prochaine victime. 

Je compris alors qu'il ne servirait à rien de protester ni de chercher à négocier. Même s'il devait pour cela me jeter sur son épaule, Marc me ramènerait à la maison. L'idée de lui opposer une résistance acharnée n'était pas pour me déplaire, mais celle de me ridiculiser ne m'enchantait guère. Car en définitive, ce serait lui qui aurait le dessus. 

C'était une autre de ces choses qui ne changeaient jamais. Comme Marc lui-même. 

De retour à ma chambre, j'eus le temps de me débarrasser de mon pantalon parfumé à l'orange et de fourrer dans une valise les livres et les vêtements dont je ne pouvais me passer avant que Sammi ne rentre de la bibliothèque. Jetant son sac sur le comptoir de notre kitchenette, elle embraya sur sa dernière conspiration misogyne en date. 

Ensuite, elle aperçut Marc, et instantanément le flot de paroles se tarit sur ses lèvres. 

Tout en achevant mes préparatifs, je songeai qu'il était vraiment dommage qu'après avoir enfin trouvé de quoi la réduire au silence je ne puisse m'attarder pour en profiter. 

Derrière le bureau où il avait pris ses aises, Marc se mit à rire. Le siège pivotant sur lequel il était assis paraissait si peu adapté à sa carrure que je redoutais de le voir réduit d'un instant à l'autre à une pile de petit bois. 

—

Je suis impressionné, Faythe..., dit-il en mimant le plus profond respect. 

Franchement, je ne pensais pas rencontrer un jour quelqu'un qui parle plus que toi. 

Manifestement, je t'avais sous-estimée. 

Je soupirai mentalement. Comme si tu ne t'étais pas fait une spécialité de me sous-estimer... Mais décidée à couper court, je me rabattis sur les présentations. 

—

Sammi, je te présente Marc Ramos. Marc, mon amie Samantha, avec qui je partage cette chambre. 

La bouche de Sammi s'ouvrit et se referma tandis qu'elle essayait—en vain—de trouver quelque chose d'intelligent à dire. Sa réaction me fit lever les yeux au plafond. Bon, d'accord, Marc n'était pas mal, mais tout de même, elle en faisait un peu trop. Il était vrai que ma compagne de chambre avait un goût certain pour le mélo. 

La chaise malmenée émit un grincement quand Marc se leva pour aller saluer Sammi. 

Celle-ci, les yeux écarquillés, se fit toute petite et recula d'un pas en le voyant fondre sur elle. Après avoir serré aussi brièvement que possible la main qu'il lui tendait, elle repéra la valise ouverte sur mon lit et s'étonna :

—

Tu t'en vas? 

J'emportais davantage de livres que de vêtements. La valise allait peser une tonne, mais Marc n'aurait aucun mal à la porter. Il pourrait, s'il le voulait, la soulever avec un seul petit doigt. Il le pouvait, mais il ne le ferait pas, pour ne pas attirer l'attention. 

—

Mon père a décidé de tirer sur ma laisse, répondis-je en faisant claquer les fermoirs. Je serai de retour pour la rentrée. Il menaçait de ne pas financer le reste de mes études si je ne passais pas l'été chez nous. 

C'était l'explication la plus plausible. 

—

Et Marc ? insista Sammi. Il est... 

Reportant sur lui son attention, elle avait achevé sa phrase sur une note interrogative. 

C'était une bonne question, mais il n'était pas facile de lui expliquer le rôle que Marc jouait dans mon existence — dans laquelle il était d'ailleurs censé ne plus en tenir aucun. Cela faisait longtemps qu'il n'était plus mon partenaire au lit, ni mon confident, ni même un souvenir ému. En faire un ami lui aurait fait trop plaisir. Je me rabattis donc sur un pis-aller. 

—

Mon chauffeur. 

Ravalé à ce rang subalterne, l'intéressé adressa à Sammi un clin d'œil et un sourire entendu laissant supposer tout ce qu'elle voulait bien imaginer. Si cela l'amusait... 

Sammi hocha lentement la tête sans me quitter des yeux. Peu m'importait qu'elle me croie ou non. Pour l'instant, elle devrait se contenter de cette explication, car je n'étais pas disposée à lui en dire plus. 

—

Tu pars tout de suite ? demanda-t-elle en laissant son regard courir sur les piles de linge que j'avais dû refouler de ma valise. 

—

Oui. Désolée pour le chantier. Le loyer est payé pour ce mois-ci, et je t'enverrai un chèque pour régler ma part de celui qui vient. Je peux laisser mes affaires ici jusqu'à mon retour? 

—

Naturellement. Et Andrew ? 

Je sentis le regard de Marc se poser sur moi et me gardai de tourner les yeux vers lui. 

Pour ne pas dire quelque chose que j'aurais à regretter ensuite, je me mordis la lèvre et pris le temps de peser ma réponse. Je ne lui avais encore rien dit de mon nouveau petit ami, et manifestement, aucun des espions de mon père ne s'y était risqué non plus. Sans doute davantage par égard pour lui que par délicatesse vis-à-vis de moi. 

Du coin de l'œil, je vis les narines de Marc frémir. Il se renfrogna en captant mon odeur et je réprimai un soupir de soulagement. Heureusement, nous avions préféré... 

déjeuner chez Andrew, ce jour-là. Repérer l'empreinte olfactive d'un autre sur mes draps plutôt que sur mon corps aurait été, pour Marc, difficile à avaler. 

Les relents du Paria qui s'attardaient sur moi lui avaient évité jusque-là de deviner la place qu'occupait Andrew dans ma vie... et dans mon lit. Sans compter l'odeur du sang qui suffisait à masquer celle, beaucoup plus discrète, d'un homme cent pour cent humain. 

Je n'avais pas eu l'intention de lui cacher ça. Tôt ou tard — enfin... sans doute plus tard que tôt — j'aurais fini par le lui dire. Avec davantage de tact que Sammi. Mais il était vrai que je n'avais rien révélé à mon amie des relations complexes que j'entretenais avec Marc et que je ne pouvais donc lui faire grief de sa gaffe. 

—

Je l'appellerai, lui répondis-je enfin sans m'appesantir. 

Sans un mot, Marc vint prendre ma valise sur le lit et sortit de la chambre, laissant la porte ouverte derrière lui. 

J'allai serrer Sammi dans mes bras et inspirai une dernière fois les senteurs fleuries de sa chevelure mêlées à l'arôme de cerise du bubble-gum dont elle ne pouvait se passer. 

Si mes parents parvenaient à leurs fins, je ne la reverrais pas de sitôt. A supposer, même, que je remette un jour les pieds à la fac. Ce qui n'était pas gagné, connaissant mon père. 

—

Je compte sur toi pour bûcher pour deux, dis-je en me séparant d'elle à regret. 

Plus désorientée que triste, elle me fixa d'un air perplexe et me sourit. Ne sachant pas moi-même ce qui se passait, je lui rendis son sourire, faute de pouvoir lui en dire plus. 

Dans le corridor, j'entendis Marc se rendre désagréable auprès de notre voisin d'en face, à voix suffisamment haute pour que je puisse l'entendre. En soupirant, j'allai ramasser mon portable et mes clés sur la table basse. Je jetai un dernier regard nostalgique à notre chambre, sur le pas de la porte, avec l'impression que je ne la reverrais jamais. 

Les départs me font toujours cet effet-là, sauf lorsque je tourne le dos au ranch familial. Car quelle que soit mon envie de ne plus y remettre les pieds, je sais que tôt ou tard on m'obligera à y revenir. 

Dans un silence glacial, j'emboîtai le pas à Marc dans le dédale de couloirs et d'escaliers de la résidence universitaire. Une fois dehors, je me tins à quelques pas de lui, essayant de jauger sa disposition d'esprit. A en juger d'après les jointures de ses doigts, blanches sur la poignée de ma valise, il n'était pas à prendre avec des pincettes. 

Il marchait d'un pas pressé, les épaules raides. Mais plus parlante encore était son attitude tandis qu'il louvoyait entre les véhicules dans le parking où il s'était garé. Le menton pointé, le visage de marbre, le regard éteint, il adoptait la posture formelle et guindée du chauffeur pour lequel je venais de le faire passer. 

Et au cas où j'aurais manqué ces signes subtils, Marc me gratifia en m'ouvrant la portière d'un grondement sourd, menaçant, trop discret pour parvenir à d'autres oreilles que les miennes. 

Splendide! pensai-je en me calant d'un air boudeur dans le siège passager. Rien de tel qu'un trajet de quelques heures en voiture avec un Félin fâché. Bienvenue dans ma vie de rêve ! 
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Le voyage de retour depuis l'Université du Texas du Nord me parut interminable, même si c'était Marc qui conduisait. Ce fut sur l'accélérateur qu'il passa sa frustration et sa colère contre moi. Dès que nous fûmes sur l'autoroute, il dépassa d'une trentaine de kilomètres heure la vitesse autorisée. A ce train-là, le parcours de Denton à Lufkin (trois cent cinquante kilomètres à travers la prairie du Texas jusqu'aux terres plus boisées à l'est) allait nous prendre deux heures et demie au lieu de quatre. 

Après le contournement de Dallas, nous nous engageâmes sur la nationale 175 où le bruit du trafic moins dense fit place dans l'habitacle à un silence gênant. Marc me jeta un regard en biais et grogna, les dents serrées :

—

Parle-moi d'Andrew. 

—

Pas pour tout l'or du monde ! 

Pour couper court, je reportai mon attention sur le paysage qui défilait derrière ma vitre. Des champs qu'éclairait la lune. Quelques derricks de puits de pétrole à l'abandon. Très peu d'arbres. Une platitude infinie, beaucoup trop de kilomètres d'autoroute déserte. 

—

Pourquoi ? insista Marc d'un ton sarcastique. Il te fait honte? 

Le salaud ! Cinq ans après, il savait toujours comment s'y prendre pour me mettre hors de moi. Mon poing se serra sur la poignée moulée dans la portière. Sous la pression, le plastique explosa, révélant l'armature de métal. D'un revers de main, je repoussai sur le sol quelques échardes qui avaient atterri dans mon giron, mais d'autres restaient plantées dans ma paume, telles des épines de cactus. Je les retirai une à une, les jetant à terre au fur et à mesure. 

Quelques perles de sang et une coupure peu profonde me restaient au creux de la main. Des plaies aussi superficielles disparaîtraient à ma prochaine Métamorphose, sinon avant. C'était l'un des avantages de passer à quatre pattes la moitié de son existence. Les Félins bénéficient d'une accélération du métabolisme, d'une force hors du commun et d'une acuité exceptionnelle de tous les sens. Hélas, notre espérance de vie n'est en rien augmentée. En certains endroits, elle est même diminuée pour nombre de matous qui doivent mourir jeunes en protégeant leur territoire, leur Caste ou leur compagne. 

Le visage impassible, Marc posa brièvement les yeux sur ma main blessée. Je savais que l'état de sa voiture était le cadet de ses soucis. Il manquait un accoudoir à son siège, et son volant martelé sous ses poings ressemblait davantage à un hexagone dentelé qu'à un cercle. Les dégâts que je venais d'infliger au véhicule n'étaient rien en comparaison. 

De la boîte qu'il conservait sur la console centrale, je tirai un mouchoir en papier avec lequel je tamponnai ma paume. 

—

Je n'ai pas honte d'Andrew, Marc..., répondis-je enfin. Je n'ai tout simplement pas envie de parler de lui. 

—

A qui que ce soit, ou juste à moi ? 

Sa voix était grinçante. Quand je tournai les yeux vers lui, je le vis détourner les siens précipitamment et reporter son attention sur la route. Je ne pouvais pas lui répondre que je n'avais aucune envie de parler de mon petit ami humain à un Félin. Je ne pouvais que biaiser. 

—

Quelle importance ? 

—

Aucune, sans doute..., reconnut-il. De toute façon, je m'en fiche. 

Même si la tension qui l'habitait trahissait le contraire, je fis semblant d'y croire. 

—

Tu ne l'appelles pas ? reprit-il au terme d'un nouveau silence de plomb. 

En y réfléchissant, je jouai avec le clapet de mon portable. Même s'il pouvait être drôle de parler à Andrew en présence de Marc, cela risquait de rendre plus insupportable encore la fin du voyage. 

—

Je l'appellerai quand nous nous arrêterons pour prendre de l'essence. 

—

Nous ne nous arrêterons pas avant une paire d'heures. Il ne risque pas de s'inquiéter? 

Je faillis éclater de rire. Comme s'il en avait réellement quelque chose à faire ! 

—

Non, il ne risque pas de s'inquiéter. Andrew est mon petit ami, pas mon ange gardien, mon frère jumeau ou mon père. 

Marc fronça les sourcils comme si je débitais une insanité. Sa réaction était typique de la mentalité masculine au sein des Castes. Protéger avant tout et à tout prix les Félines du groupe était l'instinct le plus puissant et le plus ancré d'un Félin. Sans aucune considération pour nos désirs d'intimité ou d'indépendance. Et sans se soucier que nous ayons envie ou même besoin d'une telle protection. 

Comme je l'avais amplement démontré une heure plus tôt, je pouvais me passer de toute protection. Ce dont j'avais besoin, c'était d'une vie qui m'appartienne, et je l'avais trouvée au-delà de mes espérances sur le campus. 

Ma décision d'aller vivre en dehors du cercle familial avait plongé dans la stupeur l'ensemble de la communauté féline, à commencer par mes parents. Leur réaction restait un mystère pour moi. N'avaient-ils pas encouragé mon indépendance d'esprit et fait en sorte que j'apprenne à me défendre par moi-même ? Comment pouvaient-ils s'étonner que je tienne bec et ongles à cette autonomie qu'ils m'avaient offerte sur un plateau ? 

Un Félin était loué pour son indépendance et sa force de caractère s'il fonçait pour parvenir à ses fins. Alors qu'on me considérait comme une tête de mule et une égoïste pour avoir préféré, au cocon protecteur de ma Caste, un style de vie qui me convenait mieux. 

Mes parents m'avaient passé ce qu'ils prenaient pour un « caprice », certains que je finirais par « mûrir » ou, à défaut, par revenir à la maison à la fin de mes études. Ils avaient cru ne perdre ainsi que quatre années de contrôle parental. Ils s'étaient trompés. Intentionnellement, j'avais redoublé une année en licence avant de m'inscrire en maîtrise sans rien en dire à personne. Le lendemain de la remise des diplômes, je m'étais enrôlée pour les deux classes d'été qui devaient m'éviter de passer mes vacances au ranch. Mon père l'avait appris en recevant les factures de scolarité. 

Comme Marc, il m'avait sous-estimée... 

Ne sachant qu'en faire d'autre, je me décidai à jeter mon mouchoir taché de sang sur le sol avec les débris de plastique et me promis de nettoyer le chantier à l'arrivée. 

Puis, ayant en tête le comité d'accueil de charme qui avait assailli Marc à la fac, je me décidai à lui demander :

—

Et toi ? Tu as un nouveau flirt ? 

—

Non, je n'ai pas de nouveau flirt ! 

Il avait craché ce mot comme s'il avait un mauvais goût sur sa langue, et sans doute était-ce le cas. Avec les femmes, Marc n'était pas adepte des relations passagères. Ce qui avait constitué une grande part de notre problème. Dans tout ce qu'il faisait, il mettait tout son cœur et toute son âme. Notre relation n'avait pas échappé à la règle. 

Cela restait touchant pendant à peu près dix minutes. Ensuite, cela devenait vite très lourd... 

—

Tu ne penses pas que ce n'est pas très sain ? insistai-je, encore agacée par ses questions indiscrètes. Marc... Cela fait des années ! Tu ne pourras rester le bras armé de mon père toute ta vie. Tu dois dresser des plans, te donner un but, faire quelque chose de ton existence... 



Comme si j'étais moi-même bien placée pour lui donner des conseils en la matière ! 

Mon principal objectif, qui consistait à éviter ma famille aussi longtemps que possible, venait de faire long feu. Mais cela ne m'empêchait pas de donner les bons conseils que j'étais incapable de suivre. 

—

J'avais un plan ! protesta-t-il avec véhémence. C'est toi qui l'as réduit à néant. 

Les phares des voitures roulant à contresens faisaient luire dans la pénombre ses yeux pailletés d'or. Voyant que je m'apprêtais à répliquer, il me fit taire d'un regard assassin. Il avait l'air tellement en colère que j'en étais désolée pour son volant qu'il serrait convulsivement entre ses mains. Ce fut d'une voix blanche qu'il ajouta :

—

Ma vie privée ne te regarde plus, Faythe. 

—

C'est vrai dans les deux sens, Marc. 

—

Non, pas vraiment. 

Il me dévisagea si longuement que l'envie me prit de m'emparer du volant pour éviter l'accident. 

—

Que cela te plaise ou non, reprit-il en fixant de nouveau la route, ta vie privée est du ressort de tous ceux qui font partie de notre Caste. Par tradition autant que par nécessité. Tu n'y pourras rien changer, même en te cachant des années encore à l'université pour faire semblant d'être tout à fait humaine. 

Un grondement rauque monta de ma gorge. Aucun être humain n'est capable de produire un tel son. Certains pensent que seuls les chiens grondent. Ils se trompent. 

Les Félins grondent aussi. Et quand ils le font, cela ne présage rien de bon. La preuve pour une fois Marc prit ma mise en garde au sérieux et la ferma. 

Au cours des deux heures qui suivirent, je fis semblant de dormir. Que Marc y ait cru ou non m'importait peu. Juste au moment où je commençais à piquer du nez pour de bon, je le sentis donner un coup de volant vers la droite et ouvris les yeux. Nous traversions en catastrophe deux voies d'autoroute—heureusement vides—pour rejoindre la bretelle d'accès à une aire de service ouverte la nuit. Après avoir rapidement décéléré, Marc vint se faufiler au nez et à la barbe d'un autre client prêt à se ranger devant la seule pompe disponible. 

En pivotant sur mon siège, je vis l'infortuné chauffeur (un gros homme court sur pattes vêtu d'un pantalon informe et d'une chemise hawaïenne) jaillir de sa Passai, dont il claqua violemment la portière. Le visage cramoisi, il s'avança vers nous en criant et en gesticulant de manière comique sous la lumière blafarde de l'éclairage au néon de l'auvent. 

Imperturbable, Marc le regarda arriver dans son rétro, les mains serrées sur le volant. 

Le métal commença à gémir. Sur sa mâchoire, un muscle se contractait spas-modiquement. 

— Marc..., le prévins-je gentiment. Sois gentil avec les autres garçons. 

Il fit comme s'il ne m'avait pas entendue. Sans un mot, il ouvrit la portière, posa un pied sur le sol, puis l'autre. Très lentement, il sortit du véhicule et lissa du plat de la main son T-shirt noir. En se dressant de toute sa hauteur, il laissa à l'autre homme une chance de réaliser qu'il n'avait pas les moyens de ses ambitions. Voyant que l'autre persistait dans ses intentions, Marc fit un pas en avant — un seul. 

L'autre homme courut en hâte se réfugier dans sa voiture. Après avoir refermé la portière, il écrasa sous sa main le loquet de verrouillage. Satisfait, Marc hocha poliment la tête à son intention, comme pour le saluer. Il soulevait le pistolet de la pompe de son support quand la Passat quitta en trombe l'aire de service dans un grincement de pneus. 

Le taux de testostérone ayant atteint dans les parages un seuil critique, je décidai d'une petite visite à la boutique de la station pendant que Marc faisait le plein. Le petit coin y était exigu et d'une propreté douteuse. En m'efforçant autant que possible d'éviter tout contact avec la cuvette des toilettes, je composai le numéro d'Andrew. 

— Ça te dirait, une pizza ? répondit-il après la première sonnerie. 

C'était son truc. Il ne se donnait jamais la peine de dire bonjour, comme si notre conversation n'avait jamais cessé depuis quatre mois que nous nous connaissions. Je trouvais ça mignon, mais je ne pouvais m'empêcher de me demander de quelle façon il répondait lorsqu'un autre numéro que le mien s'affichait sur son cadran. Demandait-il à l'opératrice en marketing téléphonique venue lui vendre un abonnement si elle préférait la sienne aux champignons ou aux poivrons ? 

Un rapide coup d'oeil au cadran de ma montre : 23 h 04. 

—

Il est trop tard pour dîner, répondis-je. Et trop tôt pour un souper de minuit. 

—

Il n'est jamais trop tôt pour une pizza. 

Sa voix me parvenait un peu assourdie, comme s'il était enrhumé. Rapidement, je passai au crible la cloison dans l'espoir d'y découvrir un endroit propre où m'appuyer. 

Je n'eus pas cette chance. 

—

Tu vas bien ? m'inquiétai-je. On dirait que tu parles du nez. 

—

Je dois couver quelque chose, admit-il avec fatalisme. Mais ça ne m'empêche pas d'avoir faim. Je commande une Royale pour nous deux. King size. A moins que tu n'aies peur d'attraper mes microbes ? 

Cela me fit sourire. 

—

Non, je me fiche de tes microbes. 

Pour ce que j'en savais, j'étais peut-être même incapable de les attraper. 



—

Mais pour me l'apporter, ajoutai-je, tu vas avoir de la route à faire. 

—

Pourquoi ? s'étonna-t-il en reniflant. Où es-tu ? 

Une musique grange hurlait en fond sonore et se cognait contre les murs de béton de sa chambre. 

—

Tu ne devineras jamais, répondis-je. A une trentaine de kilomètres de Waco. 

Aucun moment de flottement. Aucune question. 

—

O.K., répondit-il. Mais elle risque d'être froide quand j'arriverai. 

Mon éclat de rire se répercuta entre les cloisons carrelées des toilettes. Andrew avait un sens de l'humour contagieux. Cela faisait de lui quelqu'un de très agréable à côtoyer, et c'était devenu dernièrement mon principal critère de choix en matière de petit ami. Il n'avait rien cependant du blagueur impénitent. Mais même s'il savait redevenir sérieux quand il le fallait, il avait toujours un franc sourire prêt à éclore sur ses lèvres. Lui parler n'était jamais une corvée comme cela pouvait être le cas avec d'autres. Andrew avait le don de ne rien prendre au tragique et de s'adapter à toute situation — mon départ précipité du campus, par exemple. 

Distraitement, je jetai un coup d'œil à mon visage dans le miroir poisseux. J'avais l'air fatiguée, mais cela devait être dû à l'épaisse couche de poussière qui le recouvrait — 

le miroir, pas mon visage. 

—

Je crois que tu vas devoir manger seul ce soir, dis-je dans un soupir. Ainsi que demain, et même le reste de l'été. 

—

Pourquoi ? Qu'est-ce qui se passe ? 

—

Mon père est fou de rage parce que je n'ai pas invité la famille à assister à ma remise de diplôme. Il menace de me couper les vivres si je ne passe pas les vacances à la maison. 

Cette fois, ce fut à Andrew de se mettre à rire. 

—

Ainsi, la mystérieuse Faythe Sanders a vraiment une famille... Et où se trouve la maison ? 

N'importe qui d'autre se serait étonné de ma réticence à répondre à cette question. Pas Andrew. Il n'était pas du genre à rechercher le conflit ou à se complaire dans une situation inconfortable, contrairement à Marc qui ne pouvait s'en empêcher. 

—

Un ranch près de la frontière de la Louisiane, répondis-je enfin. 

C'était devenu une seconde nature pour moi, depuis des années, d'éviter soigneusement toute conversation qui aurait pu mener à des questions sur mon enfance ou ma famille. Il était plus facile de faire comme si j'étais seule au monde que d'expliquer, à des gens qui ne pourraient la comprendre et à qui je ne pourrais tout dire, la folle histoire des Sanders. 



Au cours de l'enfance, les humains apprennent à vivre en société, à partager, à faire des compromis, à se faire des amis et à s'entraider. Moi, j'avais appris à vivre au sein d'un clan fermé au reste du monde, à reconnaître les animaux à leur odeur, et à chasser une proie sans trahir ma présence. Alors que des parents normaux discutent politique et prochaines vacances, les miens se demandaient comment repousser les frontières de notre territoire et jusqu'à quel point il fallait se montrer intraitable envers les intrus. 

A l'autre bout du fil, j'entendis Andrew couvrir avec sa main le combiné téléphonique et se mettre à tousser. 

—

Tu as annulé tes cours d'été ? demanda-t-il ensuite. 

—

Pas encore. 

Je rechignais à effectuer cette démarche. Peut-être avais-je l'impression que ma désertion n'aurait rien de définitif tant que je serais encore officiellement inscrite aux cours. 

—

J'appellerai demain pour le faire, précisai-je. Mais je ne raterai que les cours d'été. Je serai de retour en septembre. Peut-être plus tôt. Cela dépendra du temps qu'il me faudra pour faire entendre raison à mon père. 

Il ne coûtait rien de rêver... Mais il y avait bien longtemps que j'avais renoncé à avoir une discussion raisonnable avec mon cher papa. Ou même une discussion calme. 

—

Pas de problème, conclut Andrew. Je viendrai te rendre une petite visite entre les deux sessions de cours d'été. 

La seule idée de présenter Andrew à mes parents — ou à Marc — me retournait l'estomac. 

—

Laisse-moi d'abord parler à mon père. D'accord ? 

—

D'accord. Mais tu n'as pas à t'en faire. Les parents m'ont toujours à la bonne. 

Aucun risque avec les miens! pensai-je en me décidant à poser les fesses contre le lave-mains en porcelaine. A moins que tu ne caches une fourrure de fauve sous ton pantalon et des griffes dans tes chaussures. Ce qui n'était pas son cas. Sans connaître personnellement tous les Félins du pays, je savais en reconnaître un aux premiers effluves. L'humanité pleine et entière d'Andrew ne faisait pas le moindre doute. Et c'était bien ce qui m'attirait en lui. 

—

Je vais devoir y aller, dis-je à regret. On se parlera plus tard, d'accord? 

Je fixais la porte des toilettes d'un œil accablé. Si le petit coin avait été nickel, j'aurais pu envisager de m'y barricader, histoire de protester contre mon retour forcé à la maison. Un regard au sol sur lequel je piétinais suffit à m'en dissuader. 

—

O.K., me répondit Andrew. Je te passerai un coup de fil demain avant d'aller en cours. Car je suppose qu'une fille de la campagne comme toi se réveille au chant du coq? 

—

Pas celle à qui tu es en train de parler. De toute façon, nous n'avons pas de coq. 

Ni aucun autre animal domestique, d'ailleurs... 

—

Bon à savoir, commenta-t-il. Je vais donc aller manger tout seul. A demain. 

En raccrochant après lui avoir dit au revoir, j'entendis monter un grondement intempestif de mon estomac. La pizza d'Andrew me faisait envie. Je pouvais demander à Marc de faire halte dans un drive-in avant de regagner l'autoroute, mais j'allais devoir lui dire « s'il te plaît ». Et cela suffisait à me couper l'appétit. 

De retour à la voiture, je ne le vis nulle part. J'en profitai pour fouiller la boîte à gants, espérant y trouver un double de clé de contact. Déçue, j'étais en train de la refermer quand je le vis revenir d'un fast-food voisin. D'une main, il portait un sac en papier taché de graisse et, de l'autre, un porte-gobelets en carton. 

Zut ! A présent, j'allais devoir lui dire merci... 

—

Quatre doubles cheeseburgers et supplément de pickles, annonça-t-il en se glissant derrière le volant, faisant craquer le siège en cuir. Mais la moitié m'appartient. 

Après avoir déposé le sac dans mon giron, il installa les deux gobelets dans les supports du tableau de bord prévus à cet effet. 

J'ouvris le sac et plongeai avec délectation mon nez dans l'ouverture. Une vapeur chaude et odoriférante m'inonda le visage, me faisant saliver. La viande était grillée à souhait. C'était ainsi que je préférais mes burgers, et il le savait. On ne les trouvait pas partout, et sans doute avait-il choisi cette station parce qu'il savait les y trouver. 

—

Merci, dis-je en me sentant rougir sous l'effet de la culpabilité. 

Avec un peu de chance, il pourrait mettre ça sur le compte de la bouffée de chaleur issue du sac. 

En réponse, j'eus presque droit de sa part à un sourire — presque seulement. 

—

Alors ? demanda-t-il. Comment fais-tu pour te nourrir suffisamment, à la fac, sans passer pour une morfale ? 

—

De la même façon qu'au lycée. 

De bon appétit, je mordis dans mon hamburger, oubliant presque de mâcher avant d'avaler. 

—

J'ai toujours de quoi grignoter dans mon sac, ajoutai-je. 

Je mange en route, et je remets ça en arrivant à la cafet'. Je raconte à tout le monde que je suis boulimique. 

Avec un talent certain, j'imitai le cri du cochon. Ouvrant de grands yeux, Marc en resta bouche bée, puis éclata de rire. Cette manifestation de joie me cueillit par surprise. Reposant la nuque contre l'appuie-tête, j'éclatai de rire à mon tour sans le quitter des yeux. L'espace d'un instant, j'eus l'impression de retrouver notre bonne vieille complicité. Cela me fut aussi agréable que d'enfiler un vieux T-shirt autrefois préféré et depuis longtemps oublié sous une pile au fond d'une armoire. 

Il me fallut quelques secondes pour me rappeler que je ne voulais plus de cette intimité entre nous. Mon sourire se fana sur mes lèvres en même temps que son rire mourait à mes tympans. Je le vis noter mon changement d'attitude avec un profond désappointement. Il savait à quoi l'attribuer. 

La mâchoire crispée, il tourna la clé de contact et passa la marche arrière. Dans un rugissement de moteur, il effectua une manœuvre serrée pour quitter le parking. 

Machinalement, je mordis dans mon hamburger, mais la viande si savoureuse un instant plus tôt me parut insipide et difficile à avaler. 

Sans un mot ni un regard dans ma direction, Marc se lança sur l'autoroute comme si nous avions le diable aux trousses. D'une certaine manière, c'était pire encore, car on n'échappe jamais à ses souvenirs. Du moins, jamais très longtemps. 
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J'avais fini par m'endormir lorsque nous arrivâmes à la maison. Ce fut le bruit des pneus sur le gravier de notre allée qui me tira du sommeil. Ouvrant les yeux, je me redressai en hâte et me tournai sur mon siège en voyant Marc se saisir d'un boîtier de télécommande. Derrière nous, sur fond de ciel noir constellé d'une impressionnante quantité d'étoiles, je vis le lourd portail du ranch se refermer. Un grand S en fer forgé, couché sur le côté, comme fatigué de la veille qu'il effectuait depuis un temps immémorial, trônait au sommet de l'un des vantaux. 

Notre ranch n'était pas le seul dans le pays — ni même au Texas — à se placer sous la garde tutélaire de ce S au repos. Mais c'était le seul, à ma connaissance, à abriter des Félins en lieu et place de bétail. J'avais expliqué à Andrew que nous n'avions pas de coq, mais j'aurais plutôt dû lui dire que nous ne pouvions en avoir — ni coq, ni aucun autre animal domestique, d'ailleurs. Il leur suffisait de nous sentir un bref instant pour reconnaître leurs prédateurs naturels et pour être pris de panique. 

Des années plus tôt, dans un élan d'optimisme inhabituel chez lui, mon père avait acheté un cheval à Owen. La pauvre bête, terrorisée de voir mon frère arriver, s'était précipitée en hennissant sa détresse contre la porte et les murs de sa stalle. Il avait fallu se résoudre à abattre l'étalon à distance, car personne n'arrivait à l'approcher suffisamment pour pouvoir l'anesthésier. Depuis, notre ranch restait ce qu'il était depuis toujours entre nos mains : une coquille vide qui n'avait de ranch que le nom. 

Avec un soupir résigné, je contemplai à travers le pare-brise les champs et les bâtiments agricoles que je n'avais pas vus depuis des années. Pour autant que je pouvais en juger dans le noir, rien n'avait changé. Dans les champs situés à l'est et à l'ouest de la maison principale poussait l'herbe haute et grasse destinée à donner à la fin de l'été un foin de qualité. Je souris en passant devant la grange vide mais si pittoresque sous le clair de lune, avec sa peinture rouge pelée et ses toitures à pignons. Dans mon enfance, j'avais passé des étés entiers à jouer là-dedans, me cachant de la vie en général et de ma mère en particulier. En face se trouvait la maison, impressionnante et massive comme un lion au repos. 

Marc se gara dans l'allée circulaire qui en faisait le tour, derrière la Volvo que ma mère ne conduisait plus beaucoup. Lassée par l'interminable voyage, je sortis sans me faire prier et jetai un regard à la maison d'amis. C'était là que vivait Marc, en compagnie de trois autres hommes de mon père. Il ne s'y trouvait personne pour l'heure. Aucune lumière n'était allumée. 

Le gravier de l'allée crissait sous mes pas. En passant à côté des véhicules que nous longions, je tentai d'en identifier le propriétaire. Cela faisait deux ans que je n'avais pas remis les pieds au ranch, ayant passé à la fac les vacances d'été des deux dernières années. Je ne pouvais être sûre de ce que conduisait à présent chacun de mes frères, mais je m'amusai tout de même à tenter de le deviner. 

La Porsche — solide petit bolide noir et luisant de tous ses chromes dans la lumière électrique — devait appartenir à Michael. Dans la famille, personne d'autre que lui n'aurait pu afficher un luxe aussi ostentatoire. Sauf peut-être Ryan, mais il y avait longtemps qu'il avait quitté le cocon familial, décidé à n'y plus remettre les pieds. Il avait déserté le ranch alors que j'avais treize ans, et contrairement à moi, personne n'était allé le rechercher. Car pour lui, c'était une option possible... 

Ethan, sans aucun doute, devait conduire la décapotable. Il suffisait, pour s'en assurer, de jeter un coup d'œil aux tapis de sol encombrés d'emballages de fast-food vides et de canettes de soda depuis longtemps asséchées. Un coup d'œil par la vitre côté conducteur m'arracha un sourire. Dans le désordre ambiant, sa collection de C.D. — 

du grunge des nineties au hip-hop le plus actuel — faisait fâche en étant impeccablement rangée. 

Le pick-up, un Dodge Ram de trois quarts de tonne, uussi propre à l'intérieur que crasseux à l'extérieur, était à n'en pas douter le dernier petit bijou en date d'Owen. Ce modèle-ci était si semblable au dernier que je l'avais vu conduire que je ne pus qu'en sourire avec attendrissement. Mon frère Owen était dans l'âme un cow-boy frustré. Il n'y avait que lui pour vouloir conduire une camionnette le plateau découvert. 

Marc me fit pénétrer dans la maison par la porte principale et le hall. Par habitude, je dirigeai mes pas vers la gauche, surprise de trouver la cuisine vide et plongée dans le noir. En temps ordinaire, elle était toujours encombrée d'hommes en train de boire et de se restaurer autour de la longue table, en s'apostrophant bruyamment. 

— Va nous attendre au bureau..., m'ordonna Marc en me montrant le chemin, comme si c'était vraiment nécessaire. Je vais prévenir ton père que tu es arrivée. 

Cela, non plus, n'était pas indispensable. Tout comme je pouvais percevoir leurs voix étouffées dans les pièces situées à l'arrière, tous les occupants de la maison nous entendaient arriver. Sans doute, même, avaient-ils perçu notre approche alors que nous n'avions pas encore franchi le portail. 

J'envisageai un instant de me rebeller, mais ne trouvant aucune raison valable de le faire, je finis par me résigner à lui obéir. Je peux être accommodante et raisonnable, quand je le veux. Simplement, je ne le veux pas souvent. 

Mes semelles couinèrent sur le carrelage immaculé de la cuisine que je retraversai pour regagner la salle à manger et le hall d'entrée. A ma gauche, un large corridor traversant, au bout duquel se trouvait la porte arrière, scindait la maison en deux et desservait les pièces du rez-de-chaussée. Et face à moi, de l'autre côté du hall, se trouvait l'antre de mon père. 

J'y pénétrai sans donner de lumière, savourant comme je le faisais chaque fois le noir absolu d'une pièce dépourvue de fenêtre. Un cocktail olfactif flottait dans l'air que l'on ne trouvait qu'ici — l'odeur de mon père et de son after-shave, celles du cuir des sièges et du bois des meubles, l'arôme d'un café rare et coûteux qu'il affectionnait. A ma droite, un coin salon installé autour d'un tapis rectangulaire. Une causeuse faisait face à un sofa sur les deux plus longs côtés du tapis. Entre ces deux sièges, le fauteuil de mon père trônait sur l'un des plus petits côtés. 

Dans un coin de la pièce, son bureau en chêne massif était recouvert — mais non encombré — par des piles de papiers, de calepins, de livres de comptabilité alignés avec un soin maniaque. Et à la place d'honneur, son écran plat tourné face au large fauteuil pivotant, un ordinateur dernier cri, équipé des programmes les plus performants de dessin et de conception assistée par ordinateur. 

M'approchant du bureau, je tournai à la base du pied en étain le bouton de la lampe ancienne posée sur un coin. Une douce lueur envahit la pièce, laissant les recoins plongés dans l'ombre. Puis, derrière le fauteuil, j'allai me camper face à un cabinet vitré. Ma mère l'avait offert à mon père pour qu'il y expose ses trophées et distinctions. Doucement, j'ouvris la porte vitrée de droite et tendis le bras pour actionner un petit interrupteur sur la dernière étagère. Une vive lumière inonda l'intérieur du cabinet. Doucement, je repoussai la porte, jusqu'à entendre le déclic du mécanisme de fermeture. 



Chaque étagère de verre était éclairée par-dessous. Les trophées scintillaient, ce qui rendait illisibles les inscriptions qui y étaient portées. Quelques-uns célébraient l'engagement de mon père au profit de différentes causes charitables, mais la plupart (ceux des étagères les plus en vue) lui avaient été décernés en récompense de son œuvre architecturale. Cinq grandes villes américaines accueillaient les buildings qu'il avait créés. Et de mon point de vue — partial, je l'admets —, chacun d'eux améliorait grandement le paysage. 

Je fus tirée de mes pensées par le grincement d'une lame de parquet. Je me raidis, essayant de reconnaître la silhouette floue reflétée par la vitrine. Un nouveau craquement, plus proche cette fois, m'arracha un sourire. J'avais reconnu celui qui cherchait à me surprendre, et je retins mon souffle, dans l'attente de ce qui allait suivre. 

— Faythe..., susurra une voix rauque derrière moi. Tu as toujours le plus joli petit cul de ce côté-ci du Rio Grande... 

Le souffle chaud de Jace, sur ma nuque, me fit frissonner. Du bout des lèvres, il effleura le lobe de mon oreille. 

Je pivotai sur mes talons pour me retrouver coincée entre le cabinet vitré et le corps de Jace, jeune, solide et éminemment masculin. Mes narines frémirent. Il émanait de lui une odeur propre de savon et d'adoucissant textile. Mais derrière ces relents familiers et rassurants s'en dissimulaient d'autres plus sauvages, plus affolants, qui éveillaient mes instincts et me faisaient battre le cœur. Des envies me prenaient, que sous ma forme humaine il m'était impossible d'assouvir et même de concevoir, mais que mes tripes et mon flair reconnaissaient instantanément. 

En m'efforçant de lui cacher mon trouble, je levai la tête pour regarder Jace et lui demandai :

—

Parce que de l'autre côté, non ? 

Cela le fit sourire. Ses lèvres, dont il aurait eu tort de ne se servir que pour parler, révélèrent deux rangées de dents immaculées et parfaitement alignées. 

—

Je ne suis jamais allé voir de l'autre côté de la rivière, répondit-il. Mais je suis prêt à parier que tu y es sans pareille aussi. 

Sur ce, Jace pencha la tête et reprit son exploration le long de mon cou, qu'il renifla longuement. Fermant les yeux, je levai la tête pour lui faciliter l'accès à ma gorge. Et quand, du bout de la langue, il effleura ma peau en remontant, je ne pus retenir un frisson et un petit gémissement. Il y répondit en plaquant son bassin contre le mien, m'immobilisant contre la vitrine. Un cri de rage vint l'interrompre dans son entreprise. 

—

Enlève tes sales pattes de ma sœur ! 



J'entendis Jace gronder de déception contre mon oreille. 

Il fut violemment tiré en arrière et, sur mon ventre dénudé, je ne sentis plus que le vide là où le sien s'était plaqué un instant auparavant. Quand j'ouvris les yeux, je vis devant moi mon frère Michael qui tenait Jace à bout de bras par le col de sa chemise. 

—

Je lui disais seulement bonjour..., protesta ce dernier, sans cesser de me sourire. 

—

Alors fais-le sans la langue ! grogna Michael. 

Il avait articulé soigneusement chaque mot, comme pour être sûr de se faire comprendre. Pour faire bonne mesure, il assortit sa menace d'un regard meurtrier et projeta Jace à travers la pièce, pas suffisamment fort pour lui faire mal, mais avec trop de vigueur pour que ce soit un jeu. 

Jace trébucha, se rattrapant in extremis au coin du bureau de mon père. 

—

Si j'étais Marc, dit-il amèrement, tu m'aurais laissé la saluer dignement. 

—

Il n'y avait rien de digne dans ce que j'ai vu, répliqua Michael d'une voix grondante. 

Son visage était renfrogné, mais je perçus derrière sa mine sévère un soupçon d'amusement. 

—

Et si tu étais Marc, ajouta-t-il, Faythe t'aurait repoussé elle-même. 

—

Si j'étais Marc, renchérit Jace, elle ne m'aurait jamais quitté. 

Sans rien ajouter, il se mit hors de notre portée, avec une grâce et une rapidité dont aucun être humain n'aurait été capable. 

Consciente de la promesse charnelle sous-jacente à ces paroles, je me sentis rougir jusqu'aux oreilles. Nul ne s'en serait tiré à si bon compte après m'avoir salué de cette façon, mais je supportais de la part de Jace des tas de choses qui auraient coûté à n'importe qui d'autre une oreille — ou pire encore. De plus, je ne pouvais lui en vouloir, parce que je suspectais qu'il disait vrai. Toutes les promesses contenues dans ses déclarations fanfaronnes et ses caresses impudiques, il était capable de les tenir. 

Je tolérais également sa conduite parce qu'il n'avait jamais dépassé la déclaration d'intention. Notre relation avait toujours été platonique. Un terrain de jeu déminé pour des enfantillages ne prêtant pas à conséquence. Ce que Michael ne pouvait ou ne voulait pas comprendre. 

Un bruit de talons hauts cliquetant sur le carrelage se fit entendre dans le hall. En me préparant à affronter ma mère, je fis face à la porte. Après avoir marqué une pause sur le seuil pour dramatiser son entrée, elle pénétra dans le bureau en ouvrant les bras en un geste d'invite. 

— Faythe ! Nous sommes si heureux de t'avoir enfin à la maison ! 

Comme si je me trouvais là de mon plein gré, pour une agréable visite en famille, et non par obligation et presque sous la contrainte... 

Telle que je la retrouvais, ma mère ressemblait trait pour trait au souvenir que je gardais d'elle. Ses cheveux à présent argentés restaient fidèles à la coupe « petit page 

» en vogue dans sa jeunesse. Son corsage et son pantalon demeuraient de ce gris anthracite que je leur avais toujours connu. Elle en possédait des dizaines identiques, tous sagement alignés dans sa penderie. Seuls quelques tabliers de cuisine « 

fantaisistes » — Je vous donnerais bien la recette, mais je serais alors dans l'obligation de vous tuer! — venaient rompre parfois l'austérité de sa tenue. 

Elle vint vers moi, marquant une courte pause quand elle se rendit compte que je n'allais pas me précipiter dans ses bras. Michael et Jace reculèrent pour lui céder la place. Elle me serra contre elle, et je me retrouvai aussitôt baignée dans l'odeur familière de cannelle et de muscade des cookies faits maison. Il n'y avait que ma parfaite ménagère de mère pour avoir l'idée de cuisiner des cookies en plein cœur de l'été... Une véritable perle, rescapée d'une époque où l'on gardait les familles intactes en réprimant les émotions et en bridant les personnalités. 

Par-dessus son épaule, je vis Marc entrer dans le bureau, mon père sur ses talons. En attendant que ma mère me libère, il tira un mouchoir de sa poche et commença à polir les verres de ses lunettes. Mon père était toujours le dernier à entrer dans une pièce. 

Ainsi, il était à même d'évaluer d'un coup d'œil une situation pour la prendre en main. 

Grand et toujours solide à cinquante-six ans, mon père inspirait le respect sans avoir à se forcer. Lui-même aurait sans doute eu du mal à expliquer ce qui lui permettait ainsi de se faire obéir partout et par tous. Simplement, son autorité était indéniable et nul ne se risquait à la contester—sauf quand je me trouvais dans les parages. 

D'ailleurs, affichant clairement mon mécontentement, je lançai l'offensive sans attendre. 

—

Papa, qu'est-ce qui... 

Il me sourit, brisant mon élan d'un geste de la main. 

—

Viens m'embrasser. Avant que les intérêts de notre Caste ne prennent le pas sur ceux de notre famille. 

Bien volontiers, j'allai me blottir contre lui. Mais tandis qu'il me serrait dans ses bras, l'étrangeté de sa remarque ne manqua pas de m'alerter. Chez nous, depuis toujours, famille et Caste se confondent. 

Aussi fort que puisse être l'amour de mon père pour son métier, qui le maintient hors de chez lui une bonne partie de l'année, sa véritable passion — sa raison de vivre —, c'est la Caste dont il est l'Alpha. Tous ceux dont il avait la charge, que ce soit par les liens du sang, comme mes frères et moi, ou par association, comme Jace et Marc, formaient autour de lui une seule et même famille. 

Après m'avoir longuement tenue dans ses bras, il me relâcha et dit à Jace, en laissant une main sur mon épaule :

— Pourrais-tu aller décharger la voiture de Marc ? Et tant que tu y seras, profites-en pour annoncer le retour de la fille prodigue. 

Une fois encore, ce n'était nullement nécessaire : tout le monde savait déjà, à l'heure qu'il était, que j'étais de retour. Simplement, c'était pour lui un moyen élégant de demander à Jace de vider les lieux. J'y vis un signe encourageant. Si mon père avait été furieux, il n'aurait pas pris de gants pour lui ordonner de déguerpir. Après avoir brièvement acquiescé de la tête, Jace s'exécuta sans rechigner. 

Marc referma la porte en chêne, faisant taire le brouhaha ténu de conversations masculines provenant de l'arrière de la maison. Je me surpris à essuyer mes paumes moites sur mon jean. Dès que la porte était fermée, je me sentais nerveuse dans ce bureau. Seule cette pièce disposait de murs en béton, ce qui la rendait parfaitement insonorisée, même pour nos oreilles ultrasensibles. Du moins, sous notre forme humaine. 

La plupart des familles des autres Castes aménageaient dans leur demeure ce genre de chambre forte comme refuge en cas d'ouragan ou d'invasion. Mon père avait préféré en faire son havre de paix et de tranquillité. Un véritable luxe, dans une demeure remplie de Félins. 

Marc s'adossa à la porte, les mains au fond des poches. Je n'étais pas dupe de son apparente décontraction. Depuis que j'avais pris la poudre d'escampette à l'âge de dix-huit ans, mon père n'avait plus relâché la vigilance dont je faisais l'objet. Etant donné le temps qu'il leur avait fallu pour me retrouver, sans doute ne la relâcherait-il plus jamais. 

Ma mère prit place sur la causeuse en cuir et tapota du plat de la main l'assise — non pas pour que je vienne réinstaller à côté d'elle, mais pour inviter Michael à la rejoindre. 

Après avoir hésité un instant en me regardant, mon frère s'exécuta. Avec un demi-sourire, je notai qu'il ressemblait, dans son costume taillé sur mesure, à un mélange de Chippendale et d'avocat d'affaires. Son séduisant visage aux traits d'Adonis s'ornait d'une paire de lunettes à fines montures d'argent. Pure coquetterie de sa part. 

Sa vision était plus que parfaite, mais il s'imaginait ainsi ressembler davantage à un avocat—et par la même occasion, il imitait mon père, qui s'était vu dans l'obligation de corriger sa vue trois ans plus tôt. 

Papa, lui, s'installa dans son fauteuil où il pouvait garder un œil sur tout le monde. 



Comprenant que l'on n'attendait plus que moi, je haussai les épaules et allai prendre place sur le sofa. Seule. 

Je lançai un regard à Marc, qui détourna les yeux. Je devais m'y résoudre : une fois de plus, c'était moi contre le reste du monde. Ou plus exactement, moi contre le reste de la Caste. Ce qui, en quelque sorte, revenait au même, puisqu'on aurait voulu que la Caste et le monde se confondent pour moi. 

Pour me donner du courage, je pris une ample inspiration, décidant que la meilleure tactique consistait encore à prendre les devants. 

— Alors ? demandai-je d'un ton déterminé. Vous pourriez peut-être me dire à présent ce qui est arrivé à Sara? 

A ma grande surprise, ce fut ma mère qui me répondit en croisant les chevilles devant elle. 

—

Nous ne savons pas grand-chose pour le moment. Elle est allée faire du shopping dans le centre d'Atlanta et n'est pas revenue. Ton père a renvoyé Vie chez lui pour participer aux recherches. Il a promis de nous tenir informés. 

Vie était le frère de Sara et l'un des hommes de mon père. 

—

C'est tout? 

Ignorant ma mère, c'était à mon père que j'avais posé la question. Ils devaient sûrement savoir autre chose. 

—

Hélas, oui..., dit-il en hochant la tête. 

Je remarquai alors distraitement que les cheveux blancs avaient gagné du terrain sur ses tempes depuis la dernière fois que je l'avais vu. 

—

Grâce aux relevés de carte bancaire, poursuivit-il, ses frères ont pu retrouver les magasins où elle a effectué ses derniers achats. Ils sont allés discrètement mener leur petite enquête. La plupart des employés se souviennent bien d'elle mais n'ont rien remarqué de spécial. Bert a envoyé ses hommes sur la piste, mais jusqu'à présent, ils n'ont rien trouvé. 

C'était d'Umberto Di Carlo, le père de Sara et Vie, qu'il était question. Alpha d'un des territoires voisins du nôtre, il était également l'un des plus proches amis de mon père. 

—

Elle a disparu depuis quand ? demandai-je

—

Il y a deux nuits de cela. 

—

Je présume qu'ils ont interrogé Sean ? 

D'un signe de tête, mon père me répondit par la négative. Marc prit le relais. Je pivotai sur mon siège pour le regarder. 

—

Personne n'a pu le trouver. C'est près de Chattanooga, en bordure du territoire sud-est, qu'on a perdu sa trace. Son logeur affirme qu'il est parti précipitamment il y a deux semaines de cela. 

—

Alors ? conclus-je en me tournant de nouveau vers Michael et mes parents. 

Qu'allons-nous faire? 

Mon père se renfrogna. Son visage se creusa de rides de contrariété. Je connaissais bien cette expression annonçant l'orage aussi sûrement que les nuages qui s'amoncellent à l'horizon. 

—

Rien du tout, répondit-il sèchement. Bert ne nous a rien demandé. Nous ne connaissons ces détails que parce que Vie a bien voulu nous appeler la nuit dernière. 

A mon tour, je me rembrunis. 

—

Si ce n'est pas pour leur apporter notre aide, protestai-je, pourquoi m'avoir arrachée à l'université? 

Pour seule réponse, j'eus droit à un lourd silence gêné. Je laissai mon regard courir d'un visage à l'autre. Je sentais la colère monter en moi en un lent mais irrésistible crescendo. Ma mère finit par détourner les yeux, mais Michael me fixa sans ciller. 

—

Que veux-tu que nous fassions ? s'enquit-il, un brin provocateur. Que nous débarquions sur leur territoire sans y être invités ? 

Bonne question. 

Bert et Etonna Di Carlo contrôlaient le territoire du sud-est, qui comprenait les terres situées à l'est de la Tombigbee River dans l'Alabama, et au sud de la Tennessee River et des contreforts méridionaux des Great Smoky Muontains. Quant à lui, mon père était l'Alpha de la Caste du centre méridional, au sud de la Missouri River et à l'est des Rocheuses, jusqu'au Mississippi. La portion du Mississippi non revendiquée entre les deux territoires était considérée comme une zone ouverte, dans laquelle les Parias et les Bannis de tout lignage avaient toute liberté pour circuler et s'établir sans avoir à demander de permission. 

Mon père et Umberto Di Carlo avaient beau être de très vieux amis, cela ne les autorisait pas à outrepasser certaines règles intangibles au sein de la communauté féline. Bien des frontières, à la fois humaines et géographiques, régissaient la vie des Castes et leurs rapports. Pénétrer sur le territoire de l'une d'elles sans y être invité — 

même pour lui porter assistance—pouvait être interprété comme un affront et une remise en cause de l'autorité de l'Alpha qui en avait la charge. 

De notre part, nous précipiter chez les Di Carlo pour leur offrir notre aide reviendrait à proclamer à la face du monde que nous ne leur faisions pas confiance pour régler leurs problèmes eux-mêmes. Aucun Alpha ne pouvait laisser une telle offense impunie. 

Etait-ce ce que je voulais ? Souhaitais-je provoquer une guerre entre Castes, simplement pour être certaine que tout avait été tenté, afin de pouvoir revenir tranquillement à ma vie d'étudiante aussi vite que possible ? 

Même si mon père était manifestement déçu que son vieil ami n'ait pas réclamé son aide et ses avis, il ne pouvait tout simplement rien faire. Nos frontières, plus anciennes que la Constitution des Etats-Unis d'Amérique, étaient littéralement gravées dans la pierre, puisqu'elles étaient souvent concrétisées par des chaînes montagneuses et des rivières. 

Notre tradition voulait que les Félins se soient établis en Amérique plusieurs siècles avant le débarquement des colons européens. Nous n'avions quant à nous pas dû traverser l'Atlantique pour ce faire. Il nous avait suffi de migrer à pied depuis les forêts tropicales d'Amérique du Sud. 

Notre instinct nous avait poussé à délimiter nos territoires. Et la nécessité nous avait obligés à partager ceux-ci avec les humains que nous avions trouvés sur place, nos frontières obéissant aux mêmes règles et recoupant peu ou prou les leurs. 

Au fil des siècles, l'équilibre subtil des origines avait été maintenu et le contour des territoires n'avait que peu évolué. Ces lignes imaginaires inscrites dans le paysage et sur le plan constituaient le garde-fou qui nous permettait d'éviter autant que possible toute violence entre Castes et de rester des êtres civilisés. Rien ne devait remettre en cause ce fragile statu quo. Pas même la disparition d'une Féline. 

Décidée à plaider ma propre cause, je déclarai fermement, en m'adressant à mon père. 

—

S'il n'y a rien à faire, laisse-moi retourner à la fac. Les classes d'été viennent de commencer. 

Le visage de marbre, il me répondit :

—

Tu ne retourneras pas là-bas tant que nous ne serons pas sûrs que tu y es en sécurité. 

—

Mais j'y suis en sécurité ! répliquai-je entre mes dents serrées. 

Restait à espérer que Marc ne lui avait pas encore fait part de l'attaque du Paria sur le campus. Je ne doutais pas que mon père finirait par le savoir. J'espérais simplement qu'il ne l'apprendrait qu'après m'avoir laissée filer. 

—

C'est sûrement Sean qui l'a enlevée, poursuivis-je. Il est fou de rage parce qu'elle a accepté d'épouser Kyle. Il doit chercher à la faire changer d'avis, ou à défaut à empêcher ce mariage. 

Comme toutes les Félines, Sara n'avait que l'embarras du choix pour trouver chaussure à son pied. Malheureusement pour elle, l'un des prétendants éconduits n'avait pas très bien pris son éviction. En apprenant la nouvelle, Sean avait fait un esclandre avant de quitter le territoire de sa Caste. 



—

C'est horrible, insistai-je, c'est effrayant et scandaleux, mais cela n'a rien à voir avec moi... 

Je commençais à paniquer à l'idée de passer tout l'été à la maison, sans rien d'autre à faire pour occuper mon temps que des courses en ville sous bonne escorte. Et encore, si j'avais la chance qu'on me laisse sortir du ranch... Je goûtais depuis trop longtemps à ma liberté pour pouvoir me résigner à un retour à ma situation antérieure. 

—

Faythe, laisse tomber ! intervint Marc. 

Tout le monde — moi comprise — tourna la tête vers lui. D'un regard suppliant, je tentai de le faire taire, mais bien entendu, il n'en tint aucun compte. 

—

Ce n'est pas Sean qui a enlevé Sara, reprit-il. Et tu le sais fort bien. 

—

Comment pourrait-elle « fort bien » le savoir? 

Sans doute parce qu'il venait de comprendre que je lui avais caché quelque chose, mon père avait posé la question d'un ton lourd de menaces. Les yeux baissés, je fus incapable de lui répondre. Ce fut Marc qui me tira d'embarras en le faisant pour moi. 

—

Un Paria a tenté de l'enlever sur le campus. 

Je redressai vivement la tête pour m'exclamer :

—

Ça ne lui a pas porté chance. Je lui ai botté le cul en beauté ! 

—

Faythe ! s'écria ma mère, les yeux ronds, plus horrifiée par mon écart de langage que par le danger auquel j'avais échappé. 

—

Marc ! m'exclamai-je en me tournant vivement vers lui pour le prendre à témoin. Dis-leur, toi... Je suis parfaitement capable d'assurer ma sécurité toute seule. 

Sans un mot, Marc haussa les épaules, omettant par la même occasion de dire où il se trouvait pendant que je luttais pour ma survie. Je me retins, après avoir hésité, de lui rendre la monnaie de sa pièce en le dénonçant. Peut-être, tôt ou tard, mon silence complice me vaudrait-il sa reconnaissance. 

—

Hors de question de te laisser partir ! décréta mon père, complètement insensible à ma première victoire au combat. 

Sur mon jean, j'entremêlai mes doigts pour ne pas serrer les poings, ce qu'il aurait perçu comme un signe d'agression. 

—

Puisque de toute façon je ne suis jamais livrée à moi-même, argumentai-je, qu'est-ce que ça peut faire que je sois ici ou là-bas ? Je sais que tu me fais surveiller, même si tu avais promis de me laisser me débrouiller seule. Ce que je ne sais pas, c'est s'il s'agit de me protéger ou de m'espionner ! 

—

Faythe, tu vas changer de ton tout de suite ! s'emporta ma mère. Ton attitude est intolérable ! 

En temps ordinaire, elle n'élevait jamais la voix, parce qu'elle n'avait pas besoin de le faire. Jusqu'à ce que je vienne mettre un peu d'animation dans cette famille, il n'était apparemment venu à l'idée d'aucun de mes frères de défier ouvertement nos parents. 

Même s'ils n'avaient rien de petits anges vierges de tout péché, la rébellion ouverte demeurait mon seul domaine, que je ne m'étais pas privée d'explorer jusqu'à en étendre aussi loin que possible les limites. 

Et pour ne pas céder un pouce de terrain, je répliquai :

—

Ce qui est intolérable, c'est votre prétention à me dicter ma conduite ! 

Déjà, la claustrophobie me bloquait la gorge à l'idée de devoir rester au ranch pour une période indéterminée. 

—

Je suis assez vieille pour avoir une carte d'électeur ! repris-je avec véhémence. 

Assez vieille pour entrer dans un bar et y boire tout mon soûl ! Assez vieille pour faire mes propres choix et prendre les décisions qui me regardent ! Et ce que j'ai décidé, c'est de retourner à la fac ! 

A ces mots, je vis mon père adresser un regard discret à Marc, qui se campa fermement sur ses jambes et croisa les bras devant la porte. Il aurait fallu un bulldozer pour le faire bouger de là, et même si je n'étais pas une mauviette, je ne faisais pas le poids face à lui. 

Mon père eut le dernier mot. 

—

Inutile de jouer les fortes têtes, Faythe. Tu resteras ici, que ça te plaise ou non. 

Un coup d'œil à son visage suffit à me convaincre que je n'aurais pas gain de cause. 

Sa patience atteignait ses limites. A vitesse grand V... Si je persistais à le défier, j'allais me retrouver consignée dans ma chambre jusqu'à mon trentième anniversaire. 

Mais je ne pouvais tout de même pas capituler sans avoir tenté un dernier baroud d'honneur. 

—

Je ne joue pas les fortes têtes, papa ! dis-je en le fixant au fond des yeux. Je te jure que non ! Mais je n'ai vraiment pas besoin de votre protection. Je l'ai amplement prouvé ce soir. 

Mon père soutint mon regard en soupirant. 

—

Je sais que tu es assez grande pour te débrouiller toute seule, dit-il après avoir pesé ses mots un instant. Et je pense qu'avec un peu plus d'entraînement, tu pourrais assurer toi-même ta protection. Si tu veux profiter de l'opportunité qui t'est offerte pour te perfectionner avec les garçons, je suis sûr qu'ils seront ravis de te rendre ce service. Mais il n'est pas question que tu retournes à la fac. Pour le moment du moins. 

Furieuse de me retrouver, une fois de plus, chapitrée comme une gamine, je me dressai sur mes jambes, imitée aussitôt par mon père. De nouveau, je le vis regarder Marc par-dessus mon épaule et lui adresser un discret signe de tête. Ils étaient persuadés que j'allais tenter de leur fausser compagnie et s'apprêtaient à m'en empêcher. Merveilleux ! 

—

Combien de temps ? 

J'étais parvenue à bannir de ma voix le désappointement que je ressentais. Mais mon visage devait me trahir. 

—

Jusqu'à ce qu'ils aient retrouvé Sara et celui qui l'a enlevée, répondit mon père. 

Qui que ce puisse être. Tu peux hâter le processus en nous donnant une description précise. 

—

Demande-la à Marc ! 

Du regard, je le défiai d'avouer qu'il avait à peine vu le Paria du campus. 

En me voyant effectuer un pas en avant, Michael jaillit de son siège. 

—

Relax..., soupirai-je en levant les yeux au plafond. Je compte juste me rendre dans ma chambre. Autrement dit, ma cellule. Je peux ? 

Mon frère consulta mon père du regard. Celui-ci hocha la tête et Michael se rassit. 

Le dos bien droit et le menton haut, je marchai jusqu'à la porte toujours gardée par Marc. Il évita soigneusement mon regard, mais quand je fus sortie dans le couloir, je sentis le sien s'attarder sur mon dos. 

Après avoir violemment claqué derrière moi la porte de ma chambre, je m'y adossai et laissai mon regard courir sur les murs que je n'avais pas vus depuis des année Puis, sur un coup de tête, je traversai la pièce pour aller enfoncer le bouton de ma stéréo. 

Un flot de musique assourdissante jaillit des haut parleurs que Marc avait fabriqués à mon intention pour mon dix-septième anniversaire. Par réflexe, ma main se tendit vers le bouton du volume pour baisser le son. Mais en entendant des pas remonter le couloir et s'arrêter devant ma porte, je l'augmentai encore avant d'aller me jeter à plat ventre sur mon lit. 

Bienvenue à la maison, Faythe! me dis-je en découvi les barreaux tout neufs qui condamnaient ma fenêtre Bienvenue dans ta prison. 

Même si j'avais dû me résoudre à m'y laisser enferme», pour m'en échapper, je n'avais pas dit mon dernier mot. 
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Un bruit se fit entendre dans le couloir. Roulant sur lo dos, je tournai la tête vers ma porte et fis frémir mes narines. Même si mon flair n'est jamais aussi développé qu'à quatre pattes, il m'est tout de même possible de reconnaître l'odeur de chacun de mes frères à distance sous ma forme humaine. 

—

Va-t'en, Ethan ! 

Je n'avais pas cherché à masquer mon irritation. Dans ma profonde misère, je n'avais pas besoin de compagnie. 

Sans surprise, je vis la poignée tourner tout de même et je bondis sur mes pieds tandis que la porte s'entrouvrait. Une tête aux cheveux noirs apparut dans l'entrebâillement. 

Deux yeux d'un vert à peine plus pâle que celui des miens me fixaient. 

—

Bon sang, Ethan ! 

Les mains sur les hanches, en une imitation inconsciente de la posture habituelle de ma mère pour chapitrer ses fils, je poursuivis :

—

Ce n'est pas parce que ma porte ne ferme plus à clé que tu peux te permettre de t'inviter dans ma chambre chaque fois qu'il t'en prend l'envie ! 

Mon père avait cassé la serrure à ma dernière tentative pour m'enfermer et m'enfuir par la fenêtre. Depuis, il refusait de la faire changer. 

—

Je passais juste dans le coin, protesta Ethan. Je ne me suis pas invité. En plus, techniquement, je ne me trouve pas non plus dans ta chambre. 

Appuyé de l'épaule contre le chambranle, il était torse nu et tenait à la main une Granny Smith à moitié croquée. Sur les lèvres, il avait son sourire habituel — celui qui signifiait au reste du monde que rien ne pourrait ébranler sa sérénité. Quand nous étions enfants, son indécrottable optimisme me portait sur les nerfs. Mais pour l'heure, malgré mon envie de bouder, je me surpris à lui sourire moi aussi, gagnée par la contagion. Difficile de lui résister... 

—

Tu es toujours fâchée ? fit-il mine de s'interroger. Ou puis-je enfin serrer dans mes bras ma sœur que je n'ai pas revue depuis des années ? 

Je lui répondis en haussant les épaules. Ce n'était tout de même pas sa faute si Marc m'avait ramenée à la maison contre mon gré. 

Ethan posa sa pomme sur ma commode et, avant que j'aie pu le voir arriver, je me retrouvai prisonnière de ses longs bras, ma joue posée sur un torse aussi glabre que celui d'un gamin. Sans sa carrure d'athlète, on aurait pu d'ailleurs s'y tromper. De deux années plus vieux que moi, Ethan avait conservé ses airs de chérubin à fossettes, aux grands yeux innocents bordés de longs cils recourbés. 

Il me serra fort contre lui — juste un peu trop, pour bien me montrer à quel point je lui avais manqué. Puis il me fit décoller du sol et tourbillonner autour de lui, me ramenant bien des années en arrière, quand je passais tous mes étés à les poursuivre, lui et Jace, au cas où ils auraient finalement décidé de me laisser jouer avec eux. 

Après m'avoir doucement reposée sur mes pieds, il me fit tomber à la renverse sur mon lit en me poussant aux épaules. L'instant d'après, je le retrouvai allongé près de moi sur le dos et redressé sur les coudes. La pose m'était si familière que je me laissai surprendre par la nostalgie de mon enfance. 

Combien d'heures avions-nous passées ainsi, vautrés sur mon lit, à nous moquer de la dernière petite amie de Michael ou à rire de la dernière tentative d'Owen pour introduire un petit animal terrifié dans la maison, malgré l'interdiction formelle de notre mère? 

—

Alors? dit-il sans se départir de son sourire. Ton plan d'évasion est déjà prêt ? 

—

Même si c'était le cas, je ne te le dirais pas ! 

Je me roulai en boule à la tête du lit, un coussin serré dans mon giron — une de ces choses inutiles et « décoratives » dont ma mère se plaisait à encombrer ma chambre. 

Sous prétexte que nous appartenions au même sexe, elle s'imaginait que j'avais l'utilité de ce genre de truc. Elle ne se trompait que sur le mode d'emploi. Ses coussins m'étaient bien utiles quand j'avais besoin de me défouler sur quelque chose. 

—

Tu t'imagines que je pourrais cafter? S'indigna-t-il, les yeux ronds. 

—

Je sais que tu le ferais. C'est ton boulot. 

Il eut l'honnêteté de ne pas nier, et je n'eus pas le courage de lui en vouloir. Tenter d'avoir une dent contre lui, c'était comme d'essayer d'attraper un poisson à mains nues 

— pas impossible, mais presque... 

Un bruit de pas traînant ramena mon attention du côté de la porte. Sur le seuil se tenait Owen, le troisième de mes frères par ordre d'ancienneté. Il était juste assez grand pour qu'une touffe de ses cheveux perpétuellement emmêlés frôle la traverse de l'encadrement. Ses yeux sombres se rivèrent aux miens. Un sourire éclaira son visage, aussi lent et doux que son accent texan, quand il  lança négligemment :

—

Hé, soeurette ! J'ai entendu dire que tu étais ! rentrée. 

Je jaillis du lit, jetant mon coussin dans un coin pour courir vers lui. Il me cueillit dans ses bras au milieu de la pièce pour une embrassade à côté de laquelle celle d'un ours aurait fait pâle figure. Le genre d'étreinte à faire jaillir  les yeux de la tête, tout ça au nom de l'amour fraternel, 

Owen était le seul cow-boy de la famille, sans cheval  mais avec chapeau et tenue adéquate. Il sentait perpétuellement la terre, la poussière, l'eau fraîche et le dur travail en plein air. Il portait un jean déchiré et maculé de taches : anciennes dont aucune machine ne viendrait plus à bout. Sans doute n'avait-il pas encore eu le temps de se changer. Mais même s'il l'avait fait, le résultat aurait été identique. ; Owen cessait rarement de travailler. Ce qui faisait de chacune de ses tenues un vêtement de travail potentiel qui finissait très vite par y ressembler tout à fait... 

—

Ils ne t'ont donc pas donné à manger, là-bas? grogna-t-il en m'examinant à bout de bras. Tu n'as que la peau sur les os. 

—

Ce n'est pas l'effet qu'elle m'a fait, intervint Jace sur le seuil de ma chambre. 

Après avoir été déposer ma valise près de la commode, ! il s'appropria la pomme qu'Ethan y avait déposée et la croqua à belles dents. Puis, avec un sourire satisfait, il s'installa à califourchon sur la chaise de mon bureau, les bras croisés sur le dossier arrondi. 

—

Je confirme, dit Ethan en s'asseyant sur mon lit pour gratouiller distraitement une épaule au bronzage parfait. Elle est maigre. Mais ça se verrait moins, Faythe, si tu portais de vraies fringues. 

—

Qu'est-ce qu'elles ont, mes fringues ? 

Je baissai les yeux sur ma tenue, en m'efforçant de ne pas voir où il voulait en venir. 

Bon, d'accord... Peut-être mon top était-il taillé un peu court et me serrait-il d'un peu trop près. Quant à mon jean taille basse, il laissait largement à découvert mon nombril et mes hanches. Mais l'été, tout le monde s'habillait ainsi sur le campus. 

Après tout, c'était dans la fournaise du Texas qu'il nous fallait survivre. Aucune raison de se couvrir comme des Esquimaux... 

—

De toute façon, ajoutai-je en lorgnant son torse nu, tu me sembles plutôt mal placé pour me faire la leçon ! 

—

Ça n'a rien à voir, répondit-il en haussant les épaules. C'est différent pour les garçons. 

Un cas typique de discrimination sexiste. Très choquant, vraiment... 

—

Fous-lui la paix ! s'impatienta Owen. Tu vas la faire fuir, avec tes propos machistes. Tu sais comme les femmes sont susceptibles en ce qui concerne leurs vêtements. 

Affectueusement, il passa un bras autour de ma taille. Un geste aussi gentil et attentionné que l'était Owen par nature. 



—

Faythe n'est pas une « femme », répliqua Ethan. Elle est notre sœur. 

Sans quitter les bras d'Owen, je tournai la tête pour lui lirer la langue. Il me rendit la pareille avant de s'asseoir au bord de mon lit, ses pieds nus effleurant l'épais tapis couleur taupe. 

—

Votre sœur, précisa Jace, mais pas la mienne. 

Son sourire semblait indiquer qu'il plaisantait, mais je lus dans son regard, quand il croisa le mien, une telle intensité que j'en restai un instant confondue. Pour atténuer le coup que j'allais lui porter, je l'assortis d'un sourire. :

—

Je ne suis pas ta sœur, mais pour toi, je ne suis rien d'autre non plus. 

—

Ouch ! s'exclama-t-il en portant une main à son cœur. 

L'instant d'après, son sourire ravageur était de retour et il croquait de plus belle dans sa pomme. Manifestement, je lui avais porté un coup fatal. 

Owen me fit un dernier câlin, frottant pour faire bonne mesure son menton hérissé de barbe contre mes cheveux. Quand il m'eut libérée, j'allai hausser encore le son de ma stéréo. La radio passait Miss Independent, et je tenais à ce que malgré les murs qui nous séparaient, mon père ne puisse en rater une note. 

Puis j'allai me réinstaller sur le lit à côté d'Ethan, posant ma tête sur son épaule. 

—

Qu'est-ce que c'est que cette histoire de Paria que tu aurais « terrassé » sur le campus? demanda-t-il en passant un bras autour de ma taille. Ta mère ne t'a jamais dit que ça ne se fait pas, pour une fille, de se battre avec les garçons ? 

Si encore elle ne m'avait dit que ça... 

—

Ce n'était rien, répondis-je vaguement. Juste une petite bagarre. 

Jace jeta sa pomme en l'air et la rattrapa dans son dos. 

—

Selon Marc, précisa-t-il, c'est le même Sans Caste qui aurait kidnappé Sara. 

D'un haussement d'épaules, je balayai l'hypothèse. 

—

Impossible. Il a pris peur trop facilement. C'était juste un intrus qui cherchait un peu d'amusement. 

—

Et c'est ce que tu lui as offert, conclut Owen. 

—

Et comment ! répondis-je avec un sourire triomphant. 

Jace ajouta, les yeux fixés sur mon estomac :

—

On dirait qu'il t'en a donné un peu également... 

Baissant les yeux, je vis qu'un énorme bleu, sur mon ventre, était en train de passer par toutes les couleurs de l'arc-en-ciel. Splendide! Sammi n'ayant rien remarqué, il avait dû apparaître en route. 

Tirant sur le bord de mon top pour dissimuler autant que possible ma blessure de guerre, je demandai :



—

Où sont les autres ? 

Ce fut Jace qui répondit. 

—

Vie est rentré chez lui pour participer aux recherches. 

Visant à distance la corbeille à papier, il y jeta son trognon de pomme et brandit les poings en signe de victoire après avoir mis dans le mille. Que voulez-vous... Ils ont beau se couvrir de muscles et rouler des mécaniques, les garçons ne grandissent jamais vraiment. 

—

Ça, dis-je, je le savais déjà. Mais où se trouve Parker? 

Lentement, je fis rouler ma tête d'avant en arrière, dans l'espoir d'effacer les tensions qui me tenaillaient depuis que j'avais perçu sur le campus l'odeur du Paria. Mais à part de me faire craquer les cervicales, cela ne me servit pas à grand-chose. 

—

Il est dehors, répondit Ethan. Ordre de Marc. C'est son tour d'assurer la surveillance extérieure. 

—

Ici ? m'étonnai-je en me massant la nuque. Sur notre propre ranch ? Papa prend vraiment cette affaire au sérieux. 

Ethan et Owen échangèrent un regard, que je ne fus pas assez prompte à interpréter. 

Manifestement, on ne me disait pas tout. Fantastique! Je déteste les secrets que l'on ne me fait pas partager. 

—

Nous ferions mieux d'y aller ! lança Owen à Ethan en le fusillant du regard. Je te rappelle que nous sommes censés épauler Parker. 

Ethan marmonna quelque chose que je ne parvins pas à comprendre et dénoua son bras de ma taille pour se redresser de mauvaise grâce. Owen lui décocha sur l'épaule une tape vigoureuse qui le projeta en direction de la porte. Avant de sortir derrière lui, il me lança par-dessus son épaule :

—

Nous irons chasser, tout à l'heure. Si tu veux te joindre à nous... 

—

Je verrai, répondis-je vaguement. 

J'adorais partir en chasse avec eux, et mon frère le savait parfaitement. Mais si je me montrais trop empressée à les suivre, il allait s'imaginer que j'étais heureuse d'être, de retour chez nous, et je ne pouvais laisser courir ce genre de rumeur. 

D'un sourire entendu, Owen me fit savoir qu'il n'était pas dupe et disparut dans le couloir, me laissant en tête à tête avec Jace. Avant de me tourner vers lui, je tendis l'oreille pour entendre la porte de la maison se refermer derrière mon frère. 

Toujours accoudé au dossier de ma chaise, Jace souriait et ne manifestait aucune intention de partir. Ce qui me surprit. J'allais me résoudre à le flanquer à la porte pour pouvoir bouder tranquillement lorsqu'il darda sur moi ses lumineux yeux bleus. 

L'étincelle malicieuse qui y brillait toujours se mêlait à cette torride promesse sensuelle que j'y avais perçue précédemment. Alors, sans trop savoir pourquoi, je lui rendis son sourire au lieu de le mettre dehors, tout en lissant du plat de la main un couvre-lit qui n'en avait nul besoin. 

Jace bomba le torse, faisant gonfler son T-shirt fétiche de l'équipe des Kentucky Wildcats. Lui-même descendait de la population originelle de Félins du Kentucky, bien plus réels et représentatifs de cet Etat qu'une simple mascotte. 

—

Pas la peine de m'en vouloir, dit-il en me fixant d'un air désolé. Je ne suis pour rien dans ce qui t'arrive... 

—

Je le sais bien. 

La tête penchée sur le côté, je me massai la nuque du bout des doigts avant d'ajouter :

—

Tu peux rester. Jusqu'à ce que tu m'ennuies. 

—

Mes plus humbles remerciements, Votre Altesse... 

Il se leva pour effectuer une parfaite mais très ironique courbette. Ensuite, au lieu d'aller se rasseoir sur la chaise, il vint s'agenouiller derrière moi sur le lit et ôta en douceur ma main de mon cou. En prenant garde de ne pas les tirer, il fit passer mes cheveux sur une épaule. Puis, avec des doigts d'or et bien plus de savoir-faire que moi, il entreprit de masser, à la base de mon crâne, mes muscles endoloris. 

Ses doigts sur ma peau étaient fermes et chauds. Il massait avec adresse et assurance, trouvant sans difficulté les points les plus tendus et les faisant disparaître comme par magie. Un gémissement m'échappa, qui me fit tressaillir et rougir de honte. Jace se contenta d'en rire, redoublant d'efforts jusqu'à ce que je me relaxe tout à fait. 

—

Alors ? s'enquit-il en descendant vers mes épaules. Tu t'en remets comment, de cette aventure ? 

—

Pas trop mal, pour une prisonnière. 

Un rire caustique lui échappa. Manifestement, je m devais pas compter sur sa compassion. 

—

Ça pourrait être pire, dit-il. 

Cette fois, il commençait à m'agacer. 

—

Ah oui ? répliquai-je. Je ne vois pas comment. 

—

Tu pourrais être retenue en otage. 

Tandis que ses mains faisaient des miracles entre mes omoplates, je lâchai un grognement dubitatif. 

—

Au moins, marmonnai-je, un otage peut espérer être libéré après le paiement d'une rançon. 

Les doigts de Jace se figèrent un instant sur mon dos et je le sentis se raidir. Un long soupir lui échappa, qui fit voleter les fins cheveux sur ma nuque. 



—

Tu es trop dure avec ton père, dit-il. Il essaie de faire au mieux. 

—

Au mieux pour qui ? demandai-je, agacée, en tournant la tête vers lui. 

—

Au mieux pour tout le monde. 

Je renonçai à tenter de lui expliquer qu'il y aurait toujours deux poids deux mesures entre Félins et Félines. Jace ne pouvait comprendre. Les garçons n'auraient jamais à subir la pression que je subissais. Un avantage que je leur envierais toute ma vie. 

—

De toute façon, renchérit Jace en repoussant une mèche qui le gênait, après ce qui vient de se passer, il te faut bien reconnaître que garder un œil sur toi n'était pas une mauvaise idée. 

—

Encore aurait-il fallu que vous fassiez mieux votre travail, dis-je en haussant brièvement les épaules. Marc n'était même pas là quand j'ai été attaquée. Mais ne t'avise pas de le dire à mon père ! Je me sens prête à m'exercer au chantage. 

— Un nouveau hobby ? Déjà lassée de jouer les filles de l'air? 

— Très drôle ! Mais je ne plaisantais pas, tu sais... Cela lui ferait les pieds. Marc n'a aucun droit d'intervenir ainsi dans ma vie pour me dicter ma conduite. Pas plus que mon père, d'ailleurs. 

- Mon père est mort quand j'avais trois ans, murmura Jace d'un ton lugubre. Mon beau-père ne m'a jamais donné nuire chose que des gifles. Ton père t'a offert cinq ans de liberté. Pourquoi ne pourrais-tu t'en contenter? 

N'ayant plus rien à masser qui ne fût trop intime, Jace fit retomber ses bras le long de ses flancs. J'étais désolée qu'il en fasse une affaire personnelle. Après tout, ce n'était pas moi qui l'avais laissé tomber quant il était petit, et ce n'était pas lui que j'avais quitté en m'exilant à l'université. 

Je pivotai sur le lit pour lui faire face et m'y allongeai sur le flanc, appuyée sur un coude. Incapable de le regarder dans les yeux, je me concentrai sur ses mains, qu'il avait jointes sur ses genoux. 

—

Je ne peux m'en contenter, répondis-je d'un ton posé, parce que ma vie m'appartient et que je devrais être libre de pouvoir en faire ce qui me plaît. 

Prenant mon courage à deux mains, je redressai la tête. Et dans ses yeux, je vis qu'il demeurait hermétique à une telle notion. Une fois de plus, je me heurtais à un mur. 

Pourquoi une telle évidence leur semble-t-elle si incompréhensible ? 

Jace haussa les épaules, comme pour couper court. 

—

Dis-moi..., reprit-il avec une curiosité non déguisée. Cette vie qui t'est si précieuse, que comptes-tu en faire ? 

Mon poing se crispa sur le couvre-lit. 

—

Je... je n'en sais rien encore. Je n'avais pu que le reconnaître honnêtement. Au lieu de ricaner pour souligner mes incohérences, 

Jace hocha gravement la tête, comme s'il comprenait. Et peut-être était-ce réellement le cas. S'il avait eu une idée claire de ce qu'il voulait faire de sa vie, sans doute n'aurait-il pas végété au ranch à travailler pour mon père. 

Jace passa une main un peu tremblante dans ses cheveux châtain clair avant d'ajouter d'une voix hésitante :

—

Ton père n'a jamais envoyé Marc pour te surveiller, tu sais... Il aurait pu, mais il ne l'a pas fait. 

—

Jusqu'à aujourd'hui. Je faisais de mon mieux pour ne pas bouder, sachant que j'aurais du mal à me faire considérer comme une adulte tant que je me conduirais en enfant. Mais ce n'était pas facile. Il est dur de jeter ses vieilles habitudes aux orties. 

Surtout quand tout vous pousse à vous y accrocher comme à une bouée de sauvetage. 

—

Aujourd'hui, répliqua fermement Jace, c'est différent. 

—

Non ! C'est faux. Je me redressai pour m'asseoir sur le lit, sans le quitter des yeux. 

—

Aujourd'hui est pareil à hier, insistai-je. Et demain sera pareil à aujourd'hui, de même que le jour d'après, et ainsi de suite... C'est toujours pareil ! Rien n'a changé depuis que je suis partie. 

—

Pas tout à fait... Sa voix avait retrouvé ses inflexions caressantes et, sur ses lèvres, le sourire indolent était de retour. Il se redressa également, s'assit sur le lit dans une position plus confortable et se pencha vers moi pour murmurer :

—

Aujourd'hui, tu manques d'entraînement... 

Un sourire lent et réjoui fleurit sur mes lèvres tandis que je décryptais ses paroles sibyllines. Il me mettait au défi. II avait envie de courir... 

- C'est un challenge ? 

Mon pouls s'accéléra. Mon cœur amenait le sang à flots dans mes muscles à la perspective de la course à venir. Le souffle court, je me penchai en avant, prête à bondir, toute envie de bouder m'avait désertée. Mon amour de la chasse était le plus fort. 

Jace, les yeux étincelants, se percha au bord du lit. 

— C'est un fait, répondit-il. Impossible que tu aies pu te maintenir en forme à l'université, sans grands espaces pour te dégourdir les pattes. 

C'était donc bien un défi. 

— Jusqu'à l'orée du bois ? demandai-je. 

Le voyant acquiescer, je bondis sur mes jambes. Dans la foulée, j'ôtai mes chaussures et la barrette de mes cheveux. Je n'étais qu'à mi-chemin de la porte lorsque Jace me sauta sur le dos. Mes genoux et mes coudes heurtèrent le tapis dans une série de bruits sourds. M'accompagnant dans ma chute, il me cloua au sol sur le ventre, son corps allongé sur le mien de toute sa longueur. 

J'expirai d'un coup tout l'air contenu dans mes poumons et il me fut impossible de reprendre mon souffle. J'étais sur la point de suffoquer lorsque Jace comprit mon problème et se souleva sur un coude, juste assez pour me laisser respirer, mais pas suffisamment pour que je puisse lui échapper. 

Revenue de ma surprise, je sentis la colère monter en moi. Je m'apprêtais à lui demander en termes explicites de se retirer, mais au premier frôlement hésitant de ses doigts sur ma peau nue, les mots se tarirent sur mes lèvres. 

Nous avions toujours entretenu, Jace et moi, une relation très libre sur le plan physique. Nos câlins, nos caresses el nos baisers ne prêtaient pas plus à conséquence que de preuves d'affection entre frère et sœur. D'ailleurs, il était quasiment un frère pour moi. 

Pourtant, le petit jeu auquel il était en train de jouer avec moi dénotait de sa part une nouvelle attitude, bien moins platonique. Cela n'avait même rien à voir avec l'accueil ouvertement sensuel et séducteur qu'il m'avait réservé dans le bureau de mon père, il avait agi avec arrogance certain de me plaire. Mais à présent, il hésitait, le geste lent, à peine esquissé, comme s'il s'attendait à ce que je le rabroue à tout moment. 

D'ailleurs, c'était sans doute ce que j'aurais eu de mieux à faire. 

—

Cette fois, murmura-t-il, tu n'auras aucune longueur d'avance. 

Sa main caressait ma hanche dénudée, remontait le long de mon flanc. Ses doigts me chatouillaient, faisant naître des frissons dans tout mon corps. Dans une tentative pour me libérer, je me tortillai sous lui. Jace demeura inébranlable, mais je sentis son souffle s'accélérer sur ma nuque. 

—

Je n'ai pas besoin de longueur d'avance, lâchai-je entre mes dents serrées, la joue pressée contre le tapis. 

Je m'efforçai d'ignorer son poids sur moi, les courbes de son corps qui épousaient intimement les miennes, la chaleur de son ventre au bas de mon dos, que ne recouvraient ni mon jean ni mon top. A la radio passait un nouveau morceau assez bruyant, plein de guitares saturées et de batteries entêtantes. Mon cœur battait en rythme avec ce tempo. Mes jambes me démangeaient tant elles avaient envie de courir. Mais au lieu de pouvoir me griser de vitesse, je me retrouvais épinglée au sol, tel un papillon. 

- J'ai toujours été plus rapide que toi, repris-je pour faire diversion et ne pas paniquer.Et ce ne sont pas quelques années sur les bancs d'une fac qui vont y changer quelque chose. 

Je fis une tentative pour relever la tête afin d'apercevoir son visage avant de conclure 

- De toute façon, si tu t'obstines à me garder coincée ici. nous n'irons pas loin... 

Les doigts de Jace s'insinuèrent sous mes vêtements avant d'aller caresser la plage de peau ultrasensible qui se trouvait à la naissance de mes côtes, juste sous mes seins. 

Un petit cri m'échappa. Je me retrouvai tiraillée entre deux impulsions contradictoires. Une part de moi-même, farouche, indomptée, me poussait à me débattre pour lui échapper. Une autre, figée par la curiosité, dans l'intente anxieuse de ce qui allait suivre, m'incitait à ne surtout pas bouger. 

J'ignorais totalement jusqu'où cela pouvait nous mener, mais connaissant Jace, cela ne pourrait qu'être bien. 

Le plus déstabilisant, finalement, n'était pas tant ce qu'il était en train de faire que la façon dont mon corps n'agissait. 

— Je vais te dire un secret..., me chuchota-t-il à l'oreille. J'ai une mission. Je suis chargé de te retenir pour laisser une petite chance aux autres... 

A ces mots, je me figeai, tous les sens en alerte. Tendant l'oreille, je n'eus aucun mal à percevoir les rires et les bruits de pas de mes frères, à l'extérieur. Sans doute devaient-ils avoir déjà atteint l'orée du bois. 

 Que tu es bête! Comment as-tu pu oublier ça ? 

Dans notre enfance, Ethan et Owen s'étaient relayés pour me retenir par tous les moyens possibles, afin que l'un des deux ait toujours une longueur d'avance quant nous faisions la course. 

Apparemment, ils avaient à présent recruté Jace pour faire leur sale travail. Si je ne parvenais pas à me libérer au plus vite, mes chers frères n'hésiteraient pas une seconde à commencer la chasse sans moi. 

Au comble de l'impatience et de l'exaspération, je m'arcboutai et ruai de toutes mes forces, mais Jace ne se laissa pas désarçonner. En dépit de ma frustration, je ne pus contenir une certaine admiration. Pour n'avoir plus côtoyé de Félin depuis des années, j'en avais fini par oublier de quoi nos corps sont capables — même sous leur forme humaine. 

Pantelante, vidée par mes efforts infructueux, je n'eus d'autre recours que la menace. 

—

Toutes les libertés que tu prends avec moi devront se payer dehors. Au centuple ! 

—

Oh-oooh ! s'exclama-t-il en plongeant le nez dam mes cheveux. Tu m'excites... 

Redis-le encore. 

Du bout des doigts, il caressa l'armature de mon soutien-gorge, sans oser cependant s'aventurer plus loin. 

—

Des paroles, toujours des paroles ! Tu ne sais rien faire d'autre... 

Je parvins à ne pas frissonner, mais ma voix ne m'avai pas semblé aussi assurée que je l'aurais souhaité. 

—

C'est un défi ? demanda-t-il d'un ton railleur. 

—

Non. C'est un fait ! 

M'entendre lui resservir sa réplique le fit rire. 

—

Que dirais-tu d'un petit pari ? reprit-il. 

—

A quoi bon, puisque tu le perdrais ? 

De nouveau, je tendis l'oreille, mais ce fut à peine si je pus entendre mes frères. Ils s'enfonçaient dans la forêt, et leurs rires se mêlaient aux mille autres bruits nocturnes La petite diversion de Jace n'était pas inintéressante, mais il me tardait tout de même de les rejoindre. 

—

Peut-être, admit-il. Mais dans le cas contraire, tu me devras une faveur. 

Ce ton mystérieux me mit la puce à l'oreille. 

—

Quelle faveur ? demandai-je, méfiante. Au-dessus de moi, il se fit aussi lourd et immobile qu'un

gisant. Ce fut d'une voix rauque qu'il me répondit :

— L'occasion de te prouver que je sais faire autre chose que parler. 

—
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La proposition de Jace, explicite bien que voilée, me fit l'effet d'une bombe. La surprise me laissa bouche bée. La curiosité, tout de suite après, domina en moi. Je m'étais certes attendue de sa part à une demande plus ou moins lubrique, mais certainement pas à ça. 

Je fus tentée d'en rire, comme s'il s'agissait d'une blague. Pourtant, Jace, manifestement, ne plaisantait pas. Allongé de tout son long sur moi, lourd et immobile, il retenait son souffle et semblait attendre ma réponse, le cœur battant. 

De nouveau, je fis une tentative pour l'observer par-dessus de mon épaule. Mais tout ce que je réussis à voir en me tordant le cou, ce fut quelques minous sous ma commode et le coin d'un boîtier de CD depuis longtemps égaré. 

— Que se passe-t-il ? murmura-t-il en effleurant du bout des lèvres le lobe de mon oreille. Aurais-tu peur de perdre ? 

La question, effectivement, se posait. Je n'avais jamais perdu à la course contre lui. 

Mais je n'avais jamais non plus parié sur le résultat. Et mon corps était un lourd prix à payer pour un mauvais départ ou une chute malencontreuse. D'un autre côté, si je gagnais... Ma récompense serait à la hauteur de ce qu'il convoitait. Je serais en position de lui demander tout ce que je voudrais. 

Avait-il quelque chose qui m'intéressait ? 

L'ébauche d'une idée commença à se former sous mon crâne. Une idée qui me fit sourire, une fois que j'eus pris la décision de la mettre à exécution. Jace n'en savait rien, mais il venait de me fournir une opportunité dont je ne pouvais que me saisir. 

Encore me fallait-il gagner... Et dans le cas contraire ? Hah ! Il serait toujours temps de m'en inquiéter le moment venu. 

—

Et moi ? m'enquis-je d'un ton innocent. Qu'obtiendrai-je de toi, si je gagne? 

De sa gorge monta un ronronnement de plaisir anticipé. Sous prétexte de chasser une mèche de mon visage, il caressa longuement ma nuque. 

—

Tout ce que tu voudras, répondit-il. Tu n'as qu'à demander. 

—

D'abord, laisse-moi me relever. 



Il commença à s'exécuter, avant de se raviser :

—

Tu me promets que tu ne t'enfuiras pas ? 

—

Je ne fais pas de promesse. 

Je n'en fais plus..., ajoutai-je pour moi-même. 

—

Alors, conclut-il en riant, j'ai bien fait de te poser la question. 

Cette fois, avant de se redresser sur les genoux, il prit la précaution d'enserrer fermement mon poignet droit entre ses doigts, au cas où il m'aurait pris l'envie de faire un sprint en direction de la sortie. Il se remit sur pied, m'aida à faire de même et, sans cesser de me tenir captive, il alla refermer la porte. Puis il se laissa glisser contre le vantail en m'attirant entre ses bras. Un instant plus tard, je me retrouvai assise contre lui, confortablement installée contre son torse et entre ses jambes repliées. Il repoussa mes cheveux d'un seul côté, posa son menton sur mon épaule et poussa un petit soupir de contentement. 

—

Alors..., dit-il en emprisonnant ma taille entre ses bras. Quel sera l'enjeu, si tu gagnes ? 

Je fis de mon mieux pour relativiser le trouble que cette position faisait naître en moi. 

Combien de fois, déjà, nous étions-nous retrouvés aussi proches l'un de l'autre, après avoir lutté au corps à corps sur les matelas de la salle de gym, ou après nous être endormis devant un vieux film d'horreur? Une fois, lors d'une excursion, il nous était même arrivé de partager un sac de couchage. A peu de chose près, la situation n'était guère différente. Du moins, il ne coûtait rien de le prétendre... 

Après avoir inspiré longuement, je retins mon souffle un instant, prête à me lancer dans la réalisation de mon nouveau plan d'évasion. 

—

Je voudrais que tu prennes parti pour moi, répon-dis-je enfin. Si je gagne, tu essayeras de convaincre mon père de me laisser rentrer à la fac. 

Je sentis aussitôt Jace tressaillir dans mon dos, si fort que l'arrière de son crâne alla heurter la porte. 

—

Faythe ! gémit-il. Tu sais bien que je ne peux pas faire ça... 

Ses bras ne m'enserraient plus la taille. Il ne restait rien de sa nonchalance séductrice. 

Refroidie par les dures lois de la réalité, sa voix semblait charrier des glaçons. 

Un sourire satisfait fleurit sur mes lèvres. Heureusement, il ne pouvait voir mon visage. Demander l'impossible pour transiger ensuite sur ce que l'on souhaite vraiment était une leçon que mon père m'avait apprise des années plus tôt. S'il avait su que je m'en servirais un jour pour braver sa volonté, peut-être ne l'aurait-il jamais fait. 

—

Aurais-tu peur? demandai-je pour le narguer. 



—

De toi, ou de ton père ? 

Sa question me fit rire, mais je devais reconnaître qu'elle était pertinente. 

—

Peur de perdre, précisai-je. 

—

Oui, répondit-il sans la moindre hésitation. Demande-moi autre chose. Ce que tu voudras... Mais je ne peux pas désobéir aux ordres. 

—

Tu veux dire que tu ne veux pas. 

—

C'est la même chose ! insista-t-il d'une voix qui me suppliait de comprendre. 

J'ai juré obéissance à ton père. 

En me voyant hocher la tête, Jace referma autour de moi l'anneau de ses bras, manifestement soulagé que j'accepte sa décision. Naturellement, je m'étais attendue à ce qu'il refuse, et sur ce point il ne m'avait pas déçue. 

Comme tous les Félins de Caste par adoption, Jace avait dû faire acte d'allégeance à mon père à son arrivée dans notre groupe. Ce serment, il l'avait renouvelé, un peu avant mon départ pour l'université, en devenant officiellement l'un des hommes de confiance de l'Alpha. Toute violation de ses obligations entraînerait automatiquement son bannissement. Faute d'obtenir son intégration à une autre Caste, il n'aurait alors d'autre choix que de devenir un Banni, un Hors Caste — c'est-à-dire un Félin de naissance chassé de son groupe et exilé hors du territoire de celui-ci, le plus souvent en punition d'un crime particulièrement grave. Par exemple, la trahison d'un serment d'allégeance... 

Les Bannis ne disposent d'aucun territoire reconnu. Ils ne peuvent compter sur aucune solidarité, aucune compagnie, aucune protection. Les Bannis sont rares, parce qu'il est difficile pour un Félin de vivre — ou même de survivre — hors du système ancestral des Castes. A côté de ce qu'il leur faut affronter, ma propre revendication de liberté — financée intégralement et approuvée par mon cher papa — fait figure de rébellion adolescente. Le Bannissement, qui signifie l'exil hors du territoire de la Caste, constitue le pire cauchemar pour les êtres que nous sommes. Jace, malgré toute sa superbe, ne faisait pas exception. 

Feignant la résignation, je poussai un long soupir. Je me mis en quête, en laissant mon regard courir à travers la pièce, d'un autre enjeu à notre pari. Plus exactement, sachant déjà quel était mon but, je fis semblant. 

Après avoir survolé mon bureau, mon lit, ma penderie, mes yeux s'arrêtèrent sur une vieille photo de famille pendue à un mur. Sur ce cliché, une version de moi-même âgée de treize ans se tenait entre Owen et Ryan, plus enjouée et plus heureuse que je me rappelais l'avoir jamais été. Cette photo était la dernière sur laquelle nous étions tous réunis. Depuis le départ de Ryan, ma mère refusait de poser. La désertion de son deuxième fils l'avait naturellement beaucoup affectée, mais il y avait en elle une sorte de culpabilité dont je ne parvenais pas à comprendre les motifs. 

Ryan était l'un des rares Félins à désirer l'indépendance avec suffisamment de force pour renoncer à la sécurité de la Caste. Sa vie, il avait voulu la bâtir hors du contrôle de toute autorité suprême, fût-elle celle, habituellement avisée, d'un Alpha. Il considérait qu'il avait davantage à y gagner qu'à y perdre, et la plupart du temps, je l'enviais d'avoir osé sauter le pas. 

Ce n'était pas le cas de Jace, qui avait su dès son dixième anniversaire qu'il voulait se soumettre à l'autorité de mon père. Ne serait-ce que pour ne pas avoir à renoncer à l'amitié d'Ethan, il ne changerait jamais d'avis. Ethan et Jace étaient depuis toujours comme les deux faces d'une pièce. Et comme tels, rien ne pourrait les séparer. Même pas moi. C'était à mon père que Jace avait prêté serment, mais c'était à Ethan qu'allait sa fidélité. 

De la tête, je pris appui contre son torse. Comme si une brusque inspiration venait de me saisir, je lançai d'un ton déterminé :

—

J'ai une idée ! Si je gagne, je prends tes clés. 

—

Mes clés de maison ? s'étonna-t-il. 

Tournant la tête, je levai les yeux pour le regarder et lui répondre dans un sourire :

—

Non, Jace. Tes clés de voiture. 

—

Pourquoi veux-tu... 

Comprenant soudain où je voulais en venir, il ne termina pas sa phrase. 

—

Non, certainement pas ! protesta-t-il en secouant la tête avec énergie. Je ne t'aiderai pas à t'enfuir encore une fois. 

—

Ce n'est pas ce que je te demande. 

Entre ses bras, je pivotai de manière à lui faire face, mais sans quitter l'abri de ses longues jambes. 

—

Si j'ai dit : « Je prends tes clés », expliquai-je, ce n'est pas par hasard. Tu n'auras rien d'autre à faire qu'à les laisser en vue quelque part. 

Dehors, dans le couloir, le bruit d'une porte pivotant sur ses gonds et frottant sur la moquette se fit entendre. Difficile de ne pas comprendre pourquoi. Quelqu'un, dans la maison, devait chercher à surprendre notre conversation. Sur mes gardes, je tendis l'oreille pour tenter d'identifier l'espion. Je ne perçus que la respiration lente et régulière de Jace, qui réfléchissait à ma proposition. S'il avait entendu lui aussi la porte s'ouvrir, il n'en laissait rien paraître. 

J'étais un peu surprise de le voir prendre ma requête au sérieux. Tandis qu'il réfléchissait, il m'était presque possible d'entendre la conversation entre le diablotin perché sur son épaule gauche et l'ange qui voletait au-dessus de sa tête. En tant qu'homme de confiance de mon père, Jace prenait très au sérieux le serment d'allégeance qu'il avait prêté. Et pour qu'il accepte la possibilité de mettre en danger sa position au sein de la Caste, il fallait véritablement qu'il ait très, très envie de... ce qu'il attendait de moi. Comprendre cela suffit presque à me faire renoncer. Un engagement émotionnel trop important de sa part rendait notre petit jeu dangereux. Mon but n'était pas de le faire souffrir. Je voulais juste reconquérir ma liberté. 

—

Nous te rattraperons, déclara-t-il enfin en remettant en place derrière mon oreille une mèche de mes cheveux. Tu le sais bien. 

Je pris le temps de réfléchir à ma réponse. Au cas où une oreille indiscrète aurait été à l'écoute, chaque mot comptait. Mais au final, je décidai de n'y accorder aucune importance. Mon père était la seule personne dont je pouvais redouter la réaction, et je savais que pour rien au monde il n'écouterait aux portes. Il était au-dessus de cela. 

—

Sans doute, admis-je avec fatalisme. Mais j'y gagnerai quelques heures de liberté — ou quelques jours. Et dans le pire des cas, même si je ne parviens pas à quitter la propriété, j'aurai au moins fait valoir mon point de vue. 

Un ricanement sarcastique lui échappa. 

—

Pour prouver quoi ? Que tu es stupide ? Ou complètement folle ? 

—

Pour prouver que je suis adulte. 

—

Tu veux prouver que tu es adulte en piquant ma voiture pour aller faire un tour? 

Je poussai un soupir, renonçant à lui expliquer ce

qu'il ne parviendrait jamais à comprendre. Au moins, il i n'écoutait, lui. 

Contrairement aux autres. 

—

Laisse tomber, lâchai-je d'un ton empreint de lassitude. Au fait, qu'est-ce que tu conduis, à présent? 

—

Une Pathfinder. Toute neuve. 

—

Super ! Alors, nous sommes d'accord ? 

Jace hésita un instant encore, cherchant mon regard, l'en profitai pour expérimenter sur lui ma mine la plus innocente. Cela parut fonctionner... Il me sourit. Il était sur le point de me dire oui. Je le sentais. Enfin, d'un bref hochement de tête, il me donna son accord. Je parvins à cacher ma joie, mais intérieurement, je jubilais. 

—

Mais si je gagne, ajouta-t-il, n'espère pas te défiler! 

Une douche froide ne m'aurait pas fait plus d'effet. 

—

A ce propos..., dis-je en évitant son regard. Je... 



Pinçant mon menton entre ses doigts, Jace m'obligea avec douceur mais fermeté à le regarder. 

—

Tu fais déjà machine arrière ? 

Le ton était désinvolte, mais une fois de plus son regard n'était pas au diapason. Ma réaction le décevait et il faisait de son mieux pour ne pas le montrer. 

—

Pas du tout ! protestai-je en tournant sèchement la tète. Je voulais juste... 

clarifier la situation. 

Mais au fond, le voulais-je tant que ça? Clarifier la situation revenait à officialiser notre accord en ne me laissant plus aucune porte de sortie. Et je ne pouvais tout de même pas le regarder droit dans les yeux en lui promettant de coucher avec lui s'il gagnait notre pari. 

Jamais, jusqu'à cette minute, je n'aurais imaginé faire preuve un jour de timidité ou de pruderie. Mais notre petit jeu m'avait amenée à reconsidérer un certain nombre de choses, à commencer par Jace lui-même. 

—

D'accord, dit-il de bonne grâce. Clarifions... 

Négligemment, du bout des doigts, il caressait mon bras nu, de haut en bas. La chair de poule hérissait ma peau, me rappelant que même si je ne gagnais pas la course, je n'aurais pas tout à fait perdu. C'était à Jace que j'avais affaire. Et, pour être honnête avec moi-même, je devais bien avouer que je m'étais toujours demandé si... 

Je renonçai à conclure. J'avais suffisamment donné dans  l'honnêteté pour l'instant. La manipulation est davantage dans mes cordes — un don naturel... 

Par un effort de volonté, je me forçai à le fixer droit dans les yeux. Comment pouvais-je espérer aller plus loin, si déjà je ne parvenais pas à faire ça ? 

—

Si jamais je perds... Enfin, je veux dire, si... 

Ce fut plus fort que moi. Je ne pus m'empêcher de

tourner la tête une fois encore. Et de nouveau, du bout des doigts, Jace me força à lui faire face. Il souriait, de toute évidence ravi de me voir troublée à ce point par la perspective de lui tomber dans les bras. 

Avant que la situation m'ait tout à fait échappé, je me décidai à lâcher, tout à trac :

—

Tu penses... à une seule fois, pas vrai ? Pas à du long terme. 

—

« Du long terme », répéta-t-il d'un air amusé. Comme c'est bien dit... On vous en apprend de belles, à la fac ! 

Je me sentis rougir. Tendrement, il fit courir son pouce le long de ma joue. 

—

Je plaisantais, Faythe... 

Mais le ton désabusé sur lequel il avait dit cela prouvait que ce n'était pas le cas. De nouveau, je me sentis vaciller dans ma résolution. J'avais un don certain pour me fourrer dans le pétrin... 

Mon père allait me tuer si j'entamais une relation suivie avec Jace. Le meilleur ami d'Ethan était un de ses hommes préférés et pratiquement un membre de la famille, mais il m'avait clairement fait comprendre qu'il ne pouvait compter au nombre de mes prétendants. Et ni mon père ni ma mère ne pouvaient approuver—du moins pour leur fille unique — une relation qui ne soit susceptible de se conclure par un mariage et des enfants. 

Les doigts de Jace soulignèrent le contour de ma mâchoire et descendirent le long de mon cou, faisant naître en moi une nouvelle vague de frissons. 

—

Va pour une fois, conclut-il avec résignation. Si c'est ce que tu désires. Ensuite, ce sera à toi de voir. 

Il prit le temps de capter mon regard avant d'ajouter :

—

D'ailleurs, tu peux voir ça tout de suite. Un mot de toi, et on peut tout laisser tomber immédiatement. 

J'eus sérieusement envie de le prendre au mot. Un instant seulement... Renoncer à ce pari, c'était faire une croix sur la seule chance de m'échapper qui me serait peut-être offerte. Pour la même raison qu'il avait fait installer des barreaux à la fenêtre de ma chambre, mon père refuserait de me confier un véhicule. Il me faudrait reconquérir ma liberté au volant de la voiture de quelqu'un d'autre, et personne ne serait assez inconscient pour laisser traîner ses clés. J'avais donc besoin de celles de Jace. 

—

Non, répondis-je avec détermination. Marché conclu ! 

Un sourire radieux illumina son visage, transformant ses yeux en deux billes de verre illuminées de l'intérieur. 

—

Cool ! s'exclama-t-il. On se débarrasse de la formalité de de la course ? 

Histoire de pouvoir passer plus vite aux choses sérieuses... 

Je sentis une nouvelle fois mes joues s'empourprer et ne pus réprimer un frisson de plaisir anticipé. C'était plus fort que moi. Je n'avais aucune intention de perdre, mais j'étais après tout une femme comme les autres — enfin, presque —, soumise aux mêmes tentations. Et comme tentation, Jace se posait là ! 

Finalement, si j'avais renoncé à toute aventure sérieuse avec lui, c'était sans doute davantage à cause de la présence envahissante de Marc dans ma vie que de l'opposition de mes parents. 

Bon sang ! Marc... 

Toute à mon envie de récupérer les clés de Jace, je l'avais complètement oublié. Si je perdais et que je tenais parole, il allait y avoir du grabuge. Quant à chercher à le lui cacher, inutile d'y songer. Pas dans une maison comme la nôtre, où il était même difficile de prendre une douche en privé. 

Après tout, je n'avais que faire de ce qu'il pourrait bien penser. Je n'avais plus qu'une envie : bondir sur mes pieds, gagner cette course, et faire main basse sur les clés de Jace pour me libérer de toute obligation vis-à-vis de lui. 

—

Les choses sérieuses, disais-tu ? Il faudrait d'abord pouvoir m'attraper. 

Et, sans lui laisser le temps de le faire, je me redressai. Avec une grâce et à une vitesse qui auraient laissé tout humain bouche bée, il m'imita, mais sans parvenir à rattraper son retard. Même s'il m'avait fallu ouvrir la porte, j'avais une bonne longueur d'avance. J'avais déjà parcouru la moitié du couloir quand j'entendis derrière moi une porte s'ouvrir. Je tournai la tête juste à temps pour voir, par-dessus mon épaule, Marc surgir. Il m'avait délibérément laissée passer et c'était à Jace qu'il barrait le chemin. 

—

Laisse-moi passer, Marc ! s'impatienta celui-ci. Tu ne vois pas qu'elle est en train de s'enfuir? 

Voyant qu'il essayait de le déborder sur la droite, Marc déporta de ce côté et tendit les bras pour le retenir. 

—

Je le vois bien, grogna-t-il. 

—

Mais si elle gagne... 

Jace ne termina pas sa phrase et tenta sa chance du coté gauche, sans résultat. 

— Je me fiche qu'elle gagne, maugréa Marc. C'est qu'elle puisse perdre qui m'inquiète. 

Je tressaillis, sans pour autant ralentir l'allure. J'aurais du me douter que c'était Marc qui nous espionnait ! N'importe qui d'autre serait intervenu pour nous réclamer des comptes. Les Félins sont naturellement doués pour écouter aux portes. Nous avions de la chance que mes parents n'aient pas été mis au courant. Qu'est-ce qui me prouvait, d'ailleurs, qu'ils ne l'avaient pas été ? Le fait que mon père ne m'ait pas encore enfermée au sous-sol, tout simplement... 

J'ouvris la porte arrière à la volée, repoussai violemment la moustiquaire et les laissai claquer derrière moi. Mais rien ne pouvait m'arrêter. Grisée par la vitesse, je piquai un sprint en direction de l'orée de la forêt. Mes jambes fonctionnaient à plein rendement. Je goûtais avec délectation à la liberté — toute provisoire — qui m'était offerte. L'herbe chatouillait la plante de mes pieds. L'air étouffant caressait ma peau nue. 

Si je n'avais pas été si occupée à courir, je me serais arrêtée pour admirer la pleine lune. Contrairement à ce que pouvait laisser penser un certain folklore hollywoodien, elle n'était en rien une condition nécessaire à la Métamorphose, mais elle contribuait grandement à l'ambiance... 

Bien qu'arrivée à la première ligne d'arbres, j'entendais toujours Marc et Jace se disputer dans la maison. Mais plus excitants à mes oreilles étaient les bruits en provenance de la forêt. 

Notre ranch et ses dix hectares en grande partie boisé» étaient adossés à la limite septentrionale du Parc Nationa Davy Crockett. Rien d'autre ne les séparait qu'une frontiè entièrement virtuelle. Cette configuration particulière nou permettait de bénéficier d'une liberté dont nous n'aurions jamais pu rêver ailleurs dans le monde moderne. Un liberté faite de grands espaces, de fourrés touffus, d'arbre à perte de vue, de tapis de feuilles séchées et de pommes de pin. Une liberté, surtout, synonyme de vitesse. Ei combinant la vitesse à notre souplesse et à notre furtivité naturelles, nous disposions sur notre territoire du droit de vie et de mort sur les créatures qui y vivaient. Pour moi pour nous, c'était un puissant stimulant, aussi envoûtant qu'une drogue, auquel on s'accoutumait tout autant. Un droit que la naissance avait fait mien. 

Bien sûr, la prudence nous commandait la discrétion au cours de la saison touristique, qui englobait les trois mois d'été et une grande partie de l'automne. Heureusement nous pouvions repérer les humains grâce à notre flair bien avant de les voir, et les voir bien avant qu'ils ne nous voient. En fait, évoluer sur notre territoire sans nous faire voir constituait même pour nous un petit jeu assez drôle. Une sorte de cache-cache, auquel nous aurions été seuls à jouer. 

Loin au cœur de la forêt, les autres avaient déjà achevé leur Métamorphose. Je pouvais les entendre se glisser entre les arbres, se donner des coups de pattes joueur ou se faire les dents sur de petits rongeurs. 

Un bruit de moteur, dans mon dos, attira mon attention. Le petit bolide de Michael venait de rugir devant la maison. La brise nocturne fit dériver jusqu'à moi une odeur de gaz l'échappement. Un instant plus tard, dans un grincement de pneus malmenés, la Porsche bondit dans l'allée, au hout de laquelle elle ne tarda pas à disparaître. 

Michael rentrait chez lui. 

Ma déception, à l'idée que mon retour n'ait pas suffi à le retenir à la maison, ne dura qu'un instant. Je savais quelles obligations le retenaient loin du ranch et je les respectais. Michael était marié. Il était même le seul de ma connaissance à avoir épousé une humaine. Sa profession de top model avait beau retenir Holly une partie de l'année A New York et Paris, il fallait à son mari une bonne dose de diplomatie pour conserver, lorsqu'elle était chez eux, toutes les apparences d'un mariage normal. 

Le secret de leur bonheur — car ils étaient heureux — reposait sur le respect mutuel de leurs vies privées et une gestion créative de leurs agendas. J'admirais Michael d'avoir réussi ce petit prodige, mais j'aurais bien aimé être une petite souris pour le voir évoluer au sein de sa belle-famille strictement humaine... 

Je n'avais pas encore achevé de déboutonner mon jean lorsque Jace jaillit de la porte arrière de la maison, Marc sur ses talons. En toute hâte, j'ôtai mon pantalon, mon top et mes sous-vêtements, que j'abandonnai en tas dans l'herbe. Tout en défaisant leurs chemises, les deux hommes coururent vers moi. Je ne pus m'empêcher de marquer une courte pause pour profiter du spectacle. La lumière de la lune soulignait de manière évocatrice les reliefs de leurs torses puissants et de leurs abdomens musclés. 

Je dois l'avouer, ils étaient très mignons, tous les deux... De quoi me consoler d'avoir été ramenée de force chez moi — enfin, presque. 

Les garçons, eux, ne s'embarrassent pas de faire des piles bien nettes avec leurs vêtements. Ils les éparpillent gaiement derrière eux. Sur leur passage, chemises, slips et pantalons se retrouvent pendus aux buissons et aux branches des arbres. Un spectacle des plus troublants, pour un œil non averti... 

Heureusement, nous n'avions pas de voisins proches et les visiteurs humains ne venaient chez nous que sur invitation. Seule la femme de Michael fréquentait régulièrement les lieux, mais ses visites étaient si rares qu'il n'était pas difficile de garder nos Félins au bout d'une laisse, quand elle était là. Ainsi, il n'y avait personne dans les environs immédiats pour se scandaliser de nos habitudes. 

Enfin nue, je me faufilai entre deux arbres pour me lancer dans l'obscurité du sous-bois. Rameaux et épineux griffaient ma peau, mais je m'en moquais. Un soulagement intense vint soudain apaiser une tension dont je n'avais pas pris conscience jusqu'alors. En passant la première ligne d'arbres, j'avais gagné mon pari avec Jace. 

Sa voiture serait à moi, dès que j'aurais le culot de m'en emparer. Je devais à Marc une fière chandelle, mais je ne risquais pas de l'en remercier... 

Maintenant que je m'étais assuré une porte de sortie, je pouvais me détendre et profiter pleinement de ma course en pleine forêt — un luxe qui m'avait manqué à la fac. 

Aussitôt que je fus hors de vue de la maison, je me mis à quatre pattes et fermai les yeux pour me concentrer. Muter commence toujours pour moi par une phase de relaxation et si possible de méditation. Cela ressemble à un conseil tiré d'une page de manuel  Le Zen pour les Nuls, mais ça m'aide vraiment et ne me prend que quelques instants. Histoire de ménager à mon esprit une pause pour qu'il s'habitue à ce que mon corps exige. 

Il est possible de muter dans un moment de stress mais je ne le recommande à personne. Si le cerveau ne dispose pas du temps nécessaire pour se préparer à ce qui l'attend, il réagit en interprétant le processus comme un raz-de-marée de sensations douloureuses. Personne n'aime souffrir plus que nécessaire. Sauf les masochistes, bien sur. Mais quant à moi, je n'ai aucune tendresse particulière pour la souffrance—

du moins pour l'expérimenter. Faire souffrir me gêne moins. 

A l'orée du bois, j'entendis vaguement bruire le tapis de feuilles mortes tandis que Jace et Marc s'y engageaient. Pas la peine d'attirer leur attention pour qu'ils me rejoignent. Un instant plus tard, je les entendis tomber à quatre pattes de chaque côté de moi et entamer leur propre Métamorphose. 

Sur les coudes et les genoux, le nez à quelques centimètres du sol, je pris le temps de humer longuement les senteurs de la forêt. L'odeur de l'humus a pour effet de m'aider à muter. Tout comme quelques notes au piano suffisent à ramener à l'esprit toute une mélodie, les effluves de feuilles mortes et d'aiguilles de pins séchées appellent la Féline en moi. En une onde de bouleversements plus ou moins douloureux, je sentis la Métamorphose déferler dans tout mon être, tétanisant et relâchant mes muscles sans logique ni ordre apparent. 

A l'adolescence, je m'étais entraînée pour me préparer A chaque phase de la Métamorphose, décidée à en faire un art que je maîtriserais sur le bout des griffes. Le fiasco avait été à la hauteur de mes ambitions. J'avais voulu maîtriser le processus, et c'était lui qui s'était imposé A moi. En cessant de lutter, j'avais compris que si je ne pouvais apprivoiser ma douleur, il m'était possible de l'anticiper, depuis le premier coup de poignard dans ma chair jusqu'à l'ultime élancement dans mes os. Ensuite était venue l'acceptation, qui se révélait suffisante pour que muter ne se transforme pas en calvaire. 

Mon échine se courba. Mes vertèbres craquèrent. Je serrai les dents tandis que mes ongles durcissaient et s'allongeaient en griffes. Avant que n'apparaissent mes crocs, je n'oubliai pas de desserrer les mâchoires. La pointe de douleur attendue dans mon visage arriva, annonciatrice  du déferlement à venir. Bouche ouverte, je redressai la tête et tendis le menton. Mes mâchoires se gauchirent, s'allongèrent, se couvrirent de dents impressionnantes,  incurvées et très, très pointues. Une vive et brève douleur fit flamber toute la surface de ma langue, qui s'épaissit et se fit rugueuse. 

Finalement, alors que je commençais à peine à reprendre mon souffle, une vague de picotements intolérables parcourut mon épiderme. A ce signe, je savais que ma fourrure était en train de remplacer ma peau, couvrant rapidement mes reins et mon ventre en direction de ma tête. 

Ce qui rendait supportable cette douleur qu'aucun endroit de mon corps ne pouvait ignorer, c'était sa brièveté. Ce qui la rendait intolérable, c'était son intensité. Cela revenait à se faire réduire en morceaux et réarranger au petit bonheur la chance, sans même un cachet d'aspirine pour amoindrir la souffrance. 

L'impression que j'ai après avoir muté, c'est que tous mes membres fracturés se sont ressoudés n'importe comment. Ce nouveau corps que j'habite n'est pas le mien. 

Heureusement, il me suffit de m'étirer de tout mon long pour qu'aussitôt le malaise disparaisse, et pour goûter pleinement aux sensations incroyables que procure une vie de Féline. 

Mes deux pattes avant étendues devant moi, je fis jaillir mes griffes et les plantai dans la terre odoriférante. Arquant le dos, je présentai ma croupe au ciel tandis que ma queue décrivait en l'air de paresseuses arabesques. 

Il y avait eu une époque, dans ma vie, où muter m'était devenu aussi naturel et indispensable que manger et respirer. J'avais acquis cette faculté à la puberté, en même temps que se produisaient tant d'autres bouleversements dans mon corps. Mais contrairement aux autres processus biologiques, celui-ci pouvait être enclenché ou réprimé A volonté. J'avais chèrement payé, sur le plan physique, d'avoir abusé de l'une ou l'autre de ces possibilités. 

Depuis que je vivais à la fac, je ne mutais plus que lorsque je ne pouvais m'en passer, ou lorsque s'offrait à moi une occasion inespérée de le faire — notre partie de cumping annuelle avec la famille de Sammi, par exemple. Mais même si se glisser incognito dans une forêt truffée d'humains est une expérience excitante, rien ne peut se comparer au sentiment d'appartenance que j'éprouve i haque fois que je pars en chasse avec les membres de ma Caste. 

Et cela fait si longtemps ! songeai-je en regardant Marc ci Jace aux prises avec leur Métamorphose. Beaucoup trop longtemps... 
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J'étais prête à accueillir Marc et Jace à quatre pattes quand ils achevèrent leurs Métamorphoses. Je pèse un peu plus de soixante-cinq kilos, ce qui, pour une femme de ma taille, laisse de la marge pour quelques rondeurs supplémentaires. 

Physiquement, je ne suis donc pas des plus impressionnantes — du moins sous ma forme humaine, car une Féline de ce poids ne peut laisser personne indifférent. 

Mais si, en tant que fauve, je suis apte à susciter l'effroi, Marc, quant à lui, est un Félin capable de faire naître la terreur chez tout être humain normalement constitué. 

Plus de deux mètres séparent la pointe de son museau de celle de sa queue. Sa fourrure noire et luisante roule sur des muscles propres à inspirer le respect. Ses griffes meurtrières sont prêtes à jaillir à tout instant. Ses mâchoires développent assez de puissance pour décalotter le crâne d'un cerf d'un coup de dents. Marc à quatre pattes, c'est une masse de cent vingt kilos de muscles en mouvement, alliant puissance et grâce, n'attendant que la première occasion de servir. Et quand il se met en chasse, aucune proie ne peut lui échapper. 

Mon père a pour théorie que, sous notre forme féline,on a pu nous prendre pour des « 

panthères noires », terme utilisé de manière impropre pour désigner léopards ou Jaguars de cette couleur. En résumé, les panthères noires n'existeraient pas, alors que nous, si... Chacun de nous, quelle que puisse être la couleur de sa peau sous forme humaine, possède en tant que fauve la même fourrure brillante, d'un noir profond, dépourvue de toute rayure et de moindre ocelle. Les poids et les tailles varient en fonction de chaque individu, bien sûr, mais, de manière générale, notre corpulence est comprise entre celle d'un jaguar et celle d'un lion de taille moyenne. 

Aussitôt sa Métamorphose achevée, Marc se mit à tourner lentement autour de moi, s'arrêtant de temps à autre pour humer ma fourrure en quelques endroits spécifiques ou pour me passer un rapide coup de langue sur le museau. Satisfait de son examen, il l'acheva en venant frotter sa tête contre la mienne avant de me mordiller la nuque. Je le laissai faire sans rechigner. A quatre pattes, 1es repères sociaux ne sont plus les mêmes. Peu importe, pour un Félin, de savoir qui a quitté qui et pourquoi. En tant que membres d'une Caste, nous formons un tout, une entité, une troupe. 



Un peu à l'écart, Jace patientait, laissant à Marc la priorité de ces retrouvailles. Car de même que dans le monde des fauves certaines règles changent, d'autres restent immuables. Longeant mon corps sur toute sa longueur, Marc laissa sa queue caresser mon dos. Puis il vint s'asseoir devant moi et poussa un rugissement. 

Mon cœur bondit de l'entendre rugir. Depuis des années, je n'avais pas entendu d'autres rugissements que les miens. Les nôtres ne sont pas identiques à ceux du lion, bien qu'ils soient aussi puissants et tout aussi indéniablement félins. Ils ressemblent davantage à des feulements bas et rauques, un peu chevrotants, et qui changent d'intensité. 

Au fond des bois, le bruit de joyeuse pagaille qui nous parvenait s'arrêta. A l'appel de Marc, tous les autres s'étaient figés et tendaient l'oreille. En l'absence de mon père, c'était lui, le mâle dominant à qui ils devaient obéissance. Alors que son dernier rugissement s'éteignait à mes oreilles, j'entendis les autres bondir dans un bel ensemble pour nous rejoindre ventre à terre. Les Félins peuvent être absolument silencieux si nécessaire, mais ils s'en donnent rarement la peine quand ça ne l'est pas. 

Or, ceux qui accouraient vers nous ne se mettaient pas en chasse, ils répondaient à un ordre. 

Quelques secondes plus tard, Parker jaillit des buissons, suivi de près par mes deux frères. Trois silhouettes noires fendirent l'air pour venir atterrir avec une grâce toute féline devant moi. Du moins, d'eux d'entre elles le firent. Ethan, lui, choisit de bondir plutôt sur son meilleur ami, qui roula au dernier moment sur le dos pour le recevoir. 

Jace enserra entre ses mâchoires meurtrières la gorge de son assaillant et menaça de ses griffes son ventre exposé. Ils ne faisaient que jouer, aussi fit-il seulement semblant de le griffer et de le mordre. Mais s'ils avaient été sérieux, le combat aurait été sanglant, et rapidement conclu par la mort de l'un des deux. Il était vrai que s'il n'avait pas voulu simplement jouer, Ethan se serait arrangé pour que Jace ne l'entende pas arriver. 

Jace se débarrassa bien vite d'Ethan en le jetant à terre, où il atterrit à quatre pattes, le poil hérissé et sifflant de colère. Après s'être défiés du regard un instant, ramassés sur eux-mêmes, ils décidèrent d'en rester là et d'aller se joindre aux autres pour me saluer. 

En tant que Félins, nos démonstrations d'affection sont plus physiques encore que sous notre forme humaine. Bientôt, je me retrouvai au centre d'un amas confus et ronronnant de fauves aux moustaches frémissantes, dont les queues glissaient simultanément sur moi, sous moi et autour de moi. Un cocktail d'odeurs personnelles m'assaillit, à la fois revigorant et entêtant. Les souvenirs qui s'imposaient à ma mémoire, réveillés par cet accueil, ne l'étaient pas moins. 



Quand ma patience eut atteint ses limites, je le fis savoir en croquant ce qui me passait sous la dent, mais personne ne me prit vraiment au sérieux tant que je ne me mis pas à gronder. Et il fallut que je rugisse pour qu'ils me prêtent un peu attention. 

Enfin, Marc se décida à venir à ma rescousse. Il ne pouvait pas faire moins, étant donné que c'était sa faute si tous avaient convergé sur moi. Qui plus est, le moins impressionnant d'entre eux—Ethan—pesait au bas mot vingt kilos de plus que moi. 

Marc lâcha un sifflement menaçant. Je tournai la tête pour le regarder par-dessus la croupe d'un de mes assaillants. Tapi à quelques pas de là, les oreilles rabattues sur le sommet du crâne, il ouvrait une gueule impressionnante emplie de crocs. En dépit des apparences, il n'était pas réellement en colère —juste en représentation pour obtenir l'attention des autres. Ce qui produisit son effet. 

Tous se tournèrent vers lui. N'étant pas du genre à rater une opportunité, j'en profitai pour sauter, par-dessus le dos de Parker, dans un buisson tout proche. Par la même occasion, je venais de donner le signal du départ. La chasse était ouverte. Derrière moi, je les entendis s'élancer, même s'ils n'avaient aucune chance de me rattraper. Au volant d'une voiture, sur une autoroute déserte, peut-être auraient-ils pu y parvenir. 

Mais pas dans les bois au milieu desquels j'avais grandi. Et surtout pas à quatre pattes. 

Mon pouls battait comme un tambour à mes oreilles. En courant et en bondissant au-dessus de branches tombées, je me faufilais dans le labyrinthe végétal des futaies, faisant fuir sur mon passage quantité de petites créatures. Le couvert des arbres n'empêchait nullement une végétation luxuriante de prospérer. Les fûts rectilignes des pins culminaient à près de trente mètres au-dessus de moi, les bouleaux rouges ne leur cédant que de peu. Les oreilles dressées, je captai et classai instantanément au passage les bruits nocturnes de la forêt. Couinements de mulots. Hululements de hiboux. Opossums détalant à la recherche d'un refuge. Je choisis de les ignorer. 

Pour le plaisir, alors que mon cœur battait à un rythme syncopé dans ma poitrine, j'entrepris l'escalade d'un chêne épais. Mes griffes se plantèrent dans l'écorce, en phase avec les muscles de mes pattes, qui jouaient pour m'arracher à la pesanteur. 

Sans effort, je parvins à me hisser sur une grosse branche basse sinuant à l'horizontale. Après un rapide regard au sol en dessous de moi, je la longeai pour sauter sur une autre pointant d'un arbre voisin, et ainsi de suite, d'arbre en arbre, jusqu'à ce que je décide qu'il était temps pour moi de reprendre ma course. 

Souplement, je sautai à terre et me remis à courir aussitôt. Mes yeux étaient parfaitement adaptés à la vision nocturne en forêt. Ils profitaient des moindres flaques de lumière que laissaient filtrer les rares trouées dans la voûte végétale. Ne m'échappaient pas non plus, dans l'obscurité, les lueurs rouges reflétées dans les yeux de proies potentielles. Je distinguais sans difficulté, dans la pénombre, les masses plus sombres d'animaux nocturnes aux aguets, tapis derrière des rideaux de fougères et sous des couvertures de sumac vénéneux. Les feuilles sèches craquaient sous mes pattes et les ronces s'accrochaient à ma fourrure sans ralentir ma course. Mes poumons s'emplissaient, à en éclater, d'un air si pur et si chargé d'odeurs qu'il me grisait. 

Notre forêt abritait nombre de créatures des bois, dont la plus imposante était sans conteste le cerf. Nous constituions quant à nous le prédateur le plus redoutable à des kilomètres à la ronde. Même les chiens et les chats se tenaient à l'écart de notre territoire. Nous étions les rois de la forêt, et cela n'était pas pour nous déplaire. 

Sur ma droite, quelque chose détala soudain sous le tapis de feuilles. Je ne ralentis même pas ma course pour identifier le fuyard. Si je chassais quelque chose, ce soir, ce n'était rien d'autre que mes démons intimes. Ou plus exactement, c'étaient eux qui me poursuivaient. Pour la première fois depuis des années, je sentais sur ma nuque le souffle brûlant de mon passé. J'avais à mes trousses tout ce que la tradition exigeait que je devienne, et la seule façon d'y échapper consistait pour moi à courir sans fin, à marteler sous mes pattes le sol de la forêt, dans une course acharnée pour conquérir le droit de gouverner ma vie à mon idée. Car, cette fois, j'étais décidée à ne plus me laisser faire. 

Enfin, quand mes poumons furent sur le point d'exploser, que mes pattes tremblantes refusèrent de me porter, que tous les muscles de mon corps menacèrent de se mettre en grève, il me fallut bien admettre, provisoirement, que mes démons n'existaient que dans ma tête. Mes poursuivants n'étaient que mes fidèles compagnons de Caste, et ils ne me donnaient la chasse que parce que je courais. C'était un instinct bien ancré en eux, comme celui du chaton qui poursuit une ficelle qu'on traîne par jeu sur le sol. Et en traversant presque toute la forêt dans ma fuite éperdue, je les avais quasiment mis au défi de me rattraper. 

Je ralentis progressivement, jusqu'à m'arrêter tout à fait. Laissant mon cœur reprendre peu à peu son rythme normal, je tendis l'oreille en m'efforçant de faire abstraction de mon souffle précipité. J'avais laissé les matous loin derrière moi, et les traces sonores de leur poursuite se fondaient dans le concert de craquements, de cris, de froissements et de bruits indistincts qui constituaient la B.O. de la nuit en forêt. 

Satisfaite d'avoir prouvé que je pouvais tous les laisser sur place, j'allai m'allonger au pied d'un pin pour me reposer. Je laissai mon regard caresser les ténèbres autour de moi et me gorgeai du spectacle nocturne, enregistrant jusqu'au plus infime frémissement de feuilles dans la brise. La nuit était à moi tant que je le voudrais. Il me semblait avoir trouvé cette tranquillité d'esprit que je cherchais— depuis si longtemps à l'université. Cela n'allait pas sans une certaine irritation. J'étais un peu vexée d'avoir déniché si près de chez moi ce que j'avais cherché en vain durant des années à de si grandes distances de la maison. 

Néanmoins, le cœur content, j'entrepris de nettoyer mes pattes à coups de langue. 

Pendant que j'y étais, j'en profitai aussi pour me nettoyer les oreilles. La toilette était pour moi un moment privilégié. Elle m'offrait toute latitude pour méditer, ce que je parvenais rarement à faire sans avoir quelque chose pour m'occuper les mains (ou les pattes, comme c'était le cas pour l'heure). 

Alors que je passais à mes moustaches, un bruit d'eau me fit dresser les oreilles — au sens propre du terme. Je m'étais élancée au hasard, sans me soucier de la direction, tout occupée que j'étais à échapper à mes démons. Le bruit que je percevais prouvait que, sans le savoir, je m'étais approchée du cours d'eau. 

Contrairement aux chats domestiques, nous nageons très bien et nous adorons pêcher. 

Et à moins qu'une catastrophe ne l'ait vidé ces dernières années, ce ruisseau regorgeait de poissons frétillants n'attendant que l'honneur de me remplir l'estomac. 

Figée sur place, je fis pivoter mes oreilles comme des radars pour déterminer la direction précise d'où venait le bruit. Je ne tardai pas à le repérer — là, au sud-est... Et pas très loin de l'endroit où je me trouvais. Déjà, il me semblait sentir l'odeur de l'eau fortement minéralisée. 

Encore fatiguée par ma course, je me dirigeai vers le cours d'eau en prenant tout mon temps, attrapant au vol toutes les lucioles qui croisaient mon chemin. Arrivée au bord de l'eau, je penchai lentement la tête vers la surface. Ma propre face illuminée par le clair de lune me fixa curieusement. Bien sûr, ce n'était pas mon visage humain, avec ses fossettes et ses bonnes joues toujours un peu rouges. Pourtant, l'image que me renvoyait le miroir liquide ne m'était pas moins familière. Ma fourrure était d'un noir profond, sans variation ni marque distinctive, à l'exception des moustaches d'un blanc éclatant que ma gueule sombre rendait plus blanches encore. 

La Métamorphose n'affectait pas la couleur de mes yeux. Ils restaient, sous l'une ou l'autre de mes incarnations, du même vert pâle, presque jaunes à la lumière de la lune. 

Mes amis, à l'université, les trouvaient d'une nuance étonnante. Mais pour une Féline, ils n'avaient rien que de très courant. Naturellement, leur forme n'avait rien à voir avec celle de mes yeux humains. Les pupilles de mes yeux de fauve étaient fendues et non pas rondes. Du moins à la lumière du jour. La nuit, elles se dilataient presque totalement, ne laissant qu'une mince couronne de couleur autour d'immenses disques noirs. 

Abaissant mon museau vers le ruisseau, je commençai à laper l'eau pour étancher la soif intense que m'avait value ma course. Mais je n'étais pas seulement déshydratée. 

Les Félins ont un métabolisme beaucoup plus rapide que celui des humains, et même que celui des plus gros félidés. La dépense d'énergie nécessaire pour mener à bien une Métamorphose n'y est sans doute pas pour rien. En d'autres termes, muter nous donne la fringale. Et un Félin affamé se doit d'assouvir sa faim. Aussi vite que possible. 

Soudain, un mouvement vif attira mon attention. Sous la surface de l'eau, un habitant des profondeurs se frayait un chemin, trop rapide pour être une tortue, et trop gros pour être une grenouille. Je me figeai aussitôt, tapie en embuscade et prête à me saisir de mon dîner. Quand moment me parut adéquat — une sensation que je ne saurais décrire, tant elle découle d'un instinct qui n'a rien d'humain —, je bondis sur ma proie. 

J'avais à peine quitté terre que j'y retombai tout aussi vite, fauchée par une masse qui me percuta de plein fouet par le flanc droit. Je me retrouvai clouée au sol, incapable de voir quoi que ce soit dp mon assaillant. Mais, les yeux fermés, je l'aurais reconnu tout de même. Sur quatre pattes ou sur deux, je connaissais son odeur presque mieux que la mienne. Je gardais à la mémoire les moindres reliefs de son corps, sous l'une ou l'autre forme. Je savais par cœur l'emplacement de ses cicatrices et la configuration des paillettes d'or parsemant ses iris. Dans ma jeunesse, j'avais scruté durant des années ces yeux-là, en me demandant s'ils étincelaient autant au grand jour qu'en pleine nuit. Il se trouvait que c'était le cas. 

Mais ces souvenirs, j'avais décidé de les laisser derrière moi. De mon propre choix. 

Fiche-moi la paix, Marc! 

L'ordre avait claqué sous mon crâne, mais ce fut sous la forme d'un grondement sourd qu'il jaillit de ma gorge. De mon point de vue, c'était un feulement de première classe. 

Rauque, profond et très, très menaçant. Marc choisit pourtant de l'accueillir par la plus parfaite indifférence. Cela aurait pu lui ressembler s'il n'avait perfectionné cette technique auprès de mon père lui-même, de qui il la tenait. 

Marc abaissa sa tête à la rencontre de la mienne. Avec une savante lenteur, il frotta sa joue contre mes moustaches et ma gueule, descendant peu à peu vers mon épaule. 

J'eus beau tenter de me dégager, sans cesser de gronder de colère, Marc me mordit l'encolure pour m'en empêcher. Je savais ce qu'il était en train de faire, et cela me rendait d'autant plus furieuse contre lui. Il était en train d'utiliser les glandes situées de chaque côté de sa gueule pour me « marquer ». Je détestais être marquée. Il restait, certes, prévenant et très attentionné à mon égard — il semblait même ne pas avoir renoncé à me séduire —, mais là n'était pas le problème. Il n'avait plus aucun droit de me marquer, et nous le savions tous deux. 

Un marquage constitue une déclaration de propriété, une revendication territoriale. 

L'instinct des Félins les pousse à marquer ainsi leurs possessions personnelles, leur butin de chasse, et les limites de leur territoire. En déposant sur moi son odeur personnelle, Marc me proclamait sienne, comme il aurait pu le faire d'un siège convoité ou de la plus grosse part de pizza. Il signifiait ainsi que je lui appartenais. Ce qui était aussi loin de la vérité que possible. 

Une telle conduite aurait été légitime (et même attendue) si j'avais été sa compagne 

— ou sans être sa femme, une petite amie de longue date. Dans ce cas, il aurait été pour moi légitime de lui rendre la pareille. Mais à présent que nous n'étions plus rien l'un pour l'autre, sa marque n'avait plus rien à faire sur moi. 

Emprisonnée dans la cage formée par ses pattes et pressée contre le sol par son poids, je ne pouvais rien faire d'autre qu'attendre qu'il en ait terminé avec moi. Et nourrir la rage que je sentais sourdre de chaque atome de mon corps et du plus sombre recoin de mon âme. Je pris mon mal en patience en imaginant avec délectation les tourments et l'humiliation que je lui ferais subir à la première occasion. Je suis ainsi, que voulez-vous : sucre et piment mélangés... 

Marc finit par commettre une erreur. Il se positionna de manière à pouvoir atteindre ma cage thoracique, mais, de peur que je ne m'échappe, il préféra se retourner sans me lâcher. De cette manière, sa patte postérieure gauche se présenta de manière fort opportune au niveau de ma gueule. 

Je n'hésitai pas même une fraction de seconde. Je mordis sa patte, mes dents se refermant un peu au-dessus de son extrémité. Je ne me retins nullement, cédant à mon instinct de mordre jusqu'à l'os. Marc méritait que je m'applique... Après tout, c'était ce qu'il faisait pour moi. D'une manière moins mordante, mais avec autant de conviction et d'insistance. 

Marc poussa un long hurlement de douleur et tenta de se soustraire à ma morsure, crachant et sifflant tout son soûl. Je ne le laissai pas faire. Il me fallut puiser dans des réserves de self-control que je ne me connaissais pas pour m'abstenir de lui briser l'os. 

Je serrais tant que mes canines se rejoignirent autour de sa patte. Mes dents s'enfonçaient dans la fourrure et dans le muscle. Je grondais en maintenant ma prise, les griffes plantées dans le sol pour assurer ma stabilité. Le sang inondait ma gorge. 

Je dus déglutir et l'avaler pour ne pas m'étouffer. Pourtant, je tenais bon. 

Marc se tourna vers moi, avec cette souplesse dont seuls sont capables les Félins. 



Tout près de mon oreille, il émit un grondement menaçant. Pourtant, je ne me décidai à lâcher prise que lorsqu'il me mordit l'épaule jusqu'au sang. Alors que j'avais sur sa patte une prise qui aurait pu le rendre infirme, il s'était retenu jusqu'au bout de me faire mal. Simple gentillesse, de sa part ? Quant à moi, je trouvai une telle réaction stupide. Je ne joue que pour gagner. Et si Marc tenait tant que ça à jouer avec moi, il n'avait qu'à faire de même. J'en avais fini de faire des exceptions pour lui. Qu'il s'en soit rendu compte ou non, j'avais changé. Il fallait espérer que, cette fois, il aurait compris. 

Quatre ombres noires jaillirent des sous-bois épais pour nous rejoindre. Les autres hommes de confiance de mon père venaient à la rescousse de leur chef, terrassé par une Féline deux fois plus petite que lui. Si j'avais pu, j'aurais éclaté de rire. La blessure d'amour-propre était bien plus cuisante que celle que je lui avais infligée à la patte. Elle me permettait de mettre les points sur les « i ». 

Marc boitilla pour aller se mettre à l'écart. Roulé en boule sur le sol, il entreprit de lécher sa plaie, m'adressant de temps à autre un regard vindicatif accompagné d'un grondement. 

Sans m'occuper de lui, j'allai au bord du ruisseau laver le sang qui maculait ma gueule. Ethan s'approcha de moi avec prudence, le pas lent et la tête basse. Ses naseaux frémirent. Il me flaira longuement, comme s'il n'était pas tout à fait sûr de me reconnaître. Si mon odeur n'y suffisait pas, il n'avait qu'à jeter un coup d'œil à mes yeux... Tout autant que les humains, les Félins parviennent à exprimer leur humeur par le biais d'expressions faciales. Quant à moi, j'étais plutôt douée pour avoir l'air furax. Je m'étais beaucoup entraînée... 

La colère m'avait coupé l'appétit et avait réduit à néant la sérénité que m'avait procurée ma course en forêt. Après un dernier regard vengeur en direction de Marc, je lui tournai le dos et bondis par-dessus un buisson pour atterrir de l'autre côté sur un tapis d'aiguilles de pin. J'étais trop fatiguée pour courir, et la longue marche jusqu'à la maison acheva de me mettre de mauvais poil. Les mille bruits qui avaient fait mes délices quelques instants plus tôt me portaient à présent sur les nerfs. Chaque hululement dans les branches me narguait. Le plus petit couinement de mulot me tournait en ridicule. 

Arrivée enfin à la lisière de la forêt, je plantai mes crocs dans la pile bien nette de mes vêtements, réussissant à tout emporter sauf ma culotte. Répugnant à abandonner dans l'herbe un de mes sous-vêtements, j'hésitai un instant. Mais n'ayant pas de main et aucune envie de reprendre apparence humaine, je renonçai à la récupérer. 

Par chance, je n'avais pas besoin de mains pour ouvrir la porte arrière, celle-ci étant équipée d'une poignée à pression aisément actionnée par des pattes de Félin. Tant qu'il y avait quelqu'un dans la maison, nous ne prenions pas la peine de verrouiller les portes. D'une part, en tant que fauves, il nous était impossible de transporter une clé sur nous. Et, d'autre part, quiconque serait assez stupide pour pénétrer dans un repaire de Félins méritait de se faire dévorer. 

Je plaisante, bien sûr... Enfin, presque. 

Après avoir actionné rageusement la poignée, je pénétrai dans la maison. Sous mes pattes, le carrelage du couloir me parut étrangement froid et lisse, après l'humus des sous-bois. Le souffle imperceptible de l'air conditionné fit frémir mes moustaches. A part le léger bourdonnement des climatiseurs, seul le ronronnement du réfrigérateur se faisait entendre. Un son étrangement mécanique à mes oreilles de Féline. 

A peine franchie la porte ouverte de ma chambre, je laissai tomber mes vêtements sur la moquette et bondis sur mon lit, plus furieuse que jamais. Roulée en boule, ma queue autour de moi, je remâchai mon infortune. Je me retrouvais affamée, assoiffée, et trop en colère pour songer à muter. Super... 

Ce fut pire encore quand Jace apparut dans l'encadrement de la porte, brandissant ma culotte au bout d'un doigt comme un drapeau blanc. Pour me débarrasser de lui, je le gratifiai de mon grondement le plus menaçant, qui ne réussit qu'à le faire rire. Il savait n'avoir rien à craindre de mes griffes. Je ne m'en serais jamais prise à lui sous sa forme humaine. Cela n'aurait pas été correct. 

—

Tu veux la récupérer? demanda-t-il. 

Je fis de mon mieux pour acquiescer d'un hochement de tête, ce qui le fit rire de plus belle — sans doute à cause de mon imitation maladroite d'un geste tellement humain. 

—

Alors viens la chercher... 

Il me mettait au défi, et pas que par la parole. En le voyant sur le seuil de ma chambre, uniquement vêtu d'un caleçon noir des plus moulants, je fus soudain soulagée de n'avoir pas encore repris forme humaine. Un homme peut paraître gauche ou ridicule dans une telle tenue, mais Jace était la tentation personnifiée. Si j'avais été femme, il n'aurait pas manqué de remarquer le trouble que son apparition aurait suscité en moi. Mais en tant que fauve, même si je gardais une claire appréciation de ce que mettait en valeur ce ridicule bout de tissu noir, la barrière entre espèces me permettait d'y rester insensible. 

—

Viens la chercher, répéta-t-il. C'est le seul moyen pour toi de la récupérer. 

Puisque je ne pouvais lui demander pourquoi, je mimai l'étonnement. Il reçut le message cinq sur cinq et répondit :

—

Si je pénètre encore une fois dans ta chambre sans être chaperonné, Marc a menacé de me transformer en paillasson. 

Cela ressemblait bien à Marc, même s'il ne se serait pas risqué à dire une chose pareille devant moi, et ce n'était pas pour me surprendre. Un sourire entendu au coin des lèvres, Jace ajouta :

—

Mais il n'a pas interdit que tu viennes dans la mienne. 

Après avoir soufflé bruyamment par les naseaux pour bien marquer mon exaspération, je sautai au bas de mon lit. Je me reçus plus gracieusement sur quatre pattes que je n'aurais pu le faire sur deux. 

Jace me tendit ma culotte, que j'allai saisir du bout des dents. Je le remerciai d'un clignement de paupières. 

—

De rien, dit-il. Tu lui as salement amoché la jambe, tu sais... 

Je lui répondis d'un nouveau hochement de tête. J'étais au courant. C'était même ce que j'avais recherché. 

—

Ton père sera fou de rage, prévint Jace. Marc devait faire un saut demain en Oklahoma pour vérifier un rapport qu'on nous a fait hier sur l'intrusion d'un Paria. 

En clignant des paupières, je lâchai un bâillement sonore qui fit tomber ma culotte sur le sol. Je me moquais des plans de mon père. Owen ou Parker iraient en Oklahoma à la place de Marc. Le côté positif de l'affaire, c'était qu'il y aurait une paire d'yeux en moins pour me surveiller. Le côté négatif, c'était qu'en blessant Marc j'avais fait en sorte qu'il puisse rester dans les parages. Bien joué, Faythe ! 

C'était tout moi, ça... Jamais à court d'un coup de tête pour me mettre des bâtons dans les roues. 

— Tu veux bien revenir parmi nous, à présent ? demanda Jace sans cesser de me sourire. Je te préparerai quelque chose à manger après. 

Sans attendre ma réponse, il s'éclipsa, refermant ma porte derrière lui. Dommage... 

J'aurais bien aimé la lui claquer au nez. 

Ma Métamorphose fut plus pénible qu'elle aurait dû l'être et dura plus longtemps. Je ne pouvais m'empêcher de penser à Marc et la colère qu'il m'inspirait me perturbait. 

J'avais encore sur la langue le goût de son sang, ce qui aggravait à la fois ma fringale et ma fureur. Un drôle de mélange, des plus détonants... 

Le commentaire de Jace m'intriguait également. Il avait expliqué qu'un Paria avait été repéré en Oklahoma, soit bien à l'intérieur de notre territoire. Avec celui que j'avais mis en fuite à l'université, pour ce que j'en savais, cela faisait deux intrus Sans Caste à violer nos frontières en très peu de temps. Ce qui n'avait rien d'habituel. Que se passait-il, au juste ? 

Les Parias sont des humains transformés en Félins après avoir été mordus ou griffés par l'un des nôtres sous sa forme féline. Cela n'est pas systématiquement le cas, et en dépit de siècles d'observation du phénomène, personne n'a été en mesure d'expliquer pourquoi. Des tas de théories circulent. 

Certains Félins sont convaincus que la « contamination » dépend de la taille et de la sévérité de la blessure. D'autres, d'une génération plus ancienne, croient que la transmission ne s'opère qu'à certaines phases de la lune. J'ai même croisé une charmante vieille excentrique qui professe que seul le destin gouverne ce genre de transformation. En d'autres termes, ne deviendraient Félins que ceux qui ont été « 

choisis » pour le devenir. 

Ce qui semble certain — et ce qu'aucune théorie ne remet en cause —, c'est que les femmes, en aucun cas, ne peuvent « bénéficier » (si je puis dire) du phénomène. De toute ma vie, je n'ai jamais croisé ni entendu parler de Parias du genre féminin. 

Naturellement, chacun a sa petite hypothèse pour expliquer la chose. La plus répandue veut que les femmes — en tant que « sexe faible » — ne soient pas assez fortes pour survivre à leur Métamorphose initiale. Pas besoin d'être une féministe convaincue pour ne pas y croire... 

Ma théorie à moi, c'est qu'il doit exister chez les femmes (dans leur système immunitaire, peut-être ?) quelque chose qui les protège contre le « virus » de la lycanthropie. Mais à moins qu'il me soit possible de le prouver, ce qui ne risque pas d'arriver de sitôt, tout le monde se fiche de ce que je peux bien penser. Comme d'habitude. 

La seule chose que nous sachions de manière certaine, c'est que, sous notre forme humaine, il nous est impossible de transformer quiconque en quoi que ce soit. 

Comme pour les loups-garous des séries B. En somme, Hollywood a visé juste quant au mode opératoire, mais s'est emmêlé les pinceaux pour ce qui concerne les espèces concernées. 

Je jure avoir vu un jour, étant enfant, un couple d'oiseaux-tonnerre volant en tandem, dans un ciel trop vaste et trop clair pour que leur taille et leur force extraordinaires puissent ne relever que de l'illusion. Et dans notre Caste, chacun a un jour ou l'autre entendu mon père narrer sa rencontre avec un bruin — un « ours-garou », en d'autres termes. Mais à ma connaissance, les loups-garous ne sont que pure fiction. Les Parias, quant à eux, existent bel et bien et constituent pour les Félins de Caste que nous sommes un problème récurrent. 

Puisqu'ils sont nés « Sans Caste », les Parias n'ont aucun territoire où s'installer. Ils ne bénéficient donc d'aucune aide, d'aucun soutien. Avec les Bannis, exclus de leur propre choix ou en punition de fautes graves, ils vivent leur vie à l'écart, errant au hasard des territoires non revendiqués. Tous luttent durement pour conserver cette vie qu'ils n'ont pas choisie et qu'ils n'avaient même pas imaginée. Certains préfèrent y mettre un terme prématuré. 

Etant donné la profonde misère de leur existence, il n'est pas étonnant qu'ils prennent parfois le risque de s'aventurer sur les territoires des Castes, en quête d'un peu de compagnie ou de quelques réponses. Quand cela se produit, les Félins chargés de les intercepter répondent volontiers aux questions qu'ils se posent — tout en les escortant sous bonne garde jusqu'à la frontière. 

Malheureusement, la plupart des Parias qui font intrusion sur nos territoires recherchent plutôt la vengeance ou tentent de se tailler par la violence une place au soleil. C'est la raison pour laquelle les conseils de Castes ont été amenés à leur interdire le franchissement de nos frontières. Marc constitue l'exception qui confirme la règle. Et ceux qui le connaissent savent pourquoi cela n'a rien de surprenant. 

Agacée que mes pensées m'aient ramenée une fois encore à celui que je m'efforçais tant d'ignorer, je m'empressai, une fois ma Métamorphose achevée, de me rhabiller. 

Je finissais d'enfiler mon jean quand une odeur de viande grillée fit frémir mes narines. Des hamburgers... Cela ne pouvait être autre chose, car les talents culinaires de Jace se limitaient à cela et aux spaghettis. Or, aucune odeur de sauce tomate ne me parvenait. Cela ferait deux fois dans la même nuit, mais je n'allais pas m'en plaindre. 

Quelle fille sensée dédaignerait un bon hamburger? 

Pieds nus, je remontai le couloir, passant devant plusieurs portes closes et silencieuses. Je perçus bientôt le sifflotement de Jace, sur fond de grésillement de viande passée à la poêle. Je m'arrêtai sur le seuil de la cuisine, heureuse de constater qu'il avait pris le temps de passer un jean (mais rien d'autre). 

Un sourire me monta aux lèvres en le regardant officier aux fourneaux. Devant les six brûleurs de la monstrueuse plaque chauffante en acier brossé de ma mère, Jace paraissait parfaitement déplacé. Ce devait être avec Jackson Pollock qu'il avait appris à cuisiner. Pour preuve, l'œuvre abstraite et colorée qu'était devenue grâce à lui, en quelques minutes, notre cuisine habituellement immaculée. 

Tandis que je l'observais, il quitta la plaque chauffante pour se tourner vers un plan de travail, projetant sur le sol une giclée de graisse du bout de la spatule qu'il tenait à la main. Laissant tomber celle-ci sur le comptoir — sans prendre la peine de la poser sur un support, bien sûr —, il commença à trancher des tomates avec un couteau de boucher à la lame assez large pour dépecer un bœuf. Pour ne pas pouffer de rire, je couvris ma bouche en voyant des traits de jus aller asperger des pelures d'oignons abandonnées sur le comptoir au milieu de feuilles de laitue flétries. 



— Merde ! marmonna-t-il. 

Puis, après avoir examiné un instant son œuvre, il se remit à l'ouvrage avec deux fois plus d'ardeur. 

Souriante et toujours aussi discrète, j'en profitai pour aller me glisser sur une chaise à la table du breakfast. L'arôme de viande et d'oignons grillés me mettait l'eau à la bouche. S'y mêlaient les odeurs habituelles de détergent,de citron et de romarin, deux ingrédients dont ma mère ne pouvait se passer. 

Sans cesser de siffler un petit air assez faux, Jace récupéra sa spatule et revint se camper devant la plaque chauffante. Je dus bien reconnaître que pour empiler sur une assiette garnie de papier absorbant les hamburgers grillés à souhait, il sut s'y prendre sans en mettre partout. Puis, sa tâche achevée, il pivota souplement sur une jambe. 

L'assiette tendue à bout de bras, il se figea d'un coup en m'apercevant. 

Sous l'effet de la surprise, ses yeux s'écarquillèrent et son sifflement mourut sur ses lèvres. Un rire incoercible jaillit de ma gorge. Je ne pouvais m'arrêter. Son air surpris et vexé à la fois était si drôle que j'en vins presque à oublier ma mauvaise humeur. 

Presque seulement... 

—

Content que tu sois si fière de toi ! 

Il s'était exprimé d'une voix sévère mais qui ne parvenait pas à masquer son amusement. Après avoir posé l'assiette de viande devant moi, il retourna achever de couper ses tomates en quartiers. 

—

Au fait..., reprit-il tout en travaillant. Pourquoi t'être donné la peine de m'espionner? 

—

Le syndrome du poisson rouge, répondis-je en piquant dans l'assiette un petit morceau de viande. Tu connais ? 

Le couteau de Jace resta suspendu en l'air, le temps qu'il m'adresse un regard perplexe. 

—

Voilà des années que vous épiez mes moindres faits et gestes, expliquai-je de bonne grâce. Pour une fois que j'avais l'occasion d'inverser les rôles, je n'ai pas pu résister... 

Jace se remit à l'ouvrage en haussant les épaules. 

—

Tes moindres faits et gestes..., répéta-t-il. Comme tu y vas ! 

—

Arrête ! protestai-je. Si mon père avait pu installer des caméras dans tout le campus pour me garder à l'œil, il l'aurait fait. 

En riant, Jace versa dans une assiette propre deux grosses poignées de quartiers de tomates. 

—

A ce propos..., repris-je d'une voix sarcastique. Où sont passés l'auteur de mes jours et sa gente dame? Leur aurais-je déjà fait si peur qu'ils n'osent plus se montrer

—

Tu prends tes rêves pour des réalités. Tu oublies qu'il est tard, pour des gens âgés. Ils sont allés se coucher il y a une heure, en nous recommandant de te garder à l'œil. 

—

Oh, je vois... 

Ce que je voyais, c'est que mon père aurait été ravi de s'entendre traiter de vieux par un de ses hommes. 

Dans le silence qui s'ensuivit, le découpage maladroit et obstiné de Jace finit par attirer mon attention. Un soupçon m'effleura l'esprit. Pourquoi découpait-il autant de tomates ? Mon regard se reporta sur l'énorme pile de hamburgers posée devant moi, et mon sourire se figea sur mes lèvres. 

—

Jace..., protestai-je. Tu ne pourras pas me faire gagner les quelques kilos qui me manquent en un seul repas, tu sais. 

—

Je le sais bien. 

Ayant fait un sort aux tomates, il dévissa le couvercle d'un bocal géant et partit à la pêche aux pickles, qu'il égouttait avant de les déposer dans un bol. L'odeur de vinaigre, d'aneth et d'ail me fit saliver de plus belle. 

Puis, après en avoir terminé, Jace se tourna vers moi, un cornichon à mi-chemin de ses lèvres. 

—

Tu vas devoir partager bien sagement, dit-il. Et ne pas faire d'histoire. 

De peur de comprendre où il voulait en venir, j'agrippai le rebord de la table et le serrai très fort entre mes doigts. 

—

Ne me dis pas que les autres sont invités... 

Je n'avais rien contre le fait de partager mon repas avec Parker et mes frères. Mais leur présence signifiait que Marc serait là aussi, et lui, je me serais bien passée de le voir pour cinq années de plus ! 

Jace darda sur moi un regard noir qui me prit par surprise. C'était l'arme d'intimidation favorite de mon père, qui avait manifestement fait école. 

—

Ils te laissent un peu de temps pour te calmer, reprit-il, mais ils ont faim, eux aussi, et tu as gâché la chasse. Alors, nous allons sagement nous asseoir autour d'une table, comme des adultes civilisés que nous sommes, et partager un repas tous ensemble. Un steak de cerf bien frais n'aurait pas été de refus... 

Pour bien enfoncer le clou, il coula dans ma direction un regard entendu. 

—

... mais puisque cela n'a pas été possible, nous nous contenterons de burgers. 

Je lui fis une grimace, mais il se détourna pour ne pas la voir. Ce n'était pas ma faute si la chasse avait été gâchée. C'était celle de Marc. Mais il ne servait à rien de tenter de l'expliquer à Jace. Alors, je décidai de me taire. Au final, comme d'habitude, la solidarité virile allait jouer à plein. Je me retrouvais seule au milieu d'une bande d'hommes gonflés à bloc et décidés à me battre froid. Je ne pouvais moi-même compter sur aucun renfort. Malheureusement, la plus proche Féline à part ma mère se trouvait à des centaines de... 

Non, même pas. Sara était portée disparue. C'était même la raison pour laquelle je me retrouvais dans ce pétrin. 

Précédés de quelques rires forcés et du frottement de leurs pieds nus sur le carrelage, les autres arrivèrent et investirent la cuisine. Tous étaient plus ou moins habillés — 

ou plus ou moins nus. Comme d'habitude, Owen était le seul à avoir pris la peine de se vêtir de pied en cap. 

Marc arriva le dernier, ses cheveux humides exhalant une forte odeur de shampoing. 

Je ne pus m'empêcher de jeter un coup d'oeil à sa cheville gauche, mais ne vis rien d'autre qu'un bandage blanc qui lui couvrait le pied et disparaissait sous l'ourlet de son jean. Les bras croisés sur sa poitrine nue et les joues rouges, il prit appui sur un mur, évitant de croiser mon regard. On aurait dit qu'il était embarrassé, ou en colère 

— ou les deux à la fois. 

Je sentis au fond de moi un vague sentiment de culpabilité que je m'empressai de mettre sous le boisseau. Fou de rage ou gêné, qu'est-ce que ça pouvait bien me faire ? 

Il n'avait eu que ce qu'il méritait. 

Les trois autres se tenaient autour de lui, comme une garde rapprochée, évitant mon regard, eux aussi. 

—

Servez-vous, les gars ! lança Jace, choisissant d'ignorer la tension ambiante. 

Il déposa sur la table une pile d'assiettes. Je m'abstins d'en prendre une. L'un après l'autre, ils vinrent se servir, à commencer par Ethan, qui avait déjà avalé la moitié de son hamburger avant d'avoir pris place à table à côté de moi. 

Pendant que ses camarades emplissaient leur assiette—à l'exception de Marc, qui continuait de bouder à côté de la porte —, Parker vint s'accroupir à côté de moi, tout sourires. 

—

Ça fait combien de temps, Faythe ? demanda-t-il. 

Nous nous étions déjà salués à quatre pattes, mais difficile de rattraper le temps perdu d'un simple ronronnement et d'un coup de langue. 

—

Deux ans ? insista-t-il, ses yeux malicieux me mettant au défi de le contredire. 

Plus que ça encore ? 

—

Disons plutôt deux mois, rectifiai-je en posant ma main amicalement sur son épaule. Je t'ai vu, à ce concert, tu sais... Sur un campus, tu ne fais pas vraiment couleur locale ! 

Sans cesser de sourire, il haussa les épaules et rectifia sa coiffure en passant les doigts dans ses cheveux grisonnants. 

—

J'ai mes ordres, dit-il en matière d'excuse. Tu le sais bien. 

Bien sûr. Comment aurais-je pu l'ignorer? Tout le monde, ici, avait ses ordres, et chacun se faisait un point d'honneur d'y obéir. Il n'y avait que moi pour ne pas me sentir dans l'obligation de m'y plier. Mais il était vrai que je n'attendais pas après mon chèque à la fin du mois. 

Parker se redressa et se pencha pour me donner un chaste baiser sur la joue avant d'aller se servir à son tour. Marc le suivit en boitillant et passa près de moi sans m'accorder un regard. 

Je laissai mes yeux courir à travers la pièce, examinant un visage familier après l'autre. J'avais beau m'accrocher à ma mauvaise humeur, je ne pouvais bouder mon plaisir devant ces retrouvailles. Le bon vieux temps était de retour. Combien de fois nous étions-nous réunis dans cette cuisine, une fois que mes parents étaient partis se coucher, pour nous gaver de cochonneries, en nous disputant pour savoir qui de nous ferait le ménage ? Même la tension perceptible entre Marc et moi était familière et nous ramenait quelques années en arrière. Tous les deux, nous avions formé un de ces couples pour qui un type de passion est aussi bon qu'un autre. Nous nous étions disputés aussi souvent que nous avions fait l'amour, la plupart du temps passant de l'un à l'autre sans nous en rendre compte. 

Owen, installé au comptoir central sur un haut tabouret, examinait d'un œil critique le chantier laissé par le cuisinier. 

—

Chez Burger King, ironisa-t-il en s'adressant à Jace, tu ne ferais pas long feu ! 

—

J'aurais bien voulu t'y voir ! répliqua l'intéressé. Ce n'est pas toi qui as sué sang et eau pour que vous puissiez vous remplir la panse. 

—

Il a vraiment sué sang et eau ? me demanda Ethan. 

—

Je n'ai pas vu une goutte de sueur, répondis-je avec un haussement d'épaules. 

Mais j'ai eu droit à un numéro dansé. 

—

Sans blague ! s'exclama Parker en arquant un sourcil. Il a vraiment dansé ? 

—

Non ! grogna Jace en me fusillant du regard. Je n'ai pas dansé ! 

—

Non seulement tu as dansé, insistai-je en lui souriant, mais je t'ai vu virevolter ! 

Parker étouffa un rire sous sa main. Ethan fut moins discret et rit si fort qu'il faillit s'étrangler avec la dernière bouchée de son premier hamburger. 

—

O.K. ! admit Jace en s'apprêtant à engloutir une chips saveur barbecue. J'ai peut-être esquissé un ou deux gracieux pas de danse. Mais cela n'avait rien à voir avec la danse de la pluie de Vic. 

Un silence tendu s'ensuivit, dont je ne compris pas tout de suite la cause. 

Jace faisait référence à une nuit de folie, il y avait de cela bien des étés, au cours de laquelle Vic, nu comme- un ver, avait effectué dans la cour une danse sauvage poui appeler la pluie. Je compris alors que ce n'était pas son évocation qui avait troublé mes compagnons, mais celle, plus implicite, de sa sœur. Quant à moi, penser à Sara me ramenait aux raisons pour lesquelles je terminais la journée chez moi, entourée de mes frères et de mes vieux amis, après l'avoir commencée à la fac. 

J'étais de retour au bercail parce que mes parents voyaient dans cette atteinte à l'une des Castes nord-amé-ricaines un danger pour nous tous. Comme au temps du Far West, ils resserraient les rangs et formaient un cercle avec les voitures pour protéger les femmes et les enfants. Et même s'il m'était intolérable d'être jugée inapte à me défendre, j'étais la seule, apparemment, à trouver ces précautions injustifiées. 

Et si tu te trompais ? 

Sans même y réfléchir, j'avais conclu que mes parents s'emparaient du prétexte fourni par la disparition de Sara pour ramener à l'étable la brebis égarée, dont ils pensaient qu'elle n'aurait jamais dû partir. Mais qu'est-ce qui me disait qu'ils n'avaient pas raison ? Se pouvait-il, au fond, que Sara ait été réellement enlevée ? 

Cette seule question — et le fait que je puisse me la poser — changeait radicalement la donne. 

Cette disparition m'apparut enfin dans toute sa gravité et me frappa de plein fouet, tel un direct à l'estomac. Au bord de la panique, j'eus l'impression de manquer d'air et dus lutter pour reprendre mon souffle, sans y parvenir tout à fait. J'avais voulu me convaincre que Sara avait fait une fugue, mais si je me trompais ? Peut-être était-ce bien Sean, comme je l'avais présumé, qui l'avait enlevée. Mais s'il était assez désespéré pour en arriver à de telles extrémités, ne pouvait-il pas, dans un moment de folie, s'en prendre à elle ? 

Je sentis une main, lourde et chaude, se poser sur mon épaule. Luttant pour retenir mes larmes, je levai la tête. Marc se tenait devant moi, une assiette dans l'autre main. 

Dans ses yeux, où il n'y avait eu que de la colère un instant plus tôt, je découvris l'inquiétude que mon attitude lui inspirait. 

Embarrassée par ma réaction et toujours furieuse contre lui, je chassai d'une tape sèche sa main de mon épaule. Ses yeux, tandis que son bras retombait lourdement contre son flanc, s'écarquillèrent sous l'effet de la surprise. 

—

Ne t'avise plus de me toucher ! 

Entre mes dents serrées, j'avais lancé cet avertissement d'une voix grondante, en dardant sur lui un regard meurtrier. Après ce qu'il m'avait fait dans les bois, il n'avait aucun droit de chercher à me réconforter. 

Humilié par mon attitude, Marc s'empourpra. Son visage se rembrunit et une lueur dangereuse fit flamber son regard. 

Les autres s'étaient figés et nous observaient ouvertement. La viande refroidissait dans les assiettes, oubliée. 

Les pieds de ma chaise raclèrent bruyamment le carrelage. Je me dressai d'un bond. 

Sous les regards médusés, je laissai mes cheveux masquer mon visage et m'écartai de la table. Accepter le réconfort qu'ils pouvaient m'offrir aurait été pire encore que de m'être donnée en spectacle devant eux. Je n'avais pas besoin de leur sollicitude. Je voulais être seule. Loin d'eux tous. Et loin de Marc. 

—

Excusez-moi..., marmonnai-je tout bas. Je crois que je n'ai plus faim du tout. 

Je n'avais pas fait deux pas en direction de la porte qu'une poigne de fer se referma autour de mon bras. Je foudroyai Marc du regard en m'efforçant de me libérer. 

Implacables, ses doigts accentuèrent encore leur pression. Je ne pus retenir un gémissement de douleur, même si je le regrettai aussitôt après l'avoir poussé. 

Je vis Owen se lever et crus qu'il allait intervenir pour me sauver, mais un regard de Marc suffit à le faire se rasseoir. 

Marc jeta son assiette sur la table. Une tranche de pickles alla ajouter un nouveau motif à la nappe fleurie de ma mère. Une autre, de tomate, resta figée en équilibre précaire sur le rebord. 

Sans me lâcher, il se rua hors de la cuisine et me tira dans le couloir à sa remorque. 

Même s'il boitait, je dus forcer le pas pour ne pas tomber, trop étourdie pour même songer à protester. Devant la porte ouverte de ma chambre, il marqua une courte pause, le temps de me propulser violemment à l'intérieur. 

Emportée par mon élan, je ne pus faire autrement qu'aller m'écraser face la première sur mon lit. 
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Lorsque je parvins à me redresser, Marc avait refermé la porte de ma chambre derrière nous. J'étais déjà remontée contre lui, mais cette audace de sa part fit grimper ma fureur à de nouveaux sommets. Je vis rouge, et rien ni personne n'aurait pu me retenir. Mon poing droit déjà prêt à frapper, je me ruai sur lui. 

Marc trébucha en arrière, leva le bras pour arrêter le coup, mais il était trop tard et il le prit en pleine mâchoire. Sous la violence du choc, sa tête fut projetée en arrière. Je m'apprêtai à lui donner un second coup, mais cette fois, il réussit à bloquer mes deux avant-bras dans ses mains. 

Ses yeux pailletés d'or étincelaient d'une rage noire. Je fis mon possible pour me libérer. En vain. Il resserra encore son emprise et me poussa devant lui, comme s'il s'apprêtait à me massacrer. Puis son pied gauche heurta le sol, lui arrachant un gémissement sourd. La douleur parut lui faire entendre raison. Manifestement, il luttait pour reprendre le contrôle de lui-même. 

J'en profitai pour tenter une nouvelle fois de me libérer. Il me poussa en arrière, suffisamment fort pour me faire perdre l'équilibre. De nouveau, j'allai rebondir sur mon lit, sur le dos cette fois. 

Faute de pouvoir me servir de mes griffes, j'eus recours à mon arme secrète — les mots. 

—

Qu'est-ce qui te prend, espèce de malade ? Ne t'avise plus jamais de poser un doigt sur moi ! Il y a longtemps que tu as perdu le droit de me toucher... 

Une expression de souffrance intense tordit son visage. L'espace d'un instant, la garce qui se cache au fond de moi réussit à s'en réjouir. Puis il se ressaisit. Les poings serrés, le visage de marbre, il me lança sèchement :

—

Si tu as un problème avec moi, arrange-toi pour me le faire savoir en privé. 

Piquer une crise au vu et au su de la Caste tout entière pouvait se comprendre quand tu avais quinze ans. Mais tu es une adulte, à présent. Enfin, il paraît... Alors il serait temps que tu te conduises comme telle. 

Ma main se serra autour d'un des montants chantournés du lit. Mes ongles infligèrent au bois de nouvelles griffures, par-dessus d'autres plus anciennes, déposées là sous l'empire d'une passion entièrement différente. 

—

Si tu penses que ça, c'était une crise, dis-je entre mes dents serrées, tu risques rapidement de déchanter. Et je ne vois pas comment quatre matous pourraient constituer à eux seuls une Caste entière. Quant à te parler « en privé », au cas où tu ne l'aurais pas remarqué, c'est quelque chose de tout à fait impossible dans cette maison. 

A l'instant même, ils sont probablement en train de nous écouter. 

Pour moi, plus qu'une probabilité, c'était une certitude, puisque aucun bruit n'était plus perceptible dans la cuisine. 

Marc poussa un profond soupir et reporta le poids de son corps sur sa jambe valide. 

—

Cela faisait si longtemps, Faythe... 

Une grimace déforma ses traits. Je n'étais pas assez naïve pour imaginer que seule sa cheville le faisait souffrir. Une autre douleur le tourmentait, plus vive et plus ancienne. 

—

J'essayais juste de renouer le contact..., reprit-il. 

Il avait l'air tout penaud. Du bout de son gros orteil, il balaya la moquette avant d'ajouter :

—

J'ai commis une erreur, et j'en suis désolé. 

J'avais du mal à en croire mes oreilles. Déstabilisée autant par les excuses que par le changement de sujet, je restai un instant à cligner des paupières. N'étions-nous pas en train de parler, juste à l'instant, de ma « crise » dans la cuisine ? Par quel raccourci en était-il arrivé à la sienne, dans la forêt ? 

N'importe qui aurait accepté ses excuses et en serait resté là. Mais pas moi. Quand je découvre chez l'autre une faille émotionnelle, je ne peux m'empêcher de gratter un peu, pour voir si ça va saigner. 

—

Qu'est-ce que tu veux que je te dise, Marc ? Que je suis désolée, moi aussi ? 

A dessein, je marquai une pause. Je ne poursuivis qu'en le voyant secouer négativement la tête. 

—

Tant mieux. Parce que je ne le suis pas. Tu n'avais pas le droit de me marquer. 

Je ne suis pas ta propriété. Je ne suis la propriété de personne. 

Au fond de ses yeux, la souffrance céda le pas à la colère à une vitesse stupéfiante. Je le vis s'agripper au rebord de ma commode. Sans doute davantage pour garder le contrôle de lui-même que pour y prendre appui. 

—

J'ai commis une erreur, et tu m'en as fait payer le prix, dit-il d'un ton vindicatif. 

J'y ai quasiment perdu le pied. Nous sommes quittes, non ? 

J'eus envie de lui rétorquer que nous ne serions pas quittes tant que je serais consignée à la maison et qu'il serait libre d'aller où bon lui semblait, mais pour une fois, il me prit de vitesse. Avec cinq ans de retard, il avait appris. 

—

Tu peux prétendre, si ça te chante, vouloir être traitée sur un pied d'égalité avec les autres. Mais ça veut dire, dans ce cas, que tu te places sous mon commandement, comme les autres. Personne ne s'en serait tiré à si bon compte en me traitant comme tu l'as fait. 

Marc avait raison, mais je ne l'aurais admis pour rien au monde. Et, même s'il ne l'aurait jamais reconnu, il ne m'en voulait pas seulement pour l'avoir mordu. Je l'avais insulté et mis dans l'embarras devant ses hommes dévoués. N'importe qui d'autre aurait payé cher pour cela. Mais je n'étais pas n'importe qui. 

—

Ah oui ? répliquai-je. Qu'est-ce que tu comptes faire ? Me traîner dehors pour me donner une correction ? 

Contre toute attente, il parut tenté un instant de le faire. Finalement, il expira longuement en secouant la tête et alla s'adosser à la porte. 

—

Tu sais très bien ce que je compte faire, Faythe. 1\i sais ce que je veux. 

Je fermai les yeux et comptai mentalement jusqu'à dix. Si je le voulais vraiment, peut-être qu'en les rouvrant j'allais me retrouver dans ma chambre d'étudiante, à la fac, avec Sammi et ses diatribes féministes. Loin du ranch. Loin de Marc et du trou noir émotionnel qui menaçait de nous engloutir depuis que nous nous étions retrouvés. 

Mais en rouvrant les paupières, je fus déçue de constater que rien n'avait changé. 

Depuis la porte contre laquelle il était adossé, Marc me fixait en attendant imperturbablement ma réponse. 

Tu aurais peut-être dû compter jusqu'à quinze... 

—

Je sais ce que tu veux, confirmai-je en m'efforçant de soutenir son regard sans ciller. Ma réponser est toujours non. 

Le voir accuser le choc, une fois de plus, à cinq années d'intervalle, me fit de la peine, je dois le reconnaître. Si je n'ai rien contre le fait de le blesser physiquement, j'ai décidé il y a bien longtemps de laisser son cœur à l'abri de mes griffes. Car naturellement, bien que bardé de muscles, Marc à la faiblesse de le laisser sans défense. 

—

Entre nous, suggéra-t-il d'un ton plein d'espoir, il ne devrait pas nécessairement en être comme entre tes parents. Nous pourrions tout reprendre à zéro. Inventer nos propres règles, en avançant. 

Mon cœur battait la chamade. Je n'aimais pas savoir qu'il pouvait l'entendre, et interpréter comme une hésitation de ma part la soudaine accélération de mon souffle. 



Notre histoire n'avait duré que deux ans, mais deux années intenses, qui nous avaient l'un et l'autre profondément marqués. J'en étais même arrivée à imaginer qu'elle pourrait durer toujours. Et puis la réalité m'avait rattrapée. En réalisant que je pouvais réellement passer ma vie aux côtés de Marc et de ses enfants si je le voulais, j'avais pris peur. N'avais-je pas d'autres priorités, d'autres rêves, dans l'existence ? 

A présent, en une sorte de coup de poker désespéré, Marc m'offrait bien davantage. Il était prêt à remettre en cause un ordre des choses qu'il avait juré de garder immuable. 

Rien que pour moi. Pourtant, cela ne me suffisait pas et ne me suffirait jamais. S'il ne l'avait pas encore compris alors que je lui avais quasiment arraché le pied, c'était à désespérer de le lui faire comprendre un jour. 

—

Je ne veux pas inventer de nouvelles règles..., dis-je tout bas, soudain très lasse. 

Je ne veux pas de règles du tout. 

C'était désespérant. Nous en revenions toujours au même point. Pourquoi lui fallait-il immanquablement me mettre en position de le rejeter? 

Marc déglutit péniblement. Tant elle était intense, j'avais presque sur la langue le goût de sa déception, noire et amère comme un café turc. 

—

Il y a des règles pour tout, plaida-t-il sans se laisser décourager. A la fac, tu te conformes aux règles établies sans même y penser. Et pourtant, tu refuses de te plier à celles qui pourraient te rendre vraiment heureuse. 

Il avait bien résumé la situation. Je ne voulais pas plier. Ni pour lui, ni devant personne d'autre. 

—

Stop ! lançai-je en dressant une main devant moi. Je refuse que nous ayons une fois de plus cette discussion. 

Pourtant, dès que nous étions ensemble, nous paraissions incapables de faire autre chose. Le point de départ avait beau changer, nous en revenions toujours à discuter des raisons pour lesquelles j'avais mis fin à notre histoire et de ce qui pourrait me faire changer d'avis. Comme pour m'en donner une nouvelle fois la preuve, Marc poursuivit sur sa lancée, sans tenir compte de mon intervention :

—

Tu pourrais mener ta barque comme bon te semble, sans personne pour te dire ce que tu dois faire. Je n'ai pas l'intention de diriger quoi que ce soit. Je n'en ai même pas l'envie. 

Il marqua une pause pour observer ma réaction. Puis, me voyant secouer négativement la tête, il insista :

—

Allez, Faythe ! Fais au moins l'effort de réfléchir un instant à ce que je te propose. 

Je n'avais nul besoin d'y réfléchir. Je savais à quoi m'en tenir. Pour me conformer à des traditions déjà bien en place avant que le premier colon européen n'ait foulé le sol de l'Amérique, il était de ma responsabilité de choisir pour compagnon celui qui deviendrait notre nouvel Alpha dès que mon père aurait décidé de passer la main. De préférence, un Félin capable de ranger tous les autres sous son autorité et de les y garder. 

Ce que sous-entendait Marc, c'est que si je l'épousais, il accepterait de me laisser exercer cette charge à sa place. Bien sûr, de cette façon, j'aurais la liberté et l'indépendance dont j'avais toujours rêvé. Mais il y aurait un prix à payer. Et pas n'importe lequel... Je serais responsable non seulement de moi-même, mais aussi de la Caste tout entière. 

En plus des hommes placés directement sous ses ordres, mon père régentait une trentaine de Félins répartis à travers le Texas, l'Oklahoma, une partie du Kansas, de la Louisiane et de l'Arkansas. Chacun vivait sa propre vie, à sa façon, tout comme Michael le faisait. Mais ils avaient juré fidélité à mon père et à notre Caste, et si le besoin s'en faisait sentir, ils étaient susceptibles à tout moment de venir prêter main-forte. Tant que ce n'était pas le cas, ils vivaient leur vie en paix, sous la protection de leur Alpha, confiants dans son habileté à les conduire et à les protéger. 

Leur confiance était on ne peut mieux placée. Mon père prenait son rôle au sérieux et il faisait un Alpha exceptionnel. Mais s'il fallait en croire Marc, c'était de moi que tous ces Félins pouvaient dépendre un jour pour les mener et garantir leur sécurité. 

Que je sache, la capacité à faire l'exégèse des Contes de Canterbury ne faisait pas partie des compétences requises pour le poste. Je me sentais totalement incompétente pour jouer ce rôle. Et je n'avais aucune envie d'y remédier. 

Marc s'imaginait sans doute me faire une proposition que je ne pourrais refuser. Il se trompait. M'offrir de diriger la Caste, ce n'était pas me tendre sur un plateau les clés de la liberté que je revendiquais, mais m'enchaîner pieds et poings à une responsabilité dont je ne voulais pas et que j'étais sans doute incapable d'assumer. 

Mais au fond, se trompait-il tant que ça? Ce n'était peut-être, de sa part, qu'une ultime tentative pour que je dépende de lui, et pour me ramener à une existence dont j'avais juré haut et fort que je ne voulais pas. 

Dans le salon, l'antique horloge du grand-père de ma mère se mit à sonner. Je comptai les coups. Il y en eut deux. Déjà 2 heures du matin, et je ne voyais pas le bout de l'une des journées les plus longues de mon existence. 

—

Un jour ou l'autre, ajouta Marc alors que la dernière sonnerie résonnait encore, il faudra bien te décider à leur donner un leader. Que cela te plaise ou non. 

J'allai m'adosser à un des montants du lit. J'avais l'esprit cotonneux, comme engourdi sous une nappe de brouillard. Je fermai les yeux un instant pour me masser les paupières. La fatigue et la faim étaient en train de me rattraper. 

—

Je n'ai aucune envie d'être ce leader, répondis-je. Avec ou sans toi. 

Je rouvris les yeux et cherchai son regard pour ajouter :

—

Je ne connais rien à la défense d'un territoire, encore moins à la direction d'une Caste. Et je n'ai aucune envie d'apprendre. 

Marc m'adressa un sourire condescendant. Une autre de ces attitudes supérieures qu'il affectait et qui me mettaient hors de moi. 

—

Pour une fille intelligente, commenta-t-il, tu manques parfois de discernement. 

Je fronçai les sourcils, ne sachant s'il me fallait prendre cela pour un compliment ou une insulte. 

—

Ah oui ? m'étonnai-je d'un air hautain. Qu'est-ce que c'est censé signifier, selon toi ? 

—

Tout ce que tu as besoin de savoir, tu le sais déjà. Il te manque juste un peu d'expérience. 

—

Tu délires ! Je ne vois pas du tout de quoi tu parles. 

Mais en réalité, j'avais peur de trop bien comprendre. Mon esprit se rebellait contre la possibilité que mon père, depuis des années, ait fait en sorte que je puisse un jour le remplacer. Cela me paraissait impensable. 

Mais au fond, l'était-ce tant que ça ? 

Marc s'empara de la chaise de mon bureau et s'y assit à califourchon, posant ses bras sur le dossier. 

—

Dans ce cas, dit-il, laisse-moi te l'expliquer. Combien de leçons de danse as-tu prises ? 

—

Y a-t-il vraiment un sens à cette question ? 

—

Contente-toi de me répondre. Je ne me rappelle pas que tu aies jamais pris de leçons de danse, que tu sois allée faire du shopping en ville avec tes copines, ou que tu sois un jour allée te faire manucurer. 

—

Si c'est une blague, maugréai-je, elle n'est pas drôle. 1\i me connais mieux que ça. 

—

Et ton père te connaît mieux que moi encore, renchérit Marc. Il n'a jamais encouragé l'intérêt que tu aurais pu avoir pour quoi que ce soit de frivole. Mais il a fait en sorte que tu puisses avoir ton mot à dire, depuis que tu as douze ans, dans toutes les affaires importantes de la Caste. Il a voulu aussi que tu apprennes à te battre. Pour quelle raison, selon toi ? Tu n'as jamais porté un tutu, mais combien d'heures as-tu passées en survêtement à t'entraîner avec tes frères ? 



Pour ne pas avoir à soutenir son regard triomphant, je jetai un coup d'œil à mes ongles, coupés trop court et un peu rongés sur les bords. 

—

Beaucoup trop, répondis-je. A n'en pas douter. 

Les séances dans la salle d'entraînement du ranch

avaient débuté pour mon dixième anniversaire. J'avais annoncé mon intention d'apprendre le karaté avec une copine de mon école et mon père n'avait rien voulu savoir. Il avait eu peur que je ne blesse quelqu'un sans le vouloir. La suite avait prouvé que ses craintes étaient fondées. A ma plus grande joie — mais aussi à ma plus grande frayeur—J'avais failli envoyer Ethan à l'hôpital à notre premier combat. 

Marc, implacable, poursuivait son énumération. 

—

Qui t'a appris à contrôler ton souffle à la course et à bondir depuis un arbre ? 

Mon père. Inutile de le formuler à haute voix. Comme tout bon procureur, Marc ne posait jamais de question sans en connaître à l'avance la réponse. 

—

Et ces conseils de Castes, auxquels il te traînait contre ton gré ? 

Mes yeux se posèrent sur l'horloge digitale de ma stéréo, qui indiquait toujours 2 

heures. Le temps s'était arrêté, ce n'était pas possible autrement... 

Mon père m'avait emmenée chaque année à au moins un conseil de Castes jusqu'à ce que je parte pour l'université. Après avoir écouté les Alphas négocier entre eux durant des heures le droit de passage pour leurs fils sur leurs territoires respectifs, il m'avait semblé être parée pour l'ennui profond des classes de grammaire anglaise. 

Sur sa lancée, Marc ne se priva pas d'enfoncer le clou. 

—

Tu connais les détails de chaque traité négocié entre les Castes nord-américaines depuis que tu as vécu ta première Métamorphose. 

—

Et alors ? m'écriai-je en lançant les mains en l'air, au comble de l'exaspération. 

Qu'est-ce que ça prouve ? 

J'avais beau feindre l'incompréhension, la logique sous-jacente à sa démonstration avait depuis longtemps fait son chemin dans mon cerveau. 

Marc se leva, et cette fois, il tressaillit à peine lorsque le poids de son corps reposa sur sa jambe blessée. 

—

Toutes ces choses que tu as apprises sans même t'en rendre compte, conclut-il, constituent le savoir de base pour diriger une Caste. L'intention de ton père n'est pas que tu épouses le prochain Alpha, Faythe. Il veut que ce soit toi qui lui succèdes. 

Marc tentait d'évaluer ma réaction, les yeux rivés aux miens. Enoncer cette vérité comme il venait de le faire avait suffi à me la faire apparaître dans toute son évidence. Mon père n'avait jamais encouragé mon indépendance, comme je l'avais cru. En quoi cela aurait-il été utile à la Caste ? Il avait cherché à m'enseigner le sens des responsabilités. .. 

Incapable de supporter le regard inquisiteur de Marc, je baissai les yeux et m'abîmai dans la contemplation du tapis berbère. Longuement, je suivis des yeux les motifs en forme de diamant entrelacés que je connaissais par cœur, comme si les réponses à toutes les questions que je me posais avaient pu s'y cacher. Mais si c'était le cas, je ne parvins pas à les trouver. 

—

Je croyais que tu avais compris depuis longtemps. 

La voix de Marc, qui s'était exprimé dans un murmure, me ramena à la réalité. En redressant la tête, je vis qu'il me dévisageait avec stupeur. 

—

Je pensais que tu connaissais ses intentions à ton égard et que tu t'y opposais par principe, reprit-il. Je n'arrive pas à croire que tu ne te doutais de rien. 

—

Et moi donc ! 

Je reconnus à peine ma voix — une voix de zombie, ou de droguée. Alors, une autre évidence me frappa de plein fouet. Tout ce que Marc venait de dire était vrai mais ne constituait qu'une partie de la vérité. 

Mes yeux revinrent se fixer sur lui. 

—

Attends un peu..., dis-je avec le plus grand calme. Ces qualifications dont tu me parles, tu les as aussi. T\i possèdes non seulement les connaissances théoriques, mais tu disposes aussi de l'expérience qui me manque. 

En le voyant se troubler, je compris que j'avais visé juste. Le prochain Alpha de la Caste, ce pouvait tout à fait être lui. Sauf qu'il lui fallait absolument m'épouser... 

Pour se donner une contenance, Marc fit mine d'étudier la collection de CD alignés près de ma stéréo. 

—

J'ai suivi un entraînement très approfondi, répondit-il. Il est normal que nos domaines de compétences se recoupent. 

Autrement dit, il noyait le poisson. 

—

Depuis quand ? demandai-je. 

Le visage soigneusement inexpressif, il me fixa un instant avant de répondre :

—

Comment ça, « depuis quand » ? 

—

Quel âge avais-je quand il t'a choisi pour moi ? Huit ans ? Dix ans ? 

Il eut la décence de rougir. 

—

Il ne m'a pas choisi pour toi, Faythe. C'est toi qui l'as fait. 

Un commentaire acerbe me monta aux lèvres, mais je me retins de le formuler, comprenant qu'il ne servait à rien d'envenimer le débat. 

—

Je ne suis pas une idiote, Marc. Mon père fait de mon petit ami son bras droit, et je suis censée croire que c'est une coïncidence ? 



Ma voix se faisait plus agressive à chaque mot. C'était plus fort que moi. 

—

L'entraînement qu'il t'a donné, repris-je, n'avait rien à voir avec la protection des frontières de notre territoire. Il te prépare depuis le début pour le jour où tu lui succéderas. 

—

Non. Absolument pas. 

Il avait affirmé cela d'une voix claire et nette, sans hésiter un seul instant. Pour un peu, j'y aurais cru. 

—

J'ai été entraîné pour t'aider et te seconder le temps venu, poursuivit-il. Pour devenir pour toi ce que je suis déjà pour Greg : ton homme de confiance et ton bras droit. 

Mais naturellement, il m'était impossible d'y croire. Il ne disait cela que pour m'amadouer. Il aurait dit n'importe quoi pour me ramener à lui. Tout comme mon père. Tout était bon pour eux. Ils s'entendaient comme larrons en foire. 

J'avais toujours su que mon père voulait me voir épouser Marc. Je m'étais persuadée que même s'il s'y prenait très mal, il ne voulait ainsi que mon bonheur. Il ne m'était jamais venu à l'esprit que, parce que j'étais sa fille, il était condamné à s'accommoder de moi. Alors que Marc, il l'avait choisi. Et pour en faire son successeur, la seule solution consistait à le pousser dans mes bras. 

Marc semblait lire sur mes traits à livre ouvert. Il secouait la tête d'un air désolé. 

—

T\i te trompes, murmura-t-il. Ce n'est pas ainsi que les choses se sont passées. 

On ne peut apprendre à personne à devenir Alpha. C'est quelque chose que l'on a en soi. Tu le sais parfaitement. 

Bien sûr que je le savais... Nul n'apprendra jamais à un Félin à utiliser des dons et des instincts qu'il ne possède pas. Mais des dispositions et des talents innés, s'ils sont repérés à temps, peuvent être encouragés et développés. Avec Marc, mon père n'avait rien fait d'autre. 

Un Alpha se devait d'être rapide, fort, et inébranlable sous la pression. Il lui fallait être capable de prendre des décisions très vite, à partir d'un minimum d'informations. 

Bien plus encore, il devait posséder ce petit rien indéfinissable — plus rare et plus puissant qu'un simple charisme—qui lui assure le respect et la loyauté des Félins de Caste, y compris dans les pires conditions. 

Marc possédait tout cela et bien davantage encore. Il savait se montrer ferme, impartial, mais aussi impitoyable si les circonstances l'exigeaient. Il était né pour commander, et mon père avait fait en sorte que ses talents ne puissent être ignorés par personne, et surtout pas par moi. En fixant ces yeux pailletés d'or qui m'avaient valu mes premiers émois, je compris avec un coup au cœur qu'il nous avait poussés l'un vers l'autre, non pour assurer notre bonheur mais pour le bien de la Caste. Mon père ne faisait jamais rien sans avoir cet objectif en tête. Et pour l'atteindre, il était prêt à sacrifier ce qu'il avait de plus cher. Y compris moi. 

—

Tu sais très bien qu'il nous a jetés dans les bras l'un de l'autre, dis-je d'une voix grondante de colère. Tu sais que ni toi ni moi n'avons eu véritablement le choix. 

Marc fronça les sourcils. 

—

J'ai fait un choix, Faythe..., répondit-il sans me quitter des yeux. Il y a des années de cela. Je t'ai promis que je ne changerais jamais d'avis, et j'ai tenu ma promesse. C'est toi qui m'as quitté. 

Je ne pus m'empêcher de tiquer. Le coup faisait mal, mais il était en droit de m'en vouloir. J'étais partie, ruinant les plans soigneusement ourdis par mon père. Après tout, même le meilleur des mâles Alpha potentiels n'est rien sans une Féline à ses côtés. 

Incapable de soutenir son regard plus longtemps, je laissai mes yeux dériver au hasard des murs. Ils se posèrent sur une photo encadrée nous représentant, Marc et moi, au bal de promo de mon lycée. Ma mère avait dû l'accrocher là, car je ne me rappelais pas l'avoir fait. C'était cette nuit-là qu'il m'avait demandé de l'épouser. 

C'était également au cours de cette même nuit que je m'étais enfuie pour la première fois — non parce que sa proposition m'effrayait, mais par crainte de ressembler un jour à ma mère. 

Il y a bien des siècles de cela, s'il faut en croire la légende, nos ancêtres vivaient comme de véritables fauves. Les plus forts, les plus courageux des Félins s'entretuaient pour les beaux yeux des rares Félines disponibles. Car le problème de notre race, c'est qu'il naît dans une génération beaucoup plus de mâles que de femelles. Si j'ai bien compris, ce ne sont pas tant les gamètes des femelles qui sont en cause que ceux des mâles. 

Comme pour les humains, le sexe de notre progéniture est déterminé par le chromosome apporté par le père. Mais chez les Félins, les gamètes porteurs du chromosome Y sont bien plus vivaces que ceux porteurs du chromosome X. Pour faire court, les spermatozoïdes susceptibles de donner naissance à des garçons nagent plus vite que leurs concurrents aptes à engendrer des filles. Résultat, il naît pour chaque Féline cinq Félins. 

Dire qu'aux temps anciens de notre histoire la compétition pour avoir le droit de se reproduire devait être féroce relève donc de l'euphémisme. Fort heureusement, principalement pour maintenir le secret de notre existence, il nous a fallu au fil du temps renoncer à la sauvagerie animale au profit des raffinements des sociétés humaines. Au sein de nos Castes civilisées, c'est à la Féline de choisir son compagnon. Hasard ou conditionnement social profondément ancré, elle le fait généralement en choisissant le meilleur Alpha en puissance à sa disposition. 

Car même avec l'aide des structures en place et de ses fidèles hommes de main, un Alpha se doit d'être un leader fort et inflexible pour se faire respecter du reste de la Caste. Un Alpha faible ou pusillanime ne résiste pas longtemps, même de nos jours. 

Et de ce point de vue, tout comme mon père l'était depuis son accession au leadership, Marc aurait fait un excellent Alpha. 

Le jeune Marc qui, sur la photo, me souriait et me tenait par l'épaule, avait l'air tellement heureux... Fort, charismatique et beau, il avait constitué pour moi une triple menace. Le visage d'Hélène de Troie, paraît-il, a causé la perte de milliers de navires. 

Celui de Marc a sans doute fait sombrer tout autant de cœurs féminins. Dont le mien. 

Quand je lui avais demandé de choisir, à l'époque, il avait préféré rester fidèle à la Caste. De ma part, il n'obtiendrait pas de deuxième chance. Comme il l'avait si bien souligné, c'était moi qui l'avais quitté. Et le fait qu'il ait réussi à me ramener au ranch ne signifiait pas que j'y resterais. 

En quittant des yeux la photo pour reporter mon attention sur le modèle, je remarquai pour la première fois les petites pattes-d'oie apparues au coin de ses yeux. 

Même si j'avais juré de ne pas m'excuser, je me sentis soudain encline à le faire. 

—

Je suis désolée, Marc... Désolée d'être partie ainsi. Et désolée pour ta jambe. 

Mais rien n'a changé depuis cinq ans, alors ne rends pas les choses plus difficiles en refusant de me croire. 

Sans rien dire, il me regarda fixement une longue minute durant. On aurait dit qu'il attendait que je craque et que je finisse par avouer que tout cela n'était pas vrai. Puis, enfin, il se renfrogna et hocha sèchement la tête. 

—

Très bien, grogna-t-il. Comme tu voudras. 

Son visage arborait son habituelle expression énigma-tique, celle qui renvoyait à son interlocuteur ses propres émotions sans rien trahir des siennes. Lassé de s'exposer à mes coups, il avait fini par remettre en place ses défenses. Pas trop tôt... 

Marc rangea le siège sous mon bureau avant d'ajouter :

—

1b as toujours été têtue comme une mule. Je ne sais ce qui m'a pris d'espérer que ça aurait pu changer. 

A présent que nous étions de retour en terrain familier, je pouvais me laisser aller à lui sourire. 

—

Ce n'est pas moi qui pourrais te le dire... 

—

Au moins, insista-t-il, faisons en sorte de rester corrects l'un vis-à-vis de l'autre. 



—

Mais j'ai toujours été très correcte avec toi, Marc... 

Un ricanement sarcastique lui échappa. 

—

Ah oui ? Même quand tu as méchamment écarté ma main alors que j'essayais juste de te réconforter ? 

—

Une erreur de jugement..., admis-je en rougissant. 

—

Heureux de te l'entendre dire ! 

Il ne souriait toujours pas, mais ses traits s'étaient quelque peu détendus. Ce n'était pas si souvent que j'admettais avoir commis une erreur. 

—

Allons manger ! ajouta-t-il. 

Après avoir ouvert la porte, il me montra le chemin. 

—

Vas-y, toi..., dis-je en lissant du plat de la main mon couvre-lit. Je n'ai plus faim du tout. 

—

Menteuse ! 1\i as l'estomac dans les talons. Arrête de bouder et suis-moi. Tu as faim, tu dois manger. 

—

Tu comptes m'y obliger? 

J'avais lancé cela comme une boutade, mais il me prit au sérieux. 

—

S'il le faut, oui. 

Il s'approcha de moi d'un pas claudiquant mais déterminé. Son bras se détendit pour me saisir le poignet, mais cette fois, je parvins à lui échapper. Moi aussi, j'apprenais vite. 

—

D'accord, d'accord..., dis-je d'un ton conciliant. Je te suis. 

Mais pour me rendre dans la cuisine, je dus plutôt le précéder. Un sourire amer s'attardait sur mes lèvres. Sentir la présence derrière moi de ce Félin impressionnant qui me gardait, tout en étant convaincue de n'agir qu'à ma guise, constituait une sensation familière. 

Oui, décidément, le bon vieux temps était de retour... 
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En dépit de la tension toujours perceptible, je parvins à dévorer deux hamburgers. Il en faut beaucoup pour couper l'appétit à un Félin, et même Jace ne parvient pas à rater ce classique de notre alimentation de base. Ensuite, notre repas achevé, nous tirâmes à pile ou face qui serait de corvée. 

Owen perdit contre Jace et fut assigné à la vaisselle. Ethan n'eut pas de chance contre Parker et se retrouva à nettoyer le chantier laissé par notre cuisinier. Marc avait été d'office mis hors concours à cause de sa blessure, et personne ne se risqua à me demander quoi que ce soit. Peut-être avaient-ils peur d'y perdre un pied... Cela faisait plaisir, pour une fois, d'être crainte à ce point. Presque autant que d'être respectée. 

Mais cela, je ne pouvais que l'imaginer. 

Laissant les garçons dans la cuisine, j'allai me réfugier dans le bureau de mon père. 

Même si notre relation est des plus tendues, c'est l'endroit du ranch où je me sens le mieux. En raison de l'absence de fenêtre, il y règne un noir absolu et une température toujours plus fraîche qu'ailleurs. J'y ai passé dans mon enfance des après-midi entiers à jouer, et des dimanches matin bénis à lire sur ses genoux les pages humoristiques des journaux du week-end. 

Petite fille, je ne connaissais pas d'endroit plus rassurant où m'assoupir que la causeuse de son bureau. C'est là que, sans même y réfléchir, j'allai m'installer, roulée en boule, la joue posée sur l'accoudoir. 

L'odeur du cuir ramena à ma mémoire toutes les heures que j'avais passées là, à écouter mon père traiter des affaires de la Caste au téléphone. Une fois, à l'âge de sept ans, la garniture de mon biscuit était allée s'écraser sur le coussin. Il avait quasiment raccroché au nez d'un autre Alpha avec qui il était en conversation pour venir m'aider. 

Je me rappelle que la sensation que j'avais éprouvée d'être plus importante à ses yeux que les intérêts de la Caste m'avait comblée d'aise et de bonheur. 

C'était il y avait des années de cela, et bien des choses avaient changé entre nous, depuis. 

J'étais à deux doigts de m'endormir quand le déclic de la porte qui s'ouvrait me réveilla en sursaut. Dans le noir, mes yeux s'écarquillèrent, balayant la pièce, tandis que mon pouls s'emballait. Toujours allongée sur le côté, je lançai un bras par-dessus ma tête, à la recherche de l'interrupteur de la lampe située derrière moi sur une table basse. Je ne trouvai sous mes doigts qu'un bloc-notes et une statuette de chat prêt à bondir. 

Des pieds nus firent craquer le parquet. Mes yeux humains ne distinguaient rien de plus qu'une vague silhouette qui se découpait contre la faible clarté venue du couloir. 

Sans cesser de tâtonner au hasard sur la table, je me mis sur le ventre pour avoir une meilleure prise. Mais au lieu de trouver la lampe, mes doigts balayèrent le précieux échiquier en jade de mon père, dont plusieurs pièces tombèrent à grand bruit sur le sol. 

— Merde! 

Un autre pas sur le parquet. La silhouette indistincte était sur le point de me rejoindre. 

D'un reniflement, je reconnus Marc, alors même qu'il précisait :

—

Relax... Ce n'est que moi. 

—

Justement, marmonnai-je à mi-voix. Je ne siiis pas sûre que ce soit une raison pour me détendre. I

J'étais pourtant soulagée. Mon bras tâtonnant toujours à la recherche de l'interrupteur, je laissai ma tête reposer sur le coussin. Marc se pencha vers la table basse et me prit de vitesse pour allumer la lampe. La lumière vive et soudaine me fit cligner des paupières. 

—

Qu'est-ce qui te prend de me surprendre comme ça? 

Me redressant, je m'assis sur la causeuse et jetai un coup d'œil à l'horloge, au-dessus de la porte. Presque 3 heures du matin, et je n'avais pas la moindre idée de ce qui m'avait poussée à venir m'installer dans le bureau de mon père plutôt que d'aller m'écrouler sur mon lit. 

—

Pas la peine d'être désagréable, protesta-t-il. Je n'avais aucune intention de te surprendre. 

—

Ah oui ? Alors tu voulais quoi ? Me border? 

Sur ce, je fis pivoter mes jambes et les reposai à terre. 

Mon pied droit se posa sur une pièce d'échecs. Je me penchai pour la ramasser. Il s'agissait d'une tour, sculptée dans le jade avec un luxe de détails. Et fort heureusement, elle était entière. J'aurais été bien en peine de remplacer ces pièces uniques commandées il y avait bien longtemps en Chine par un associé de mon père. 



L'habile artisan dont j'avais envoyé les créations s'écraser sur le sol avait dû disparaître alors que je n'étais pas encore née. 

—

J'avais besoin de te parler, répondit Marc. 

—

Pas maintenant, par pitié ! protestai-je d'une voix lasse et ensommeillée. Je ne supporterai pas une autre dispute avec toi cette nuit. 

—

Il ne s'agit pas de nous. 

—

Tant mieux ! Parce qu'il n'y a pas de « nous ». 

La tour précieusement serrée au creux de ma paume, 

je me glissai au bas de mon siège pour ramasser les autres pièces. Marc s'accroupit face à moi, de l'autre côté de l'échiquier sur lequel les figurines de marbre et de jade ressemblaient à des petits soldats zélés prêts à en découdre sur un champ de bataille. 

—

Demain, expliqua Marc sans se laisser impressionner, je devais me rendre en Oklahoma. 

—

Je suis au courant. Jace me l'a dit. 

Je posai soigneusement la tour à sa place sur le plateau, à côté du cavalier de jade juché sur son cheval représenté en train de se cabrer et d'agiter sa crinière. 

—

Que t'a-t-il dit ? s'enquit Marc en fronçant les sourcils. 

—

Juste que tu devais vérifier un rapport qu'on vous a fait sur l'intrusion d'un Paria. Pourquoi ? 

Je fis jouer un fou de marbre dans la lumière, plissant les yeux pour traquer la moindre fêlure. 

Sans me répondre, Marc insista :

—

Il ne t'a pas dit qui nous a fait ce rapport? 

Délaissant le fou, je reportai mon attention sur lui et le dévisageai avec curiosité. En quoi l'identité de l'informateur était-elle importante ? 

—

C'est Danny Carver..., précisa Marc, comme s'il avait pu lire dans mes pensées. 

La nouvelle me fit tressaillir. Instinctivement, je serrai la pièce de marbre dans ma main pour ne pas la laisser tomber. 

Le Dr Carver... Cela veut dire qu'il y a un cadavre. 

Danny Carver était né dans l'une des Castes de l'ouest du pays. Lorsque j'étais enfant, il avait travaillé à temps partiel pour mon père, par le biais d'un arrangement qui lui avait permis de compléter ses études de médecine légale dans une université située sur notre territoire. Uiie fois diplômé, il avait accepté un poste dans l'Oklahoma, et mon père l'avait bien volontiers accueilli par adoption au sein de notre Caste. Plus tard, c'était de la même façon que Jace, Vie et Parker nous avaient rejoints, ainsi que quelques autres Félins à présent éparpillés sur tout le territoire. 



Après avoir passé dix ans au même poste, le Dr Carver avait été promu à l'institut de médecine légale de l'Etat, ce qui nous faisait dans la place un observateur de choix tout acquis à notre cause. Jusqu'à ce jour, nous n'avions pas eu à faire appel à ses services. 

—

Que se passe-t-il ? demandai-je en tendant la main vers un pion blanc sur le sol. 

Je n'avais aucune envie d'entendre la réponse, mais ne pas savoir —je l'avais appris depuis bien longtemps — n'était pas une garantie de tranquillité. 

—

Hier matin, me répondit Marc, ils ont amené à l'institut un corps de femme partiellement démembré. 

Je poussai un gémissement sourd. Incapable de se saisir du pion, ma main retomba dans mon giron. Bon sang ! J'étais supposée me trouver à la fac, à l'heure qu'il était. 

J'étais censée me plonger dans les classiques, pas dans d'atroces récits d'enlèvements et de meurtres sanglants. 

En réalisant qu'il s'était tu, je jetai un coup d'œil à Marc. Une question muette sur le visage, il me dévisageait. Avec un soupir, je hochai la tête pour l'inciter à continuer, avant de ramasser le pion et de le replacer sur une case du deuxième rang. 

—

Les flics ne comprennent pas ce qui lui est arrivé. Ils ont échafaudé l'hypothèse qu'elle a pu être violée par un maniaque, qui l'a laissée pour morte, avant d'être ensuite attaquée par un grand fauve. Mais il ne leur a pas fallu longtemps pour réaliser qu'aucun fauve en Oklahoma—et même dans tout le pays — ne possède de griffes ni de dents assez impressionnantes pour infliger le type de blessures qui ont été relevées sur le corps. 

Mes yeux restaient rivés aux siens. J'attendis la suite, mais rien ne vint. 

—

Que lui est-il arrivé? m'enquis-je, n'y tenant plus. 

Il renâclait à me livrer les détails. Pour m'épargner de nouvelles horreurs, sans doute. 

De sa part, j'aurais pu trouver ça sympa, mais son attitude m'agaçait. Puisqu'il me fallait tout apprendre de cette sordide affaire, autant y aller franchement. 

—

Des bleus en forme de doigts marquaient ses cuisses, expliqua-t-il enfin. 

D'autres se trouvaient sur son cou, mêlés à de profondes griffures. Danny pense que le dingue qui a fait ça l'a violée avant de muter pour lui déchirer la gorge. 

Marc détourna les yeux, mais j'eus le temps d'y voir le reflet de la rage et de l'indignation qui le soulevaient. 

—

Ensuite, conclut-il d'une voix sourde, il lui a ouvert le ventre pour lui dévorer l'estomac. 

Mon souffle se bloqua dans ma gorge quand m'apparut clairement l'horreur de ce qu'il venait de me révéler. Un pion de jade échappa à mes doigts. Marc tendit le bras, presque trop vite pour que je puisse le voir. Le pion tomba sur sa paume, évitant ainsi d'aller s'écraser au sol. 

Je le regardai reposer soigneusement le pion en place en songeant au calvaire qu'avait dû subir cette pauvre femme. Il n'y avait pas de mot pour décrire une horreur pareille. Après avoir capté de nouveau le regard de Marc, je lui demandai :

—

Quel âge avait-elle ? 

—

Faythe..., protesta-t-il.Tu n'as pas besoin de... 

Un seul regard tranchant suffit à le faire taire. Il y avait tout de même quelques-uns de mes trucs qui fonctionnaient encore sur lui... 

—

Marc ? insistai-je. Quel âge ? 

—

Dix-neuf ans. 

Cédant à mon besoin de nier ce que je venais d'apprendre, je fermai les yeux et secouai longuement la tête. Ce genre de chose ne pouvait arriver chez nous. En Amérique du Sud, peut-être... Mais pas aux Etats-Unis, sur le territoire de l'une des Castes les plus sûres. Pourtant, il y avait eu un précédent. Avec la mère de Marc. 

Machinalement, je caressai du bout des doigts la surface satinée et froide de la figurine que je venais de ramasser — la reine blanche, en marbre. Mon regard se posa sur elle. Avec une minutie étonnante, l'artiste avait représenté les moindres plis de sa longue robe et jusqu'aux pointes de sa couronne. Mais ses traits, curieusement, demeuraient à peine esquissés. L'expression qu'on devinait pourtant sur ce visage, je l'avais déjà observée une fois, sur une vieille photo que Marc s'était empressé de m'arracher des mains pour la planquer de nouveau sous la pile de chaussettes où je l'avais trouvée. 

Marc ne parlait jamais de Sonora Ramos, sa mère, aussi ne connaissais-je d'elle que son nom. Les circonstances de sa mort, je n'avais pu les apprendre qu'en épiant sans me faire voir une conversation entre mes parents. 

Les conseils de Caste ne reconnaissent que trois types de crimes capitaux. Le premier est le meurtre, le deuxième, la contamination d'un humain, et le troisième, la révélation à un humain de notre véritable nature. Le Banni qui avait fait intrusion sur notre territoire, il y avait de cela une quinzaine d'années, s'était rendu coupable des trois. 

Nous n'avons jamais connu son identité, mais il y avait dans la poche arrière de son jean une note au nom de José : c'était donc ainsi que nous l'appelions quand nous ne pouvions faire autrement que de parler de lui. 

José, donc, s'était introduit sur notre territoire après avoir été chassé d'une Caste d'Amérique centrale, pour des crimes que je préfère ne pas imaginer. Pour autant que nous puissions le déterminer, sa présence dans le sud du Texas nous a été signalée le jour même de son arrivée. Un coup de chance. Si tel n'avait été le cas, Marc serait mort, lui aussi, cette nuit-là. 

Aussitôt qu'il avait reçu l'appel, mon père avait envoyé sur place trois de ses meilleurs hommes, avec pour mission de trouver l'intrus et de le reconduire à la frontière, en utilisant toute la force nécessaire. Malheureusement, cette escorte s'était révélée à la fois trop peu nombreuse et trop tardive. 

C'est dans la maison d'une veuve mexicaine immigrée que les vigiles envoyés par mon père avaient retrouvé José. A leur arrivée, il avait déjà muté, aussi n'eut-il aucun mal à tuer très rapidement deux d'entre eux. Le survivant, qui avait eu le temps d'achever sa Métamorphose, se débarrassa du Banni, déjà blessé, sans trop de difficulté. Mais pour Sonora Ramos, il était trop tard. 

Marc dormait lorsque José s'était introduit chez eux et avait attaqué sa mère. Il existait des similitudes troublantes entre cette attaque et celle de l'Oklahoma. 

Notamment le fait que José avait satisfait sur sa victime tous ses appétits. Quand les vigiles l'avaient surpris, il avait encore le museau plongé dans ce qui restait de l'estomac de Sonora Ramos. 

Réveillé par les cris de sa mère, Marc avait essayé de lui porter secours. José s'était débarrassé de lui d'pn coup de patte, toutes griffes dehors. Son sauveur l'avait retrouvé, inconscient et ensanglanté, gisant au pied d'un mur. Sur sa poitrine, les profondes griffures commençaient à enfler et à suppurer — signe certain qu'il était en train de devenir l'un des nôtres. A quatorze ans. 

Marc agita les doigts devant mon nez pour attirer mon attention. 

—

Ça va ? s'inquiéta-t-il. 

J'esquissai un sourire, qui devait ressembler davantage à une grimace. 

—

Oui, répondis-je. Et toi ? 

—

Ça va, maugréa-t-il en hochant la tête. 

Difficile d'y croire... Comment cela aurait-il pu aller pour lui, alors qu'il se retrouvait confronté, des années plus tard, à une copie conforme du meurtre de sa mère ? 

En scrutant le visage de Marc avec attention, je pris conscience des changements intervenus en lui depuis que nous avions fait connaissance, le lendemain de la tragédie. Perdu au milieu du grand lit de la chambre d'amis, il m'était apparu si seul, si effrayé... Un beau brin de garçon, aux boucles sombres et aux fossettes profondes, qui n'arrivait pas encore à réaliser ce qui se passait. 

Il était arrivé au ranch avec une valise éraflée et un sourire triste pour tout bagage. 



Mais c'était un battant. Du haut de mes huit ans, j'avais perçu au fond de son regard l'instinct de survie qui l'animait. Quant aux lignes dures de sa bouche, elles indiquaient que le monde lui avait déjà offert le pire de ce qui peut se concevoir, et que rien de ce que je pourrais lui faire subir ne pourrait s'y comparer. 

Il ne se trompait pas. 

Assise sur le sol face à lui, quinze ans plus tard, je songeai à sa première année parmi nous. Sa période d'acclimatation avait été longue et rude. Quant à sa première Métamorphose, elle l'avait mis en état de choc. Au début, il ne laissait personne l'approcher. Et son premier mot, il ne le prononça qu'après être resté deux mois au ranch. Mais contrairement aux prédictions pessimistes du Conseil de Caste, il avait fini par faire mieux que survivre : il s'était épanoui. 

Sauf pour le fait d'avoir vu sa mère mourir sous ses yeux, Marc était sans doute le Paria le plus chanceux de toute notre histoire. Parce qu'il était très jeune lorsqu'il avait été infecté, et parce que cela s'était produit sur notre territoire, mon père et ma mère s'étaient sentis responsables de lui. Ils lui avaient prodigué les soins nécessaires pour qu'il survive à la fièvre initiale — la fièvre de la griffure —, alors que la plupart des Alphas l'auraient laissé en mourir. Non par cruauté, mais par fatalisme. Dans la nature, quand une mère disparaît, ses petits disparaissent aussi. 

Je peux leur reprocher beaucoup de choses, mais je dois le reconnaître, mes parents ne sont pas ainsi. Pour rien au monde ils n'auraient laissé Marc mourir de sa blessure. 

Peut-être avaient-ils vu en lui la possibilité de contrarier le destin habituellement tragique et solitaire des Parias. 

La plupart des Parias sont contaminés par d'autres Parias, qui les abandonnent ensuite à leur sort. Parfois, ils ignorent même que leur victime non seulement peut survivre mais qu'elle peut également devenir semblable à eux. Ils répètent ainsi le cycle amorcé avec leur propre abandon. Et, ce faisant, ils perpétuent leur propre malédiction. 

Toutes les victimes ne deviennent pas des Parias. 

Nombre d'entre elles ne survivent pas à l'attaque initiale ou meurent immédiatement après. Et ceux qui s'en sortent et apprennent à se débrouiller par eux-mêmes n'arrivent que rarement à se cacher des humains et à contrôler leurs instincts de fauve. Voilà pourquoi il est important pour les Félins de Caste de les attraper avant que leurs agissements ne mettent en péril notre race entière. 

Malheureusement, en nous voyant arriver, la plupart des Parias ne nous accueillent pas à bras ouverts. Ils nous accusent d'avoir ruiné leur existence et n'ont aucune envie de se laisser dicter leur conduite par un Alpha qu'ils ne connaissent ni d'Eve ni d'Adam. Qui plus est, leur nouvelle nature, qu'ils ne peuvent comprendre ni maîtriser, les pousse à se montrer agressifs ou sur leurs gardes en présence de Félins étrangers. 

Il n'y a pas si longtemps (un siècle tout au plus), le rôle des vigiles consistait principalement à défendre les frontières d'un territoire. Non pas contre les humains, qui continuent d'ignorer tout de notre existence, mais contre les velléités d'expansion territoriale d'autres Castes. Dans notre histoire récente, de profonds changements ont fait évoluer leurs missions. D'une part, les Castes ont appris à vivre ensemble et à régler leurs différends autrement que par une violence excessive, toujours susceptible de nous faire repérer du reste de l'humanité. D'autre part, le nombre des Parias n'ayant fait qu'augmenter, les vigiles sont de nos jours principalement chargés de traquer et de prendre en charge ces nouveaux membres de notre société. 

Aussitôt qu'un cas leur est signalé, les vigiles interceptent le nouveau venu et lui délivrent un cours accéléré d'histoire, de biologie et de législation félines. Ils suivent également à la trace ceux des Parias qui deviennent violents, pour les maîtriser et les empêcher de nuire. Mais ce qui occupe une part sans cesse croissante de leur temps, c'est de chasser les Parias de notre territoire, de réparer derrière eux les dégâts qu'ils auraient pu causer, et de faire justice pour ceux d'entre eux qui refusent de se plier à nos lois. 

Même les Parias avec qui nous parvenons à nouer une relation cordiale n'ont aucune envie de se joindre à nous. Il vaut d'ailleurs mieux qu'il en soit ainsi, car dans nos conseils de Caste, la plupart des membres restent hostiles à leur intégration. A leurs yeux, les Parias sont des citoyens de seconde zone. Mon père a dû faire face à un feu roulant de critiques quand il a décidé d'adopter Marc. Mais pas une fois il n'a regretté sa décision ni faibli dans sa résolution d'en faire l'un des nôtres. Ce qui n'était pas gagné d'avance, car ses débuts parmi nous ont été difficiles — pour nous, bien sûr, mais surtout pour lui. 

Et même si l'adulte fort et déterminé qu'il est devenu ne semble pas en avoir pâti, je le revois encore, jeune et apeuré, dévasté par la disparition de sa mère — le seul être au monde sur lequel il pouvait compter. Ce qui m'amène à m'interroger sur les motivations de mon père et à m'emporter, une fois de plus, contre lui. Comment a-t-il pu confier à Marc une mission comme celle-ci, susceptible de le replonger dans le drame de son enfance ? 

—

C'est moi qui ai voulu y aller..., précisa Marc, qui ne m'avait pas quittée des yeux. 

—

Arrête! 

—

Arrête quoi? 



—

Arrête de lire dans mes pensées. 

Vexée de m'être laissé surprendre, je me laissai aller en arrière et m'assis en tailleur au bord du tapis. 

—

Je ne lis pas dans tes pensées, répondit-il avec un petit sourire satisfait. Je déchiffre tes expressions. Ce n'est tout de même pas ma faute si tu ne peux pas t'empêcher de laisser affleurer sur ton visage la moindre de tes pensées. 

Il avait beau le prendre à la légère, il n'aurait pu me signifier avec plus d'éloquence qu'il me connaissait mieux que quiconque. 

Marc tendit le bras et me prit des doigts la reine blanche, qu'il remit à sa juste place, à côté de son royal époux. La plupart des pièces étaient tombées sur le tapis, ce qui les avait empêchées de se briser. La reine, elle, avait atterri sur le parquet mais s'en était tout de même tirée sans le moindre éclat. Une femme solide — le genre de nana qui me plaît. 

En examinant de loin son visage à peine esquissé, je crus voir l'ébauche d'un petit sourire narquois. La reine, aux échecs, est ma pièce favorite. Contrairement aux femmes que je croise dans la vie de tous les jours, elle est puissante et pleine de ressources. Sa tâche principale consiste à défendre son mari. Car si le roi est faible et menacé de tous côtés — le pauvre n'est autorisé à se déplacer que d'une case à la fois 

—, elle peut, quant à elle, évoluer comme bon lui semble sur tout l'échiquier. 

Si la vie entière était une partie d'échecs, c'est moi qui aurais ramené ce pauvre Marc sans défense à la maison... 

Le « pauvre Marc », comme s'il n'avait une fois de plus rien raté de mon monologue intérieur, me fit les gros yeux. M'adossant au piètement de la causeuse, je m'éclaircis la voix, décidée à ramener la discussion sur le sujet en cours. 

—

Je suppose que le Dr Carver a pu renifler l'odeur de ce salaud sur le corps ? 

—

En effet. 

Comme il paraissait décidé à en rester là, j'insistai :

—

Eh bien ? Il l'a reconnue ? 

Je ne fus pas surprise de le voir secouer négativement la tête. S'ils avaient identifié le tueur, il me l'aurait déjà dit. 

—

Mais Danny est certain qu'il s'agit d'un Paria, précisa Marc. Au cours de ces dix derniers jours, deux rapports nous sont parvenus pour signaler la présence d'un Sans Caste en Oklahoma. A mon avis, il s'agit du même individu. 

L'information me laissa songeuse. Les Parias, comme les Bannis, sont interdits de séjour—et même de passage—sur nos territoires. Souvent violents, imprévisibles la plupart du temps, ils sont incontrôlables dans tous les cas. C'est ce qui les rend indésirables, et il n'y a aucune exception à la règle — même pour Ryan, mon frère, qui a choisi l'exil de son propre chef. 

—

Le Dr Carver se trompe peut-être, dis-je pour jouer les avocats du diable. 

Comment peut-il être sûr qu'il ne s'agit pas d'un des nôtres ? 

L'idée qu'il puisse y avoir un assassin dans nos rangs était aussi horrible que déstabilisante, mais l'hypothèse ne pouvait être écartée d'un revers de main, et ne dit-on pas qu'il vaut mieux combattre le diable que l'on connaît que celui dont on ignore tout ? 

Marc secoua catégoriquement la tête. 

—

Danny connaît tous les Félins de Caste de ce territoire, sinon personnellement, du moins par leur odeur. Il affirme qu'il y a quelque chose d'étranger dans cette odeur qu'il a repérée sur le corps. Il pense que l'assassin pourrait provenir d'Amérique centrale, voire d'Amérique du Sud. 

Quand il se tut, ses yeux plongèrent au fond des miens. Il attendit que ses paroles fassent leur chemin en moi. 

En songeant au Paria qui avait été à deux doigts de faire main basse sur moi, mon cœur bondit dans ma poitrine. C'est un malade. Il collectionne les Félines, mais les femmes simplement humaines, il s'en amuse et il les tue. 

Les Félins d'Amérique du Sud n'ont rien à voir avec ceux d'Amérique du Nord. Ils ne se réunissent pas en conseils qui dictent la loi, ne reconnaissent aucune frontière, ne négocient rien, jamais, avec personne. Avec l'immense et sauvage forêt amazonienne à leur disposition, les Castes de la plus grande partie de l'hémisphère Sud laissent se déchaîner librement leurs instincts, aux dépens de leur part d'humanité. Ils vivent plus comme de véritables fauves que comme des hommes. L'évolution fantastique qu'a connue le monde au cours de ces derniers siècles semble n'avoir eu aucune prise sur eux. Les frontières de leurs territoires sont mouvantes, fluctuant au rythme de l'ascension puis du déclin de leurs Alphas. 

Les seules lois auxquelles se soumettent ces Félins sont celles de la nature, qui veulent que l'on ne peut faire sien ce que l'on ne peut défendre. Ils se battent régulièrement à mort pour obtenir ce qui compte le plus à leurs yeux : le contrôle d'un territoire et la possibilité d'engendrer une nouvelle génération de monstres sanguinaires semblables à eux. Cette existence chaotique et violente, naturellement, se caractérise par une instabilité permanente et une très faible espérance de vie. 

Ces Félins sauvages constituent ma plus grande hantise. Depuis que je suis toute petite, ils représentent pour moi ce monstre tapi dans le placard que craignent les enfants sujets aux terreurs nocturnes. Sauf que ces Félins-là, contrairement au monstre du placard, existent bel et bien. 

—

Sud-Américain ? dis-je, le souffle court, en peignant du bout des doigts les franges du tapis. Vraiment ? 

—

Il peut se tromper, assura Marc en fixant obstinément le roi de jade sur l'échiquier. Sans doute s'agit-il du même problème que d'habitude. Quelque paria de fraîche date qui aura traversé sans le savoir nos frontières. Mais cette fois, il a pété les plombs. Cela arrive. Tu le sais bien. 

Bien sûr que je le savais. Mais je savais aussi reconnaître la brusque volte-face de Marc pour ce qu'elle était : une fable sans queue ni tête, uniquement destinée à me rassurer. Le Dr Carver connaissait parfaitement la différence d'odéur — 

principalement d'origine génétique — qui existe) entre un Félin d'Amérique du Sud et un autre de nos contrées nord-américaines. Quant aux Parias néophytes, ils sont connus pour perdre le contrôle de leurs instincts félins. La plupart du temps, en tant qu'humains, rien ne peut leur être reproché. Ils se mettent en chasse et tuent pour manger quand ils ont perdu temporairement le contrôle de la Métamorphose. Mais jamais ils ne violeraient une femme pour muter tout de suite après et la réduire en pièces. 

Cette fille de Oklahoma avait été tuée par un monstre humain, malheureusement pourvu par la nature de griffes et de dents en réserve. C'était l'œuvre d'un Félin d'Amérique du Sud, pas d'un Paria nord-américain. Marc le savait aussi bien que moi. 

Il crut bon d'ajouter :

—

Tu n'as pas à t'en faire, Faythe. Je suis sûr que ce n'est pas aussi grave que ça en a l'air. 

Si lui me connaissait par cœur, la réciproque était vraie. Je n'étais pas assez naïve pour avaler ça. 

—

Dans ce cas, répliquai-je, pourquoi m'en avoir parlé? 

Il ne me répondit pas. Du regard, je le mis au défi de me mentir encore un peu plus, mais il se contenta de me fixer sans rien dire. Alors, je me décidai à jouer mon va-tout. 

—

Je penses que ce crime est lié à l'enlèvement de Sara, n'est-ce pas ? 

Il eut un haussement d'épaules agacé. 

—

Je n'en sais rien. C'est possible, mais ton hypothèse qu'elle ait pu fuguer l'est tout autant. Ma paranoïa habituelle doit me jouer des tours. 

—

C'est pour ça que mon père te paie, non ? 

Fronçant les sourcils, il ne put s'empêcher de détourner les yeux pour les fixer sur ses mains. 



—

Dernièrement, marmonna-t-il, j'ai comme l'impression de ne pas lui en donner pour son argent. 

—

TU es un vigile formidable, Marc. 

A mon tour, je baissai la tête, pour ne pas avoir à croiser son regard en lui disant ce qui me restait à lui dire. 

—

D'ailleurs, tu es formidable en tout. 

—

Pas tout à fait, conclut-il d'une voix amère. Pas tout à fait en tout. 

Je retins mon souffle, souhaitant que cette conversation n'ait été qu'un rêve. Et quand je relevai la tête, comme pour me donner raison, Marc avait disparu. 
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Le lendemain, pour la première fois depuis plus de deux ans, je m'éveillai au fond de mon lit, dans ma chambre. Les souvenirs de la veille, dont les moments forts défilaient sous moruerâne comme un film passé en accéléré, m'arrachèrent un grognement de protestation. 

Pour chasser ce nouveau jour que je ne voulais pas voir, j'enfouis ma tête entre mes oreillers, mais il refusa de se laisser faire. Bien au contraire, il fit tout son possible pour rendre plus maussade encore mon humeur déjà exécrable. Un soleil éclatant transformait ma chambre en solarium, et un oiseau perché sur une branche du chêne situé devant ma fenêtre s'obstinait à chanter sans relâche. 

— Silence ! lui lançai-je d'un ton hargneux. Je n'ai pas encore pris mon petit déj', tu sais... 

Autant s'adresser à un mur. Ces volatiles n'ont vraiment rien dans la tête, pour prendre le risque d'aller taquiner un Félin au ventre creux et en manque de sommeil. 

Résignée à me lever, je me redressai sur mon lit avec un soupir. Après m'être longuement frotté les paupières, je fis du regard le tour de la pièce. Mes yeux se posèrent sur le miroir dressé au-dessus de ma commode. Une guirlande de photos coincées entre la glace et le bois de l'encadrement en escaladait le montant, vigne vierge de souvenirs. Avec la curieuse sensation d'être spectatrice de ma propre existence, je passai en revue ces instantanés arrachés au temps, nets et indiscutables dans leur splendeur colorée fixée sur papier glacé. 

Tout en bas du miroir se trouvait un cliché pris au ranch l'été de mes dix-sept ans, moins de deux mois avant que je ne parte pour l'université. On y découvrait un groupe de huit jeunes filles alignées par ordre d'âge croissant, de douze à vingt ans. 

Toutes posaient avec un sourire éclatant devant la porte d'entrée principale. Et puisque les huit Félines nubiles et non mariées de tout le pays y étaient rassemblées, cette photo représentait l'avenir des Félins nord-américains. 

Dix Castes — dont la nôtre — se partagent le territoire des Etats-Unis d'Amérique, chacune placée sous la protection et la direction d'un seul Alpha. La famille directe de celui-ci constitue le cœur de Caste. Généralement, elle se compose de l'Alpha et de sa femme, de leurs enfants—un nombre variable de garçons et la fille tant attendue —

, ainsi que d'un groupe de fidèles vigiles. Le reste de la Caste est constitué par une communauté de vingt à quarante Félins répartis sur tout le territoire. Il s'agit, la plupart du temps, de membres de la famille (oncles, frères, fils ou neveux de l'Alpha et de son épouse) qui vivent leurs vies en toute indépendance tout en restant au service de la Caste et sous les ordres de l'Alpha. 

Malheureusement, rien n'est venu enrayer le déséquilibre des naissances et aucun Alpha, dans notre histoire récente, n'a engendré plus d'une Féline. C'est pour cette raison que nous sommes si précieuses et surprotégées par nos familles. 

Aujourd'hui, la même photo ne pourrait plus être prise. Les plus âgées d'entre nous se sont mariées. De nouvelles Félines pubères sont venues remplacer les plus jeunes. 

Tant et si bien que nous sommes de nouveau huit, à travers tout le pays, mais c'est moi désormais qui suis la plus vieille. Sur la photo, je me tiens au milieu du premier rang, le bras gauche passé autour de la taille de ma cousine Abby, et le droit... 

Sara! 

Mon estomac émit un grondement sourd, comme chaque jour au réveil, pour se rappeler à mon bon souvenir. Une Féline au saut du lit doit songer à se remplir le ventre avant de pouvoir passer à autre chose. Non sans une certaine culpabilité, je me demandai si Sara, où qu'elle pût se trouver, avait eu la possibilité de prendre un petit déjeuner. 

Après m'être étirée longuement, je rejetai mes couvertures et lançai mes jambes sur le côté du lit. Mes pieds se posèrent dans une flaqùe de lumière répandue sur le parquet par un rayon de soleil. Je me figeai sur place, sous l'effet de la surprise. D'ordinaire, le soleil n'arrivait pas jusque-là avant le milieu de la matinée... 

Machinalement, mon regard se posa sur la pendulette à mon chevet. 10 h 30. La dernière fois que ma mère m'avait laissée dormir aussi tard, c'était le jour où ma grand-mère était morte. Vu qu'elle était restée fidèle à elle-même depuis, il me fallait en conclure que quelque chose clochait. 

Une fouille rapide de ma valise produisit davantage de livres que de vêtements, mais je finis par dégoter un petit T-shirt bleu pâle qui ferait l'affaire. « Pas la peine d'employer de grands mots si c'est pour mal les utiliser », y était-il inscrit. Mon père allait adorer... 

Rapidement, je me défis de ma nuisette, que je jetai en boule sur le lit avant de passer le T-shirt et de plonger dans mon jean de la veille. J'étais en train de donner un coup de brosse dans mes cheveux quand retentirent sourdement les premières notes de Criminal quelque part derrière moi. 

Mon portable... Où ai-je bien pu le fourrer ? 

J'étais de retour chez moi depuis à peine douze heures, et déjà j'avais oublié qu'il existait une vie en dehors du ranch de mes parents... C'est l'un des multiples dangers qui vous guettent dans la maison de votre enfance. On a beau être prévenu, on se laisse avoir par la nostalgie, qui vous englue jusqu'à faire une gageure du moindre geste, de la moindre pensée. Mais peut-être suis-je simplement un tantinet parano. 

En toute hâte, je renversai le contenu de mon sac sur le lit sans parvenir à mettre la main sur mon portable. De rage, j'envoyai valser le sac contre un mur, où le fermoir laissa une marque en creux. Super... 

La voix sensuelle de Fiona Apple me semblait à présent moins assourdie. Je baissai les yeux et poussai un soupir de soulagement. A terre, un coin de métal chromé dépassait de sous mon couvre-lit. Je plongeai pour récupérer mon portable en me félicitant d'avoir désactivé la boîte vocale. En hâte, je l'ouvris et fis taire Fiona avant de m'écrier, le souffle court :

—

Allô? 

—

En me réveillant ce matin, je me suis dit que quelque chose clochait. Il m'a fallu un moment pour découvrir quoi... 

Pardon ? 

Interloquée, je tins un instant l'appareil à bout de bras. Il avait pourtant l'air de fonctionner parfaitement, et ne pouvait en rien être tenu pour responsable du discours cryptique de mon interlocuteur. 

—

Normalement, reprit celui-ci quand je remis le combiné à mon oreille, c'est là que tu me demandes ce qui clochait. 

Ah! Andrew... J'aurais dû m'en douter. 

—

Faythe? s'étonna-t-il. T' es toujours là? 

Quelques secondes s'écoulèrent avant que je puisse

lui répondre. Entendre sa voix dans la maison de mon père était assez déstabilisant et vaguement inquiétant. On aurait dit que deux parties entièrement séparées de mon existence venaient d'entrer brutalement en collision. Et entre les deux, je me retrouvais coincée, incapable de penser, et d'autant plus de parler. 

—

Faythe? 

Cette fois, l'inquiétude était perceptible dans le ton de sa voix. Je déglutis péniblement, sans parvenir à avaler la boule d'angoisse qui me bloquait la gorge. 

—

Oui, je suis là..parvins-je enfin à articuler. 

—

Ça va? 

—

Oui, ça va... Je viens juste de me réveiller. 

Je m'assis lourdement sur le lit, face au miroir sur lequel les photos me narguaient depuis différentes époques de mon passé. 

—

Moi aussi, répondit Andrew. C'était ça, qui clochait. 

—

Mmm... ? 

Mon regard se posa sur la photo qui nous montrait, Marc et moi, au bal de promo de mon lycée. J'avais beau tenter de leur échapper, ses yeux gardaient les miens captifs. 

On aurait dit qu'ils me fixaient, depuis la photo, et qu'ils pétillaient de malice en constatant mes futiles efforts pour me concentrer sur ce que disait Andrew. Ou peut-

être n'était-ce que le reflet, dans ses prunelles, des décos de Noël utilisées pour égayer la salle de bal. 

—

Figure-toi, expliqua Andrew sans se laisser décourager, que je n'ai pas entendu le réveil et que j'ai dormi comme un loir jusqu'à maintenant. J'ai raté mes premiers cours... 

—

Ah bon? 

La réplique était créative... En désespoir de cause, je fis volte-face pour tourner le dos à la photo. 

—

Oui, enchaîna Andrew. Mais ce n'est pas grave. Je n'ai pas la tête à apprendre quoi que ce soit aujourd'hui. Comme tu peux l'entendre, mon rhume empire. Je pense même avoir un peu de fièvre ce matin. De toute façon, je préfère te parler que d'aller en cours. 

—

Merci... 

« Merci » ? Et pourquoi pas : « Trop aimable... », tant que tu y es ? 

Je frôlais l'electro-encéphalogramme plat et me rendais parfaitement ridicule. Sans une forte dose de caféine, je ne suis pas bonne à grand-chose le matin. Mais même en ayant avalé une bassine de café, je n'aurais toujours pas eu la moindre idée de ce que je devais dire à Andrew. Devoir lui parler me plongeait dans l'embarras, comme si nous étions restés éloignés depuis des mois, alors que cela faisait à peine vingt-quatre heures que nous ne nous étions vus. 

—

Qu'est-ce que ton père a dit, à propos de ma visite chez vous entre les deux sessions de classes d'été ? 

—

Oh... Je n'ai pas encore eu le temps de lui en parler. Mais je vais le faire... 

Je fis passer ma colère de devoir lui mentir d'un coup de poing dans un des coussins « 

fantaisie » de ma mère. Andrew ne pouvait voir ma tête, heureusement... Je n'avais aucune envie d'avoir cette conversation avec mon père — ni aucune autre, d'ailleurs. 

—

Bien, conclut-il. Je serai là dans trois semaines. 

Occupée que j'étais à réfléchir à un moyen d'empêcher cette visite catastrophique, je ne l'entendis pas continuer sur sa lancée. Jusqu'à ce qu'un grand silence se fasse à l'autre bout du fil et que je comprenne que c'était à moi de parler. 

Faute de mieux, je me résignai à un nouveau mensonge. Dans ce domaine, il n'y a que le premier pas qui coûte. 

—

Andrew ? Il y a eu une coupure sur la ligne pendant quelques instants. Qu'est-ce que tu disais ? 

—

Je demandais combien tu en as. 

—

Combien j'ai de quoi ? 

Dans le combiné, j'entendis le froissement de ses draps tandis qu'il se redressait sur son lit. Pour qu'il y soit encore à cette heure, il ne devait vraiment pas être dans son assiette. 

—

Combien de frères, précisa-t-il. 

—

Oh! Euh... Quatre. 

Je ne me voyais pas lui expliquer pourquoi Ryan était porté disparu depuis plus de dix ans — ni quoi que ce soit d'autre au sujet de ma peu commune famille, d'ailleurs. 

—

Quatre ! s'exclama-t-il. Waouh... Tes parents avaient vraiment envie d'avoir une fille, pas vrai ? 

Je retins un rire nerveux. S'il avait su... 

—

Faythe ? reprit Andrew après un instant d'hésitation. Il y a quelque chose qui te tracasse ? Quelque chose qui ne va pas ? 

—

Oui... Non ! 

De mieux en mieux... 

Les yeux plissés, je posai ma main en visière pour les protéger de la trop vive lumière du soleil. Je ne pouvais, hélas, me prémunir aussi simplement des aléas de mon existence. 

—

Tout va bien, assurai-je d'une voix trop peu ferme pour être crédible. Je suis juste encore à moitié endormie. 

Un bruit de pas dans le couloir me fit tourner la tête. Je risquai un reniflement discret, mais le responsable était passé trop vite et je ne pus l'identifier. 

—

J'allais justement boire un café et manger un morceau, repris-je à l'intention d'Andrew. Je peux te rappeler plus tard ? 

—

Bien sûr, répondit-il. Je m'apprêtais à faire de même. Je suis affamé. 

—

D'accord, allons manger..., conclus-je. Et j'espère que tu te sentiras mieux après. 

J'étais trop intriguée par les bruits de pas dans le couloir pour conférer à mes paroles le moindre accent de sincérité. 

—

Je vais déjà mieux, assura-t-il. Depuis que j'ai entendu ta voix. 

Ces paroles avaient beau être aussi douces et agréables qu'un rayon de soleil printanier, elles me laissèrent de marbre. Une fois de plus, je ne sus que répondre. 

Peut-être, si elles avaient eu la douceur d'un rayon de lune... Mais Andrew n'était pas un être nocturne et restait insensible aux charmes de l'astre de la nuit. D'ailleurs, n'était-ce pas ce qui m'avait plu, chez lui ? 

—

C'est gentil..., répondis-je finalement, en grimaçant de mon propre manque de repartie. Je t'appelle plus tard. 

—

O.K. 

Etait-ce l'ombre d'un soupçon, que j'avais perçu dans le ton de sa voix ? Andrew ne méritait pas de vivre dans le doute à cause de moi. Je savais que j'aurais dû prononcer quelques mots au moins amicaux pour le rassurer. Mais un seul, pour le moins glaçant, trouva le chemin de ma bouche. 

—

Bye! 

—

Bye. 

Faythe, tu es la reine des cloches ! 

Rageusement, je refermai mon portable. Que m'arrivait-il, au juste ? Andrew était tout ce que je désirais, dans le seul endroit où j'avais envie de vivre. Pourtant, je ne trouvais rien de mieux à lui dire que platitudes et banalités. 

Cela irait mieux entre nous quand je serais rentrée à la fac, me dis-je en guise de consolation. Il le faudrait bien, parce que ça ne pouvait pas être pire... 

Dégoûtée de moi-même, je jetai mon portable à la tête du lit. Après avoir rebondi sur un oreiller, il glissa une nouvelle fois sur le sol. Tandis que je me penchais pour le ramasser, un nouveau bruit de pas se fit entendre devant ma porte. Je me figeai, fis frémir mes narines, et perçus juste assez de son odeur pour reconnaître Parker. 

J'entendis le bruit de ses pas décroître le long du couloir. Il s'arrêta et, aussitôt après, un faible grincement de gonds suivi de murmures assourdis me mit la puce à l'oreille. 

Un léger déclic, puis le silence total. Cette fois, plus aucun doute n'était permis. Une seule pièce était suffisamment insonorisée pour produire cet effet. Mon père tenait une réunion dans son bureau. Sans moi. 

Une vague d'indignation me souleva. Il ne manquait plus que ça ! Il me ramène ici contre mon gré, et il ose me laisser dormir pendant que tout le monde s'amuse ? Mon portable, comme de coutume, fit les frais de ma colère. Je l'envoyai valser sur ma commode. Il y glissa sur la surface lisse, mais je me ruai hors de ma chambre avant de le voir basculer dans le vide. 

Collée contre la porte du bureau, je tendis l'oreille et ne perçus que d'inintelligibles murmures. Doucement, je tentai de faire tourner la poignée, qui refusa de bouger. 

Ils l'avaient fermée de l'intérieur, mais ils se trompaient s'ils comptaient m'arrêter ainsi... 

Tenant à deux mains le bouton de porte, je donnai un coup sec vers la droite, qui fit claquer le système de verrouillage et s'entrebâiller le vantail. Et quand je le relâchai, il acheva de s'ouvrir, révélant sept visages éberlués réunis autour d'une couverture de pique-nique posée à même le sol. Il ne restait de leur dînette impromptue que deux parts de pain perdu, une petite pile de tranches de bacon grillé, et un peu de café au fond de deux verseuses de verre. 

—

C'est une réception privée ? m'enquis-je en pénétrant dans la pièce sans y être invitée. 

Tout paraissait différent, ce matin. Un plafonnier éclairait la pièce, dispensant une lumière vive qui faisait scintiller les tables basses de verre et les trophées du cabinet vitré. Par contraste, les mines affichées par les occupants du bureau n'en paraissaient que plus sombres. 

—

Mais, ma chérie..., protesta faiblement ma mère. Nous avons jugé préférable de te laisser récupérer. 

Elle était assise sur la causeuse, qu'elle partageait avec Owen. Ses yeux et son nez étaient rouges d'avoir pleuré. Il y avait décidément quelque chose qui clochait... 

—

C'est la nouvelle coutume, de prendre le petit déjeuner dans ton bureau ? 

Je m'étais adressée à mon père en arquant un sourcil d'un air frondeur. Il se contenta de lire l'inscription sur mon T-shirt et de grommeler :

—

Rappelle-moi de ne plus subventionner ta garde-robe, désormais. 

Puis, d'un vague geste de la main, il m'invita à me joindre à eux. Je me laissai glisser sur le sol, entre Ethan et Jace, et attrapai une assiette en carton, sur la pile, pour commencer à me servir. Elles venaient sans doute de la maison d'amis, car ma mère n'en achetait jamais. Elle y voyait une perversion emblématique d'une société où tout doit être jetable, des rasoirs en plastique aux liens du mariage en passant par les gobelets à café. 

Jace, justement, m'en offrait un. Je fis passer une bouchée de bacon froid avec une gorgée de café tiède et noir. Beurk! 

—

Alors ? demandai-je. En quel honneur ce pique-nique ? 

Je fixai ma mère, mais elle détourna les yeux pour éviter que nos regards se croisent. 

Owen et Parker venaient de se découvrir un intérêt subit pour leurs ongles. Je reportai mon attention sur Marc, qui contemplait d'un air morose les miettes enduites de sirop d'érable de son assiette. Non, ce n'était vraiment pas bon signe... 

—

Allez, décidez-vous ! protestai-je d'un ton las. Je finirai par le savoir, alors autant ne pas traîner. 

Jace se tortilla à côté de moi, et mon regard se polarisa sur lui. Un bon chasseur sait repérer d'un coup d'œil l'animal le plus faible d'un troupeau. Et dans le cas de Jace, mon instinct ne m'avait pas trompée. 

—

Abby a disparu elle aussi. 

Il assortit cette révélation d'un bref sourire de sympathie, avant d'en revenir à la consultation du marc de café, au fond du gobelet qu'il faisait tourner entre ses doigts. 

Je serrai les dents pour être sûre de ne pas rendre ce que je venais de manger. Si nous avions été seuls, Jace et moi, j'aurais pu croire qu'il me jouait un mauvais tour. Mais mes parents ne lui auraient jamais pardonné un tel écart. Et Marc non plus. 

—

Abby ? demandai-je, comme s'il avait pu subsister le moindre doute. Mais... 

elle n'est encore qu'une enfant. 

—

Dix-sept ans, précisa ma mère d'une voix grinçante. Le mois prochain. 

Sa main tremblait si fort qu'une giclée de café vint arroser son pantalon anthracite, pour une fois non repassé. Owen lui prit doucement le gobelet des mains, sans qu'elle croise une seule fois son regard. 

—

Depuis quand? insistai-je, ayant perdu tout appétit. 

Mon père prit le relais pour me répondre. 

—

Elle s'est rendue hier soir à une fête, chez une amie, et n'en est pas revenue. 

L'amie en question dit qu'elle est partie de chez elle vers 22 heures. Nul ne l'a revue depuis. 

Sans trop savoir pourquoi, je fouillai ma mémoire pour me rappeler ce que je faisais la veille à cette heure-là. Sans doute étais-je en train de faire semblant de dormir dans la voiture de Marc. 

—

10 heures la nuit dernière ? répétai-je avec incrédulité. Vous étiez au courant depuis hier et vous ne m'avez rien dit ? 

Mon regard courait de l'un à l'autre de mes parents. Mon père fit craquer l'articulation d'un de ses doigts avant de me répondre sèchement :

—

Pas du tout ! Les parents d'Abby ne nous ont appelés qu'il y a cinq heures environ. Ils voulaient être sûrs qu'elle avait réellement disparu avant de donner l'alarme. 

Abby et sa famille vivaient en Caroline-du-Nord, à peu près à une heure de route de chez nous. Si mon compte était bon, cela faisait environ treize heures qu'elle avait disparu. 

Ma main se crispa autour du gobelet de café. Je pris la précaution de le reposer sur la couverture, sachant que si je ne le faisais pas, il allait finir par exploser entre mes doigts. Ma vision périphérique commençait à se brouiller sous l'effet de premières larmes que je m'empressai de refouler. Ce dont j'avais besoin, c'était de plus d'informations, pas de me mettre à pleurer. 

—

Pourquoi avoir essayé de me le cacher ? demandai-je d'un ton accusateur. 

Pourquoi vous être réunis ici? 

—

Ne le prends pas sur ce ton..., protesta ma mère. Nous nous disions que tu pourrais mal le prendre, et nous voulions réfléchir à la meilleure façon de te l'annoncer. 

A la voir, blanche comme un linge, les yeux vitreux et fixes, presque en état de choc, je me dis que c'était plutôt avec elle qu'il aurait fallu prendre des gants... 

Abby Wade était la nièce de ma mère, fille unique de son frère Rick. Dans une communauté comme la nôtre, où la gent féminine était aussi rare et précieuse, nous avions toujours été très proches, en dépit de la distance qui nous séparait. Plus qu'une vague cousine, j'avais toujours vu en Abby une petite sœur. Contrairement à moi, ma mère lui passait tout — peut-être parce qu'elle avait la possibilité de la renvoyer chez elle à la première incartade. Non pas qu'elle en ait eu besoin. Abby était une gentille fille, adorable et adorée par tous ceux qui l'approchaient. D'ailleurs, depuis mon exil à la fac, je n'avais gardé de contacts qu'avec elle. En fait, je lui avais même parlé au téléphone moins d'une semaine plus tôt. 

Et aujourd'hui, nul ne savait où elle pouvait se trouver. 

—

Qui a fait ça ? 

Sachant que personne n'aurait la réponse, je ne m'étais adressée à personne en particulier. 

—

C'est ce que nous allons découvrir, répondit mon père. 

Je fixai sur lui un regard chargé d'espoir et de doute. 

Je n'avais plus l'âge de penser que mon père était tout-puissant, mais j'avais désespérément besoin de croire qu'il disait vrai. 



—

Ils ont demandé notre aide ? m'enquis-je. 

Mon père acquiesça d'un hochement de tête. 

—

Je vais convoquer le conseil, précisa-t-il. Nous allons avoir besoin d'un signalement. 

Facile de comprendre à qui s'adressait cette demande. 

—

Plus petit que Marc, expliquai-je sans me faire prier. Mais plus grand que moi. 

Corpulence moyenne. Yeux noirs, et cheveux sombres et bouclés. Un parfum d'exotisme dans son empreinte olfactive. Sans doute un Félin d'Amazonie. 

—

Rien d'autre ? insista mon père. 

—

Si, répondis-je en soutenant son regard sans ciller. Un nez fraîchement cassé. 

Un sourire satisfait flotta sur ses lèvres et disparut tout aussi vite, mais j'avais eu le temps de le surprendre. Il était fier de moi. Ça se voyait. 

—

Merci, Faythe..., dit-il d'un air dégagé. Je ferai passer l'information. 

—

L'avion des Di Carlo atterrira à 13 heures, annonça la voix de Michael depuis le seuil du bureau. Ils auraient besoin qu'un chauffeur les attende à l'aéroport. 

—

Combien seront-ils ? s'enquit mon père. 

—

Quatre, répondit Michael en lissant le revers d'un autre de ces complets d'homme d'affaires dont ses armoires étaient pleines. Bert, Donna, et deux des garçons. Vie reste là-bas afin d'aider aux recherches pour retrouver Sara. 

—

Je peux aller les chercher avec le van, proposa Parker. 

Mon père donna son assentiment en acquiesçant de la tête. 

—

Et les parents d'Abby ? s'inquiéta ma mère. 

Michael se tourna vers elle pour lui répondre. 

—

Oncle Rick et tante Melissa assisteront au conseil, mais les garçons resteront chez eux. Ils remuent ciel et terre pour retrouver leur sœur. 

—

Très bien, conclut mon père. Merci, Michael. 

Il se leva et ajouta d'un ton grave, en nous regardant les uns après les autres :

—

Je vais passer le reste des coups de fil moi-même. Dès ce soir, la maison sera pleine de monde. Je n'ai donc pas besoin de vous rappeler que j'attends de chacun de vous un comportement exemplaire. 

Après avoir fait le tour des autres, son regard s'appesantit plus spécialement sur moi. 

—

Qu'est-ce que j'ai encore fait ? protestai-je avec la plus parfaite innocence. Je viens à peine de me lever... 

—

Ce n'est pas le moment, répliqua-t-il. Nous reparlerons plus tard de la jambe de Marc. 

Oh ! C 'est donc ça... 



—

C'était un accident, Greg..., intervint l'intéressé en évitant soigneusement de croiser mon regard. 

Les mains posées sur le dossier de son fauteuil, le visage de marbre, mon père le dévisagea un instant. 

—

Elle t'a mordu accidentellement jusqu'à l'os? 

Marc fit la grimace et eut l'intelligence de ne pas insister. 

—

C'est bien ce que je pensais, conclut mon père. 

Sur ce, il pivota sur ses talons et sortit de la pièce sans rien ajouter. Puisque nous campions dans son antre, sans doute comptait-il passer ses coups de fil ailleurs. 

Son attitude me surprit. Il lui arrivait d'être bourru avec nous, mais jamais réellement cassant. Ce qui signifiait que soit il était réellement fâché contre moi à cause de ce que j'avais fait à Marc, soit il était vraiment très inquiet pour Sara et Abby. Je n'étais pas sûre de savoir laquelle de ces deux possibilités je préférais. 

Après le départ de mon père, ma mère, sous prétexte de débarrasser, papillonna à travers le bureau et se rendit assez rapidement insupportable pour tout le monde. 

C'était plus fort qu'elle. Elle était légitimement inquiète, et le seul moyen pour elle de résister à un stress violent consistait à ranger et briquer tout ce qui lui passait sous la main. 

Heureusement pour moi, je n'avais pas hérité de ce trait de caractère... Je me débrouillais avec mes émotions violentes de la manière la plus classique qui soit pour un Félin—en réduisant en pièces de pauvres créatures qui ne m'avaient rien fait, à coups de griffes et à coups de dents. Surtout que ce n'était pas ce que je venais d'avaler qui me permettrait d'affronter la journée qui s'annonçait. 

D'un mouvement souple, je fis passer mon T-shirt pardessus ma tête et le jetai au sol, attirant sur moi l'attention collective. Mes frères me dévisageaient comme si j'avais perdu la raison. Bon, d'accord... Il ne m'était encore jamais arrivé de me déshabiller dans le bureau de mon père, mais je devais bien me débarrasser de mes vêtements avant de muter—à moins de passer tout mon temps et de dépenser tout mon argent à regarnir ma garde-robe dévastée. Cela faisait-il une si grande différence que je le fasse dans la maison plutôt que sur la pelouse ? 

Une verseuse dans chaque main, ma mère se tourna vers moi et en resta bouche bée. 

On aurait pu croire qu'elle ne m'avait jamais vue nue, alors que je tenais pour un fait établi que c'était ainsi que j'étais née. Et depuis, ce n'était pas les occasions de me voir dans le plus simple appareil

qui lui avaient manqué. D'ailleurs, dans la famille, par la force des choses, un nudisme de fait était la règle établie. Il n'y avait aucun moyen pratique d'y échapper, même si nous l'avions souhaité. 

La nudité dans une maison de Félins était une routine trop établie pour avoir la moindre connotation sexuelle. Il fallait un certain contexte — une situation d'intimité, une intention érotique — pour la rendre troublante. En fait, des vêtements moulants ou révélateurs étaient plus excitants pour la plupart d'entre nous. Ils étaient perçus comme ouvertement sexy alors qu'un corps nu n'avait rien que de très banal et naturel. 

Mais ma mère, elle, vivait dans un monde de fantaisie, une réalité temporelle décalée qui la maintenait dans les années cinquante. Les ménagères humaines les plus conservatrices l'auraient trouvée prude et coincée. 

—

Katherine Faythe Sanders ! s'écria-t-elle. Remets ce T-shirt tout de suite ! 

Oh oh! Les trois noms, rien que ça... 

—

Franchement, Faythe ! intervint Michael. Etait-ce bien nécessaire ? 

La remontrance était de pure forme, car il brillait au fond de ses yeux une lueur de malice que je ne pouvais ignorer. Je lui répondis d'un sourire. Tout comme mon père, il devait désapprouver mes choix vestimentaires, mais il n'avait aucun problème avec la nudité. Il n'y avait que ma mère pour en faire tout un plat. 

D'un regard circulaire, je mis tous les Félins présents au défi. 

—

Je pars en chasse. Si quelqu'un veut se joindre à moi... 

—

J'en suis ! 

Ethan joignit le geste à la parole. Sa chemise tomba à terre un instant avant celle de Jace. Parker se mit à rire et les imita. 

—

Les garçons ! protesta ma mère. Ne l'encouragez pas... Elle est bien assez délurée comme ça... 

—

Laisse-les, m'man..., plaida Michael. Ils ne font que relâcher la pression. 

D conservait, quant à lui, tous ses vêtements, mais il n'avait rien fait pour nous retenir. Un bon point pour lui. 

Tout habillé lui aussi, Owen se redressa et jeta un regard d'envie à la pile d'habits qui s'accumulaient sur le sol. 

—

J'aimerais vous suivre, dit-il, mais je dois remplacer Marc dans l'Oklahoma. 

Les bras croisés sous mon soutien-gorge, je ne remarquai qu'alors seulement sa tenue inhabituelle — jean, T-shirt et baskets. Pas de boots. Pas même un chapeau. Il se rendait là-bas incognito, comme un humain normal, qui ne se prend pas pour un cow-boy. 

—

Je serai de retour dès demain, assura-t-il en me souriant gentiment. Et j'irai chasser rien qu'avec toi. D'accord? 

—

Promis ? insistai-je pour le taquiner. 

—

Juré ! 

—

Surtout, sois prudent. 

J'allai le serrer dans mes bras, aussi fort qu'il m'avait serrée dans les siens la nuit précédente. Quand je le relâchai enfin, il m'adressa un sourire incertain et s'étonna :

—

C'était pour quoi, ça ? 

En glissant un regard en biais à ma mère, je l'entraînai vers le couloir et refermai la porte du bureau derrière nous. Ce n'est qu'une fois arrivée dehors que je me résolus à le prévenir. 

—

Marc pense que ce Paria est mêlé à l'enlèvement de Sara. Et à présent, peut-être également à celui d'Abby. 

—

Faux, corrigea Marc dans notre dos. J'ai seulement dit que c'était une possibilité. 

Je sursautai et me sentis rougir. Il était juste derrière nous, et pourtant je ne l'avais pas entendu quitter le bureau sur nos talons et nous suivre. C'était une certitude, désormais... Il allait falloir que j'exerce sérieusement mon ouïe. 

—

Je serai prudent, promit Owen avec un demi-sourire charmeur. Mais je dois y aller, maintenant. Sans quoi je vais rater mon avion. 

Derrière moi, la porte s'ouvrit à la volée, libérant une file d'hommes nus qui déjà s'élançaient en direction de la forêt. Ma mère arrivait juste derrière eux. 

—

Salut, Owen ! lancèrent-ils par-dessus leur épaule. 

Ma mère prit le temps de faire une pause dans sa tirade sur l'inconscience scandaleuse de la jeunesse pour embrasser son fils sur le départ. Quant à moi, j'eus droit au regard maternel le plus réprobateur qui puisse exister. Je lui répondis d'un sourire, puis j'entrepris de déboutonner mon jean. 
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La voiture d'Owen avait à peine disparu au bout de l'allée que nous nous enfoncions dans les bois. Accaparés comme nous sommes, les uns et les autres, par nos obligations quotidiennes, il nous arrive rarement de partir en chasse en pleine journée. En d'autres circonstances, une telle expédition improvisée aurait pu être joyeuse et désordonnée, et ce d'autant plus qu'il faisait un temps magnifique. Un soleil éclatant éclaboussait nos peaux nues, que rafraîchissait une douce brise. La brume matinale s'attardait encore dans certains coins ombreux, mais nul ne s'amusa à aller la piétiner. Nous n'étions pas d'humeur à folâtrer. Il n'y eut ni blagues scabreuses, ni courses de vitesse, ni démonstration d'agilité. Michael avait raison. 

Nous avions besoin de relâcher la pression. 

Les visages sombres de ceux qui m'accompagnaient trahissaient la rage qui les animait. Ils étaient inquiets pour Abby et Sara, mais ils se sentaient surtout blessés dans leur fierté de Caste. En tant que vigiles, ils vivaient comme une insulte personnelle le fait qu'un Paria les nargue en pénétrant sans vergogne sur notre territoire pour enlever des Félines en âge de se marier. Ils bouillaient d'impatience de se venger en taillant en pièces le coupable. 

Et tant que cela n'était pas possible, ils avaient une colère à faire passer et de l'énergie à dépenser. 

Quant à moi, ce n'était pas l'orgueil qui m'animait. Je me moquais que quiconque puisse me craindre ou pas, puisque de toute façon personne n'avait jamais eu peur de moi. Mais j'étais effrayée — réellement effrayée — pour la première fois de mon existence. Je redoutais le pire pour Sara et Abby, parce qu'en dépit de ce que ma mère s'efforçait de croire, je savais que les chances de les retrouver avant qu'on ait pu leur faire du mal étaient minces. Toutes deux étaient fortes et déterminées, et je ne les voyais pas une seconde collaborer avec leur ravisseur si elles avaient une chance de s'échapper. 

Les efforts transparents de Marc pour me rassurer ne me paraissaient pas plus convaincants. Je ne pouvais croire que le meurtre de la jeune humaine de l'Oklahoma et les rapts de Félines n'étaient pas liés. Je ne croyais pas aux coïncidences, mais je croyais en la justice. Et en la vengeance. S'il arrivait quoi que ce soit à Sara et Abby, le Conseil ne se contenterait pas de traquer et d'attraper le coupable pour le mettre hors d'état de nuire avec une gentille piqûre létale. Il serait anéanti de manière si violente, cruelle et dramatique que la seule rumeur de sa punition suffirait à éviter que de telles choses se reproduisent. 

La crainte que m'inspirait le sort de Sara et Abby suffit à accélérer ma Métamorphose. Elle se produisit à une vitesse que je n'avais jamais expérimentée auparavant, réduisant la douleur à presque rien, tant mon cerveau était occupé ailleurs. Je me glissai dans ma fourrure avec une énergie farouche et l'envie de mordre et lacérer quelque chose. Ou quelqu'un. 

Je reconnus cette envie pour ce qu'elle était. La soif du sang me tenaillait... Ma queue se détendit et frémit

en l'air tant cet impérieux besoin me tourmentait, même si j'essayais encore de nier ce que mon esprit de Félin avait tout de suite accepté. Je reconnus les symptômes, que je n'avais pourtant jamais éprouvés personnellement. J'éprouvais un désir physique et irrépressible de planter mes dents dans la chair et de la lacérer avec mes griffes. Il me semblait avoir déjà le goût du sang sur la langue. Pourtant, il ne s'agissait pas que d'une impression ou d'un souvenir. Ce goût était inscrit dans mes gènes. Il hantait mon palais comme un revenant incapable de déserter les lieux où il a autrefois vécu. 

Mes pattes avant foulant un tapis de lierre, je m'étirai et dressai la tête vers le ciel en poussant un rugissement, ce que je ne faisais que rarement. Rugir est bien plus une affaire de mâle, mais à cet instant, il ne pouvait y avoir de meilleure expression à ma colère. Et c'était diablement bon, pour une fois, d'arriver à se faire entendre... 

Satisfaite, je m'assis sur mon arrière-train et contemplai le monde. Ma vision de félin le captait en teintes de vert et de bleu assourdies. Dans le sous-bois, autour de moi, les autres achevaient leurs Métamorphoses et ne purent me répondre. Je bondis en les laissant derrière moi sans regret. La rage qui m'animait était différente de la leur. Elle demandait à s'exprimer différemment. Et dans la solitude. 

Une centaine de mètres plus loin, le rugissement de Marc me parvint aux oreilles et je sus qu'il s'adressait à moi. En temps normal, il était le plus rapide des Félins du ranch. 

Mais avec sa patte blessée, même lui ne pourrait me rattraper. Et avec l'avance que j'avais prise, les autres n'avaient aucune chance non plus. Sans cesser de penser à Sara et Abby, je me mis à courir, aussi loin et aussi vite que je le pus. Même mes poumons en feu et mon cœur prêt à exploser ne purent me ralentir. 

Focalisée comme je l'étais sur elles et sur leur mystérieux kidnappeur, la forêt m'apparaissait sous un angle entièrement nouveau. Le vent dans la ramure paraissait murmurer le nom de Sara. Le chant d'un oiseau sur une branche évoquait la voix de soprano claire et guillerette d'Abby. Dans chaque zone d'ombre semblait se tenir tapi le danger de l'inconnu, là où auparavant ne m'attendaient que la curiosité et l'aventure. 

Les bruits de la nature me narguaient. Ils transformaient mon refuge de toujours en cauchemar éveillé où chaque craquement de branche pouvait signaler le pas d'un étranger, où chaque nouveau détour m'éloignait de tout ce que je tenais pour sûr et familier. L'inquiétude et la peur étaient en train de me gâcher le plaisir de la course. 

Je laissais un Paria sadique parasiter ma vie et mes émotions. Je ne pouvais admettre qu'il en soit ainsi. Il me fallait reprendre le contrôle de moi-même. Et vite... 

Assouvir la soif du sang qui me tenaillait paraissait encore le meilleur moyen de me faire oublier ma peur. 

Epuisée et pantelante, je m'arrêtai pour boire au bord du ruisseau. Des poissons argentés filaient sur le fond rocheux, mais même si j'étais à présent affamée, je décidai de les ignorer. J'avais envie de quelque chose de plus gros, à qui je pourrais donner la chasse, et que je pourrais lacérer de mes griffes avant de le dévorer. 

A cet instant, je me figeai en entendant bouger, non loin de moi, exactement ce qu'il me fallait. Vers le sud, juste à quelques mètres, une branche remuée agitant ses feuilles signalait l'approche d'un animal de forte corpulence. Mon flair m'apprit qu'il y avait là deux chevreuils — un mâle et une femelle, d'après leur odeur. Le vent soufflait vers moi. Un fourré dense nous séparait. De là où ils se trouvaient, ils ne pouvaient m'avoir repérée et n'avaient aucune conscience du danger qu'ils couraient. 

Parfait... 

Un flot d'adrénaline se déversa dans mes veines. Rien, pas même la caféine, n'est comparable au détonateur chimique que représente pour le cerveau d'un Félin l'excitation de la chasse. Longuement, patiemment, je scrutai les alentours, à la recherche d'une branche propice à mes desseins. Je n'eus pas de mal à en trouver une, suffisamment basse pour que je puisse sauter dessus sans avoir à grimper, assez solide pour supporter mon poids sur au moins la moitié de sa longueur, et proche d'autres branches susceptibles de m'accueillir. En me faufilant dans les hauteurs, j'allais pouvoir surprendre ma proie et bondir sur elle — si toutefois j'arrivais à l'approcher sans la faire fuir. 

Je me ramassai sur mon arrière-train, piétinant jusqu'à adopter la position nécessaire, sans quitter la branche des yeux. Puis, d'un bond, je me détendis. En silence, mes pattes avant se posèrent exactement où je l'avais voulu, aussitôt suivies de celles de derrière. Je connus un instant de panique lorsque la gauche glissa, menaçant mon équilibre. Mais en plantant mes griffes dans l'écorce, je parvins à me rétablir progressivement et sans faire le moindre bruit. 

De ma position dominante, je découvris les chevreuils dans une clairière toute proche 

— une biche marron clair et son faon, au dos parsemé de taches blanches. L'espace d'un instant, je me sentis coupable de vouloir priver Bambi de sa maman. Mais ainsi allait la vie, dans la forêt, et je me tranquillisai en voyant le jeune chevreuil cueillir du bout des dents une feuille à sa portée et la mâcher soigneusement. S'il était capable de manger de la verdure, c'est qu'il était assez grand pour survivre seul. 

Le cœur battant, je redoublai de prudence pour me frayer un chemin jusqu'à eux, de branche en branche. Je me figeais brièvement sur chacune d'elle pour assurer ma position, puis recommençais à progresser. Ma proie me tournait le dos. Elle se trouvait toujours dans le sens du vent, qui apportait à mes narines son fumet enivrant, avant-goût des délices à venir. Sa parfaite inconscience du danger m'excitait. Sa vie ne tenait qu'à un fil, et ce fil, il ne tenait qu'à moi de le trancher. Pour la première fois depuis que j'étais de retour chez moi, j'éprouvais la sensation d'être redevenue maîtresse de moi-même, sans avoir rien à craindre et sans compte à rendre à qui que ce soit. 

Le souffle court, je me surpris à accélérer l'allure tant il me tardait d'en finir. Je n'en négligeais pas pour autant de sauter sur les branches au plus près de leur attache avec le tronc, afin de minimiser les risques de faire bruire les feuilles. Enfin parvenue à mes fins, je me coulai avec le minimum de gestes le long d'une branche solide qui surplombait ma proie. J'en salivais par avance. Mon cœur battait si fort que la biche aurait pu l'entendre, si elle y avait prêté attention. Ce rythme endiablé donnait le tempo à la mélodie plus discrète de la rage qui puisait dans mes veines et remplissait mon cœur, aussi sûrement que le sang qui la charriait. 

La biche se trouvait un peu sur ma gauche. Je pris cette position en compte pour ajuster mon bond et éviter son faon. Elle ne perçut le danger que trop tard. Mes pattes avaient déjà quitté la branche quand elle se statufia, la tête dressée et les oreilles frémissantes. Les griffes sorties, prêtes à lacérer, j'atterris sur son arrière-train avant qu'elle ait pu s'enfuir. 

L'impact de ma chute nous fit rouler toutes deux au sol. Je lui bondis à la gorge sans lui laisser le temps de se redresser et l'emprisonnai dans l'étau de mes crocs. Le sang se rua dans ma gorge à jets saccadés, au rythme des derniers battements de son cœur affolé. Je m'en délectai longuement, avant de l'achever en resserrant l'emprise de mes mâchoires sur sa trachée-artère pour l'étouffer. 

Tout fut terminé en l'espace de quelques instants. Je me redressai sur mes pattes et secouai vigoureusement ma proie, au cas où il lui serait resté un souffle de vie. Mais elle était bien morte, et son faon s'était enfui. Parfait... 

Du sang coulait encore de sa gorge ouverte, que je pris le temps de laper jusqu'à la dernière goutte. Puis j'ouvris le ventre de la biche avec mes griffes et commençai à manger. Tandis que la carcasse refroidissait lentement à l'ombre d'un grand chêne rouge, je me concentrai sur le repas en cours. Ma soif du sang n'était pas entièrement satisfaite, mais je la mis de côté en me disant qu'elle finirait par être rassasiée bien avant que mon estomac le soit. 

Enfin repue de chair fraîche, je m'allongeai près de ce qui restait de ma proie et entrepris de me laver soigneusement le museau. Cela avait été un repas salissant, et je n'aime pas être sale, que ce soit à quatre pattes ou sur deux. 

L'odeur du sang et de la viande emplissait la clairière et me rappelait ce qui me restait à faire. Je me relevai et me mis à tourner autour de ma proie, indécise. Quand nous chassons en groupe, il ne reste que peu de chose à l'issue du festin, et les divers charognards de la forêt peuvent se charger de nettoyer les reliefs. Mais cette fois, j'étais seule, avec une quantité phénoménale de restes et aucun Tupperware pour les emporter... 

Je n'avais plus faim et je n'avais plus que faire de la biche morte, mais mon instinct me dictait de la mettre à l'abri. Je restai ainsi quelques minutes à tourner, sans savoir qu'en faire. Soudain, je me figeai et dirigeai mes oreilles et mon attention vers un buisson, à l'ouest, derrière lequel un froissement de feuilles mortes venait de se faire entendre. Attirés jusqu'à moi par l'odeur du carnage, sans doute les autres avaient-ils fini par me rejoindre. Le vent avait tourné et leur portait mon odeur en m'empêchant de percevoir la leur. Mais ce ne pouvait être qu'eux. Tout autre animal, en percevant mon empreinte olfactive, se serait éloigné de toute la force de ses pattes plutôt que de se diriger vers moi. 

Pourtant, quand les branches du buisson s'écartèrent après s'être agitées longuement, je ne tombai pas nez à nez avec un groupe de Félins affamés et énervés par l'odeur du sang, mais avec un seul et unique humain. Il portait une veste de chasseur dont je savais qu'elle devait être orange, même si mes yeux étaient incapables de capter cette couleur. Et en travers de son bras reposait un impressionnant fusil de chasse. Peu d'entre nous ont l'expérience des armes à feu. Etant donné qu'ils n'en ont pas besoin pour chasser, les Félins n'en possèdent généralement pas. Mais je n'avais pas besoin de connaître ce fusil pour savoir qu'à cette distance il pouvait me tuer. 

D'abord, le chasseur ne remarqua pas ma présence, trop occupé qu'il était à assimiler, bouche bée, le spectacle offert par la biche éventrée au milieu de la clairière. Puis, quelque chose capta son attention — ma queue, probablement, que je ne pouvais m'empêcher d'agiter nerveusement — et je vis son regard pivoter lentement et se poser sur moi. Ses yeux s'écarquillèrent quand il réalisa à qui il avait affaire. Je vis sur son cou sa jugulaire saillir et puiser follement. 

Il avait autant — sinon plus — peur de moi que moi de son fusil. Sauf s'il avait déjà chassé en Afrique, je devais être le plus grand fauve qu'il ait jamais vu en dehors d'un zoo, et cette première le terrifiait manifestement. 

Je pouvais sentir sa peur, aigrelette comme l'est la sueur, épaisse comme la fumée, âcne comme le goût du sang. Cette odeur éveillait en moi un instinct primaire, incroyablement puissant et tout à fait hors de mon contrôle. 

Je compris alors que j'avais fait fausse route. En partant en chasse de branche en branche pour me faciliter la tâche, je n'avais pas rassasié la soif du sang qui me tenaillait. La biche n'avait pas eu une chance de m'échapper. Je n'avais pu me lancer à sa poursuite et la rattraper. J'avais voulu une partie de chasse, ou au moins un peu de sport et d'excitation, et je n'avais obtenu qu'un paquet de viande morte. 

Mais cet homme, lui, était vivant... Son pouls, qui battait follement à la base de son cou, en était l'illustration claire et tentatrice. La colère et la confusion dans lesquelles m'avait plongée la disparition d'Abby, après celle de Sara, ne m'avaient pas quittée. 

Et pour mon cerveau de Félin, ces deux émotions n'avaient plus la même signification que pour un cerveau humain. Elles me conduisaient tout naturellement sur la pente de l'agressivité et de l'agression, le long de laquelle il allait m'être bien difficile de ne pas dévaler. 

Ramassée sur moi-même, les oreilles couchées en arrière, je guettais le chasseur. Je me retrouvais aux prises avec des instincts qui ne m'avaient jusqu'alors jamais visitée. 

Sur mon échine, ma fourrure se hérissait lentement. Mes pupilles se dilataient et ma queue fouettait l'air. Mon corps se préparait à accomplir ce que tout fauve normalement constitué placé dans la même situation aurait fait, mais au fond de mon crâne un reste de conscience humaine me mettait en garde — une petite voix apeurée, qui parlait de crime capital et de prix à payer. Irritée, je la fis taire. Mon esprit de Félin était trop concentré sur la seule chose qui l'intéressait pour être réceptif à plus d'une chose à la fois. Le chasseur constituait pour lui la seule priorité valable, tout simplement parce qu'il était là... et parce que la soif du sang, grâce à lui, pourrait être étanchée. 

Je fis un pas en avant — un seul, pour tester sa réaction — et retroussai mes babines, faisant frémir mes moustaches et découvrant mes crocs. L'âcre puanteur de l'urine se répandit dans l'air. Dans un coin de ma tête, ma part humaine s'en amusa. Tu parles d'un chasseur! Peut-être avait-il été sur la trace de la biche qui m'avait servi de petit déjeuner, persuadé d'être le seul prédateur à fréquenter les lieux. Bien fait pour lui ! 

Ça lui apprendra à s'introduire dans une propriété privée. Mais au fond, étais-je bien certaine de me trouver encore sur les terres du ranch ? Rien n'était moins sûr, étant donné que je n'y avais pas prêté attention. 

Je me tapis sur le sol, prête à bondir, parce que c'est ce que font les Félins, et parce qu'il ne restait plus rien de ma capacité humaine à discerner le bien du mal. J'étais à deux doigts de le faire lorsqu'un craquement de feuilles mortes, sur ma droite, détourna mon attention. Marc sortit du sous-bois, poussant un feulement rauque. Ses yeux luisants de fureur m'adressaient un avertissement qu'il m'était difficile d'ignorer. 

C'était contre moi qu'il était en colère, mais le chasseur, lui, l'ignorait. 

Après avoir constaté que le nouveau venu était une fois et demie plus gros que moi, M. le Terrible Chasseur se rappela soudain qu'il portait une arme. Il épaula son fusil et visa la tête de Marc, dans un geste bien trop lent pour paraître réel. Son doigt, déjà, se contractait sur la détente. De quelque part derrière moi, une forme sombre jaillit des fourrés, bondit au-dessus de moi, pattes en avant, el fit basculer l'homme sur le sol. Le fusil lui échappa, mais le coup était parti et l'écho assourdissant s'en répercutait sous mon crâne. 

L'odeur de la poudre dominait à présent toutes les autres. En périphérie de mon champ de vision, sur la gauche, un mouvement attira mon attention et me fit tourner la tête. La balle avait atteint une branche d'arbre, qui ne tenait plus qu'à un fil et se balançait, à quelques centimètres de l'épaule de Marc. Tout s'était passé si vite que je n'avais rien vu venir, que je n'avais rien contrôlé. Par ma faute, Marc avait failli mourir. Il s'en était fallu d'un cheveu, de quelques secondes, de quelques centimètres. 

Fermant les yeux, je secouai longuement la tête pour y remettre un peu d'ordre. La soif du sang qui avait motivé ma conduite impardonnable avait disparu d'un coup. 

Elle me laissait vidée, vulnérable et en état de choc. Frissonnante, je me tournai vers le chasseur, surprise de constater qu'il s'était à peine écoulé quelques secondes. 

Parker, appuyé de ses deux pattes avant sur la poitrine de l'homme, s'arrangea pour saisir le fusil dans sa gueule. D'un brusque coup de tête, il l'envoya valser dans un buisson tout proche, où il atterrit avec un bruit métallique. Puis, baissant la tête, il approcha son museau de la face du chasseur tordue par la terreur. Il renifla longuement, comme s'il se dégageait de lui un fumet des plus délectables. Sans doute la peur, qui avait déjà réussi à me tourner la tête, et à me faire envoyer tout sens commun par-dessus les moulins. 

Mais Parker, lui, avait toujours la tête solidement plantée sur les épaules. Il souffla sur le visage cramoisi, ce qui fit cligner les paupières de l'homme et voler quelques mèches de ses cheveux. Puis, le plus gracieusement du monde, il enleva ses pattes l'une après l'autre de son torse et s'assit sur son arrière-train, entre le chasseur et son arme par mesure de précaution. D'un signe de tête, il lui signifia qu'il pouvait déguerpir. Et quand l'homme resta tétanisé sur place, il lâcha un feulement puissant, auquel Marc répondit. 

Cette fois, le malheureux se le tint pour dit. Tant bien que mal, il se releva, sans quitter des yeux les fauves qui le fixaient comme s'ils n'avaient pas renoncé à le mettre à leur menu. Puis, au mépris de toute prudence, il tourna les talons et prit ses jambes à son cou, droit devant lui, à travers ronces et buissons, en poussant des hurlements d'aliéné. 

Le rugissement rageur de Marc détourna mon attention du chasseur terrorisé. Il paraissait hors de lui, et je ne pouvais lui en vouloir. 

En poussant un gémissement plaintif, j'inclinai la tête. Le remords que j'affichais était loin d'être feint, mais je fus réduite au silence lorsque Marc bondit sur moi et emprisonna ma nuque entre ses crocs. En signe de soumission, il força ma tête à s'abaisser jusqu'au sol. Je sentis ma peau céder sous ses crocs. S'il me mordait jusqu'au sang, cela signifiait qu'il était réellement hors de lui. 

Et alors, espèce d'idiote! Cela t'étonne ? 

A présent que le chasseur s'était enfui et que ma soif du sang était retombée, j'étais horrifiée par ce que j'avais failli faire. Les Félins de Caste ne s'attaquent pas aux humains. Même les Parias ne s'en prennent pas à eux, s'ils tiennent à survivre. 

Pourtant, c'était ce crime capital que j'avais été sur le point de commettre. Mon père allait m'écorcher vive — si Marc ne s'en chargeait pas avant. 

Mais le pire, c'était de savoir qu'ils avaient parfaitement le droit d'être furieux contre moi. Moi-même, j'étais furieuse contre moi. 

Marc, enfin, me relâcha. D'un vigoureux coup de patte sur la croupe, il m'ordonna de me mettre en route. Je m'exécutai sans broncher, escortée par Marc sur mon flanc gauche, et sur l'autre par Parker. Jace et Ethan surgirent de nulle part pour fermer la marche. J'étais cernée. Je ne pouvais que me laisser guider par eux, et je ne fis aucune tentative pour m'échapper. Tête basse, dans la posture classique du pénitent, j'avançai à la rencontre de mon juste châtiment. 

Ils m'escortèrent ainsi jusqu'à l'orée de la forêt, où Marc m'ordonna de muter en me désignant du regard Parker, qui avait déjà commencé à le faire. Ma métamorphose, cette fois, fut beaucoup plus longue et pénible que la précédente. Quand j'en eus terminé, les autres m'entouraient, sous leur forme humaine. Un regard à leurs visages fermés me suffit pour comprendre que je ne devais attendre de leur part aucune compassion. 

Marc me saisit par le bras et me força à me relever. Puis, après avoir dévisagé tous les autres à tour de rôle, il lança sèchement :

—

Pas un mot de tout ceci. A qui que ce soit. Je me charge du problème. 

—

Mais..., protesta Ethan. S'il le découvre, mon père va nous... 

Marc le fit taire d'un grondement rauque. 

—

J'ai dit que je m'en occupais ! répliqua-t-il en dardant sur lui un regard menaçant. Et si cela ne vous suffit pas, je vous devrai une faveur. A chacun de vous. 

Ce que vous voulez, tant que cela ne met personne en danger. 

Lentement, Ethan acquiesça, mais il avait tout l'air d'avoir envie de vomir. Il ne s'était jamais, jusqu'à présent, mis notre père à dos, ce qui allait lui arriver si jamais le chantage de Marc était éventé. 

—

Parker ? demanda-t-il ensuite en se tournant vers lui. 

Sans hésiter, il donna son accord d'un hochement de tête. Avait-il donc déjà quelque chose en tête, en rétribution de son silence ? 

—

Jace? 

Sa réponse fut tout aussi spontanée, mais quant à lui, il secoua la tête négativement. 

Je redressai le menton pour le regarder, déçue par sa réaction, même si elle n'était pas pour me surprendre. Sans doute cherchait-il à rendre à Marc la monnaie de sa pièce pour avoir faussé les résultats de notre pari. Difficile de lui en vouloir pour ça... 

—

Je n'ai pas besoin d'une faveur, dit-il. J'accepte parce qu'on peut compter sur moi, et que je sais faire autre chose que parler. 

Il s'adressait à Marc, mais c'était au fond de mes yeux que les siens étaient rivés en disant cela. 

Je l'en remerciai en hochant légèrement la tête, avec une esquisse de sourire. Marc ne me laissa pas le temps de lui témoigner plus longuement ma gratitude. Il me fit presque décoller du sol en me traînant à sa remorque en direction de la maison. 

—

Comme tu voudras ! lança-t-il en haussant les épaules à l'intention de Jace. 

Mais pour quelqu'un qui venait d'obtenir gain de cause, il paraissait loin d'être ravi. 

Le visage fermé et les lèvres serrées, Marc me fit



traverser la cour au pas de course. Nus l'un et l'autre, nous entrâmes dans la maison et il me traîna de nouveau manu militari jusqu'à la porte de ma chambre. Décidément, cela devenait une habitude chez lui... 
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Aussitôt passé le seuil de ma chambre, j'arrachai mon bras à l'emprise de Marc et fonçai droit sur ma commode. Après avoir ouvert le tiroir du haut pour en extraire une culotte, je le refermai en le faisant claquer et pivotai sur mes talons pour lui faire face. 

Marc avait croisé les bras sur son torse nu, cachant ainsi en grande partie les marques de griffures vieilles de quinze ans qui avaient fait de lui l'un des nôtres. Comme pour me bloquer le passage, il s'était campé devant ma porte ouverte. Pour qu'ils se sentent tous obligés de s'interposer entre moi et la plus proche sortie, me demandai-je, étais-je à ce point prévisible ? Mais le moment paraissait mal choisi pour poser des questions. 

Ethan apparut dans le couloir et referma la porte de ma chambre en évitant soigneusement de regarder à l'intérieur. En entendant décroître le bruit de ses pas, je compris qu'il ne me fallait compter que sur moi-même pour affronter la colère de Marc. Tant mieux ! De toute façon, je n'avais besoin de personne. Surtout quand je me mettais toute seule dans de sales draps et que je méritais la correction qui m'attendait. 

Je soutins le regard de Marc aussi longtemps que je le pus mais ne pus tenir plus d'une minute. Ce que je déteste par-dessus tout, c'est être dans mon tort. Et ce, d'autant plus s'il est dans les parages pour être témoin de mes erreurs. Ou pire encore, lorsqu'il fait tout pour réparer les pots cassés. Or, je ne pouvais nier qu'il venait de m'empêcher de commettre une sacrée bourde. 

—

Tu ferais mieux d'avoir une bonne explication pour justifier cette... petite erreur de jugement. 

Il s'était exprimé dans un murmure à peine audible, ce qui n'était pas bon signe. 

J'aurais préféré qu'il se mette à crier. Quand il murmure ainsi, cela signifie qu'il fait tout pour garder sous contrôle sa colère, de peur de dire des choses qu'il regretterait ensuite. 

—

Laisse tomber ! reprit-il en passant une main nerveuse dans les boucles de ses épais cheveux sombres. Il ne peut y avoir d'explication satisfaisante, alors inutile d'en chercher une. Mais comment as-tu pu penser une seule seconde à attaquer un humain ? 

Je pris le temps, avant de lui répondre, d'enfiler en une série de gestes saccadés la culotte que j'avais sortie. 

—

Je croyais que tu ne voulais plus d'explication... 

Sans attendre qu'il réplique, je lui tournai le dos pour fouiller dans un stock de vieux shorts que je gardais dans un tiroir depuis que j'avais quitté le lycée. Je n'aimais pas me disputer nue avec Marc. Cela me rappelait trop l'époque où nous formions un couple. 

—

Ne joue pas la maligne avec moi, Faythe..., gronda-t-il en grinçant des dents. 

C'est tout juste si je parviens à maîtriser ma colère, alors n'en rajoute pas. Si tu étais un vigile, à l'heure qu'il est tu regretterais d'être née. 

Il avait raison. Tout autre que moi se serait déjà fait arracher les griffes. Marc avait fait pire que ça à certains de ses hommes qui avaient enfreint la règle. Le moment était plutôt mal choisi pour militer en faveur de la parité homme-femme. J'optai donc prudemment pour des excuses en bonne et due forme. 

—

Je suis désolée. Je ne sais pas ce qui m'a pris. 

Tout en enfilant mon short, j'avais forcé sur la sincérité de ma réplique, mais je ne pus me résoudre, quand ce fut fait, à me retourner pour lui faire face. 

—

Tu es désolée ? 

De nouveau, il murmurait. Cela bardait décidément pour mon matricule... 

Mes mains tremblaient quand je me mis à fouiller dans mon stock de soutiens-gorge. 

J'étais heureuse qu'il ne puisse constater à quel point j'étais impressionnée. Je préférais qu'il me prenne pour une garce insensible plutôt que pour une poule mouillée. 

—

Que veux-tu que ça me fasse ? reprit-il. T\i vas devoir trouver mieux que ça. 

Mieux que ça ? Dans mon échelle de valeurs, il n'existait rien de plus humiliant qu'une excuse. 

Afin de temporiser autant que possible, je pris un soutien-gorge au hasard et fis de mon mieux pour arrêter de trembler. Pas question de demander de l'aide à Marc pour boucler les agrafes... Il ne me restait plus qu'à enfiler un T-shirt — ce qui fut fait en deux temps trois mouvements—pour avoir sur lui un avantage indéniable. Un homme nu, même très en colère, ne peut paraître menaçant. Dans le meilleur des cas, il a l'air vulnérable ; et dans le pire, ridicule. 

—

Eh bien ? insista-t-il. 

Il prit appui de l'épaule contre le mur, sans doute pour soulager sa jambe blessée. Mes yeux glissèrent le long de son corps pour vérifier l'état de sa cheville. Mais en arrivant au niveau de son pubis, mon regard revint en hâte se fixer sur son visage. Le voir nu ne pouvait plus être une

révélation pour moi, mais on aurait dit que désormais sa nudité me brûlait les rétines. 

Ses yeux! Ne regarde que ses yeux... 

Décidée à mettre un terme à ce supplice, je fis volte-face et fonçai jusqu'à ma salle de bains. Ma main s'attarda sur le peignoir pendu au portemanteau, mais je renonçai finalement à m'en saisir. Violet comme il était, brodé qui plus est d'iris blancs et pourpres, il était improbable que Marc accepte de le revêtir. Je me rabattis donc sur le porte-serviettes pour m'y emparer d'un drap de bain. 

Marc fit pendre la serviette entre deux doigts et me toisa d'un air perplexe, comme s'il ne comprenait pas ce que je voulais qu'il en fasse. 

—

Tu la passes autour de tes reins, expliquai-je en prenant garde de ne regarder que ses yeux. Ou alors, tu sors. 

Il se rembrunit, mais il s'exécuta avant d'écarter les bras pour me faire admirer le résultat. 

—

Satisfaite ? s'enquit-il d'un ton caustique. 

Mon pouls s'accéléra quand mes yeux — les traîtres ! — glissèrent comme d'eux-mêmes vers sa poitrine, s'attardant sur ses cicatrices. 

—

En partie, répondis-je. 

—

Tant mieux ! A présent, je t'écoute. 

A la recherche de n'importe quel prétexte pour ne pas avoir à le regarder, je passai la pièce au crible. Ma valise, ouverte sur le lit, me fournit l'excuse rêvée. J'allai me planter devant, et tout en feignant d'en examiner le contenu, je me laissai aller à m'emporter. 

—

Qu'est-ce que tu veux que je te dise ? J'ai commis une erreur — une grave erreur — et j'en suis désolée. Je te jure que ça ne m'arrivera plus. Alors frappe-moi, enferme-moi, ou punis-moi comme tu le fais quand un de tes hommes commet un impair, mais finissons-en. Ensuite, il ne te restera qu'à ficher le camp de ma chambre ! 

La fureur fit étinceler ses yeux. Et quand il me répondit, ce fut à peine si je pus entendre le son de sa voix. 

—

Ne me tente pas... Je pourrais te prendre au mot. 

—

Pour quoi faire ? Pour déguerpir? 

—

Pour faire entrer un peu de bon sens sous ton crâne. De la manière forte s'il le faut. 

—

Qu'est-ce que tu attends ? Ce n'est sans doute pas la première fois que tu en as envie ! 

J'ouvris les bras en me tournant vers lui pour le mettre au défi, mais l'effet fut sans doute ruiné par le soutien-gorge en dentelle que je venais d'extraire de ma valise et que je serrais entre mes doigts. Marc, en tout cas, ne parut pas impressionné le moins du monde. Les bras croisés, il me contemplait sans mot dire, le visage de marbre. 

Malgré nos nombreuses disputes, Marc n'a jamais levé la main sur moi. Je suis persuadée que jamais il ne s'y risquera, et pas uniquement parce que le Conseil ne tolère aucune violence envers les Félines. Ce n'est pas non plus parce qu'il sait que je ne me laisserais pas faire. Simplement, Marc n'est pas homme à frapper une femme 

— même si celle-ci lui a arraché à moitié la jambe. 

De rage contre moi, il lui est arrivé de passer le poing à travers une cloison, d'arracher des portes de leurs gonds, ou de chercher querelle à d'autres Félins, uniquement pour se défouler de sa frustration. En une occasion mémorable, il a même fait valser la table en chêne massif de ma mère à travers la salle à manger. Le mur dans lequel elle a atterri en a gardé une trace visible jusque dans la pièce d'à côté. A tel point qu'il a fallu l'abattre pour le reconstruire... 

Les retenues sur le salaire de Marc ont été conséquentes et prolongées, mais mon père a cru bon, également, de me priver de mon argent de poche pendant huit mois. Je n'avais pas posé un doigt sur cette table, mais il m'accusait d'avoir, à dessein, poussé Marc à bout. Et quand bien même cela aurait été vrai, où est le mal ? 

Marc soupira et, sans me quitter des yeux, secoua la tête longuement. 

—

Dis-moi, Faythe..., se lamenta-t-il. Que vais-je pouvoir faire de toi ? 

Me ficher la paix! pensai-je du tac au tac. Mais je me gardai bien de donner de la voix. J'avais fait assez de dégâts comme ça... Si je clamais qu'il n'avait aucune autorité sur moi, il se ferait fort aussitôt de me prouver le contraire, juste pour le plaisir d'avoir toujours raison. 

—

Je ne sais pas, reconnus-je. Mais tu parles comme ma mère. Si tu continues, tu vas finir par lui ressembler. 

Cela dit — et bien dit —, je pris dans ma valise une pile de sous-vêtements que j'allai ranger dans le tiroir adéquat. Puis, après avoir fait plusieurs allers-retours avec le reste de mes vêtements rapportés de la fac, je passai à mes livres. 

En me soulevant sur la pointe des pieds pour ranger sur l'étagère mon exemplaire abondamment corné de Raison et Sentiments, je me mordis la lèvre jusqu'au sang. 

Moi qui me targuais tant de ne pas ressembler à ma mère, n'étais-je pas en train de faire exactement comme elle, en m'occupant les mains à tout prix pour oublier mon anxiété? 

Marc ne me quittait pas des yeux, et il était à craindre qu'il n'ait rien manqué de mon débat intérieur. J'étais en train de ranger Beowulf quand il ajouta :

—

J'ai plutôt l'impression d'être ton père. 

—

Mais tu ne l'es pas. 

—

Dieu merci..., marmonna-t-il. 

Je ne pouvais qu'approuver. 

De nouveau, je traversai la chambre, un paquet de livres serré contre moi. Marc m'intercepta à mi-chemin, me le prit des mains et alla le mettre en place sans ménagement. 

—

Allez Faythe ! m'encouragea-t-il d'une voix radoucie. Dis-moi ce qui t'est réellement arrivé. 

Ramenée à la conversation en cours, je fermai les yeux et me laissai envahir de nouveau par le remords. Me détournant de lui, j'allai m'asseoir sur le lit. Les mains posées sur mon giron, je m'efforçai de respirer à fond pour me calmer. 

—

Je ne sais pas à quoi je pensais, reconnus-je d'une voix brisée. Je ne pensais même pas. J'étais furieuse, j'avais la rage au cœur, et j'étais inquiète pour Sara et Abby. Ensuite, après ma Métamorphose, tout a changé. Ma colère s'est faite moins désespérée, plus agressive. Presque cathartique... J'ai pensé que si je pouvais lacérer, déchiqueter quelque chose, je me sentirais mieux. 

Ses yeux s'adoucirent. Une lueur de compréhension passa dans son regard. Je sus alors qu'il me comprenait, pour avoir lui-même expérimenté ce que je décrivais. 

—

La soif du sang, n'est-ce pas ? s'enquit-il. C'est ça, qui t'est tombé dessus... 

Je luttais de toutes mes forces pour contenir mes larmes. Les lèvres serrées, j'acquiesçai d'un hochement de tête. 

—

La biche n'a pas suffi à t'apaiser ? insista-t-il. 

—

Pas vraiment. 

Je pressai mes doigts contre mes paupières closes, comme si cela avait pu suffire à retenir mes larmes. 

—

Trop facile, ajoutai-je. Elle n'a pas pu se défendre. 

Marc vint s'asseoir près de moi sur le lit, sa jambe collée contre la mienne. Passant un bras autour de mes épaules, il m'attira contre lui. Je me laissai faire, même si je n'aurais pas dû. En toute autre circonstance, je l'aurais rembarré. Dès que ma tête reposa sur son épaule, mes larmes se mirent à couler sur mes joues. 

Horrifiée par ma réaction, je me détournai violemment de lui. Dans l'espoir qu'il n'aurait pas eu le temps de les remarquer, je frottai rageusement mes larmes sous mes poings serrés. Je travaillais si dur, depuis si longtemps, pour qu'on me prenne au sérieux... 

C'était ce travail de chaque instant que mon indésirable crise de larmes risquait de réduire à néant. A leurs yeux, elle faisait de moi cette petite fille émotionnellement fragile que depuis toujours ils m'imaginaient être intérieurement. Sans même m'en rendre compte, je risquais de me retrouver dans la cuisine, affublée d'un des ridicules tabliers de ma mère, en train d'apprendre les mérites comparés de la levure chimique et du bicarbonate de soude. 

Hélas, cette perspective, loin de me fortifier, me fit pleurer deux fois plus. 

—

Cela aurait pu être pire, reprit Marc gentiment. 

Il fit une nouvelle tentative pour passer son bras autour de mes épaules. Je ne fis rien pour m'y opposer. Qu'est-ce que ça pouvait bien faire, à présent que je m'étais déjà rendue ridicule ? 

—

Tu ne l'as pas réellement attaqué, poursuivit-il d'un ton convaincu. Et il n'a vu aucun d'entre nous muter. Tout ce qu'il pourra raconter, c'est une histoire abracadabrante de panthères noires géantes à laquelle personne ne croira. 

Il serra affectueusement mes épaules. Je me laissai aller à sangloter. Finalement, je préférais qu'il soit furieux contre moi... Quand il était en colère, je savais à quoi m'en tenir. Mais avec les témoignages d'affection, je n'étais pas dans mon élément. Ni pour les donner, ni pour les recevoir. 

—

De toute façon, conclut Marc, nous comprenons tous ce que tu ressens. Tu n'étais pas la seule à avoir envie de passer ta rage en déchiquetant quelque chose. A la vérité, si nous n'avions pas été tellement occupés à te chercher, cela aurait très bien pu arriver à l'un de nous. 

Bien sûr, il mentait. C'était un doux mensonge, affectueux et attentionné, mais un mensonge tout de même. Aucun des vigiles de mon père n'aurait manqué à ce point de sang-froid. 

En reniflant, je me redressai pour tenter d'essuyer du plat de la main le flot de larmes sur mes joues. 

—

Tu ne comprends pas..., murmurai-je. Je n'étais pas seulement en colère. 

J'étais... effrayée ! 



J'avais prononcé ce dernier mot le rouge aux joues. Pour moi, c'était la honte suprême que d'avoir à reconnaître ma peur. J'évitais de croiser son regard, pour ne pas avoir à y lire le mépris et la condamnation. Pourtant, au bout d'un instant, je ne pus m'empêcher de chercher ses yeux malgré tout. Sans doute son opinion à mon sujet comptait-elle plus pour moi que je n'étais prête à l'accepter. 

Je ne découvris dans son regard aucun jugement négatif. Rien que de la compréhension. Non pas une compréhension intellectuelle et forcée, mais une réelle empathie. Marc savait ce que je ressentais, pour l'avoir lui-même expérimenté. 

J'inspirai profondément, dans l'espoir de trouver la force de pousser plus loin mes explications. Je ne pouvais en rester là. Je lui devais la vérité. A présent que j'avais commencé à la lui dire, les mots se bousculaient sur ma langue, comme pressés de sortir. 

—

Quelqu'un a enlevé Abby et Sara. Et s'il s'en est pris à elles, il peut tout aussi bien s'en prendre à moi. 

Marc secoua vigoureusement la tête pour nier l'évidence. Je décidai de l'ignorer et de poursuivre ma confession. 

—

Je ne peux m'empêcher de penser que si elles avaient été plus fortes et plus rapides, rien n'aurait pu leur arriver. En vous laissant sur place dans la forêt, je pense que je voulais avant tout me prouver que j'avais la puissance et la rapidité nécessaires pour échapper à n'importe qui. Et c'est là que j'ai perdu le contrôle et que je me suis laissé déborder. 

Marc souleva sa jambe blessée pour l'examiner. Je vis que le bandage avait disparu. Il n'avait plus l'air, heureusement, d'en avoir besoin. La plaie restait enflammée, mais le pire avait déjà cicatrisé — sans doute lors de sa dernière Métamorphose. A moins que je ne l'aie pas blessé aussi sérieusement que je l'avais imaginé. Mais même ainsi, sa blessure allait lui laisser une cicatrice. L'ironie du sort... C'était lui qui avait voulu me marquer, et c'était moi qui y étais parvenue. Et de manière indélébile, encore ! 

—

Une chose est sûre, conclut-il en grimaçant de voir sa cheville dans cet état, tu es trop rapide pour moi. 

Je lui souris d'un air désolé avant de corriger :

—

Une chose est sûre, mon père va me tuer pour ce nouvel exploit. 

—

A ce propos... 

Mon sourire se figea. Je le dévisageai d'un air méfiant. 

—

Oui? 

—

Il n'est pas nécessaire de lui parler du chasseur. 

Marc fit une pause, et je retins mon souffle, attendant la suite. 

—

Après tout, reprit-il, personne n'a été blessé ou mis en danger. Rien de bien méchant. Inutile d'en faire un drame. 

Les yeux plissés, je ne le quittais pas du regard, essayant de lire sur son visage où il voulait en venir. Cela paraissait si simple qu'il devait y avoir anguille sous roche... 

—

Laisse-moi deviner.. .„ murmurai-je. Tu ferais ça, bien sûr, uniquement parce que tu es un chic type toujours prêt à rendre service. 

—

Tu as tout compris. Sans compter... que je ne déteste pas l'idée que tu me doives une fière chandelle. 

Enfin, nous y étions. Cela ressemblait déjà davantage à Marc. 

—

Tu tiens mal tes comptes, objectai-je. Je dirais plutôt que nous sommes à égalité. Toi, tu la boucles à propos du chasseur, et moi, je ne dis rien de l'escouade de pom-pom girls qui t'a empêché de faire ton job à la fac. 

Un sourcil arqué, il me considéra un instant avec intérêt. Peut-être ne s'était-il pas attendu à devoir négocier. Mais à ce petit jeu-là, il n'était pas novice non plus. 

—

C'est toi qui devrais prendre des cours de comptabilité. Tu oublies qu'à cause de toi, j'ai dû contracter une dette envers Ethan et Parker... C'est donc de mon côté que penche fortement la balance. 

Enfer et damnation ! Je ne pouvais rien répliquer à cet argument imparable. Ethan allait lui faire payer d'autant plus cher son silence qu'il s'y était astreint à contrecœur. 

J'eus rapidement déterminé où se trouvait mon intérêt. Entre devoir affronter la fureur de mon père et devoir une faveur à Marc, le choix était vite fait. 

—

Tu as gagné, dis-je de mauvaise grâce. Mais ce que tu me demanderas doit rester dans la limite du raisonnable. 

—

Super ! On se serre la main ? 

Je lui répondis d'un haussement d'épaules. De nous deux, c'était moi la gagnante, et il le savait aussi bien

que moi. En échange de son silence, il aurait pu exiger bien davantage. 

Marc prit la main que je lui tendais et la garda au creux de la sienne un long moment, comme s'il avait voulu la dévorer de baisers plutôt que la serrer. Ses doigts autour des miens étaient chauds et leur contact me semblait réconfortant et familier. Je me surpris à sourire, mais il ne le remarqua pas, tout occupé qu'il était à scruter sa cheville blessée. 

Enfin, il me lâcha la main et souleva sa jambe pour la poser entre nous sur le lit. Ce faisant, la serviette avait bâillé largement, révélant une portion non négligeable et tout à fait alléchante de sa cuisse musclée. A le voir se rembrunir, le visage intense et sombre, je compris que de sa part ce n'était pas intentionnel. 

—

Faythe, écoute-moi bien... 

Il s'était emparé de mon bras, qu'il serrait fortement. Mais cette fois, c'était plus sous l'effet de l'inquiétude que de la colère. 

—

Sara et Abby n'ont pas été simplement jetées à l'arrière d'une voiture, reprit-il. 

Difficile d'imaginer qu'elles se soient laissé enlever sans opposer de résistance. Tu sais comme il est difficile de forcer un Félin à faire ce qu'il ne veut pas faire. Et d'autant plus une Féline. Nous nous débattons, nous griffons, nous sifflons. Et nous mordons... 

Ses yeux glissèrent une fois de plus sur sa cheville. 

—

Même sous notre forme humaine, ajouta-t-il, difficile de nous imposer quoi que ce soit. Tu te rappelles, le mal que nous avons eu à maîtriser Ethan, quand nous lui avions caché ses clés de voiture à son vingt et unième anniversaire ? 

Je hochai la tête. Je ne risquais pas de l'oublier. Je portais encore à mon poignet gauche la cicatrice de la morsure qu'il m'avait infligée. 

—

Où veux-tu en venir? m'étonnai-je. 

—

Je pense que pour avoir réussi à enlever Abby et Sara, celui qui a fait ça a dû les mettre hors d'état de nuire. Peut-être en les blessant. Voire en leur tirant dessus. 

Ses yeux luisaient d'un éclat fiévreux et ne quittaient pas les miens un instant. 

Comprenant que je ne saisissais pas toutes les implications de ses paroles, il ajouta :

—

Faythe... Ce qu'il faut dire et penser aujourd'hui pour rassurer les Wade et les Di Carlo ne doit pas nous faire perdre de vue une évidence. Le risque est grand que Sara et Abby soient déjà mortes. 

Je le fixai, les yeux ronds, des fourmillements dans tout le corps, mon pouls battant à mes oreilles comme un tambour. J'avais parfaitement entendu et je comprenais ce qu'il venait de dire, mais il m'était impossible d'y croire. Bien sûr, cette idée insoutenable m'avait déjà effleuré l'esprit, mais j'avais tout fait pour la combattre. 

Elles ne pouvaient être mortes. Abby avait à peine dix-sept ans, et Sara un peu plus de vingt. Comment peut-on mourir quand on est si jeune ? 

Pourtant, dans l'immensité de la forêt tropicale, ce genre de choses arrive tous les jours. 

—

Je ne cherche pas à te faire peur, précisa Marc. Je veux juste que tu sois préparée, si le pire devait advenir. 

Je réussis à peine à acquiescer, tant ma tête me paraissait lourde. Deux coups brefs frappés contre la porte nous firent tourner les yeux en même temps. Elle s'entrouvrit, et Parker passa la tête dans l'entrebâillement. 



—

Faythe, dit-il, ton père veut te voir dans son bureau. 

—

Tout de suite ? s'enquit Marc sèchement. 

Surprise par le brusque changement de ton, je scrutai son visage. 

—

Oui, répondit Parker. Maintenant. 

Puis, après avoir entrouvert la porte plus largement, il jeta à Marc un paquet de vêtements et précisa :

—

Je vais chercher les Di Carlo à l'aéroport. Je serai de retour dans deux heures. 

Un instant, il me considéra avec compassion. Sans doute songeait-il que me faire chapitrer deux fois de suite dans la même heure — par Marc, puis par mon père — 

méritait toute sa sympathie. 

—

Ta mère a dressé un buffet dans la cuisine, ajouta-t—il. Elle dit que tu devrais aller manger un morceau avant que les uns et les autres n'arrivent. 

Oui, cela ressemblait bien à ma mère. Plus inquiète pour l'estomac de sa fille que pour ses états d'âme ou son amour-propre. A cet instant, mon ventre gargouilla longuement, comme pour lui donner raison. 

D'un regard à ma pendulette de chevet, je fus surprise de constater qu'il était déjà 15 

heures. Nous parlions depuis si longtemps, Marc et moi ? A moins que notre petite « 

excursion » en forêt ne nous ait pris plus de temps que je ne l'avais imaginé. Je n'avais rien mangé depuis que j'avais muté. Je ne devais pas m'étonner d'être affamée. 

—

On sait qui doit arriver ? demanda Marc en enfilant son jean. 

Parker s'appuya nonchalamment contre le chambranle et croisa les bras avant de répondre. 

—

Michael m'a expliqué que les dix Alphas seront là. Chacun d'eux aurait apparemment son mot à dire sur ce qu'il convient de faire. Quatre d'entre eux amèneront leur épouse. Et celle de Nick Davidson amène sa fille avec elle. 

J'avais du mal à réaliser que les dix Alphas que comptait le territoire des Etats-Unis seraient sous notre toit ce soir. Il était rare qu'il n'y ait pas d'absent, même pour les séances ordinaires du Conseil. 

Marc se leva, tenant d'une main la ceinture de son jean et de l'autre le bord de la serviette. 

—

Où va dormir tout ce beau monde ? s'enquit-il. 

Immédiatement après, il laissa tomber la serviette sur le sol. Sans même réfléchir à ce que je faisais, je bondis jusqu'à mon bureau pour passer ma montre à mon poignet. Parker ne fut pas dupe et sourit de ma réaction. 

—

Michael a déjà effectué des réservations en ville, expliqua-t-il. Mais M. 

Davidson demande si Nikki pourrait passer la nuit ici. 



—

C'est ma mère qui va être contente ! 

Après avoir lâché mon fiel, je laissai une nouvelle fois mes yeux courir le long des murs, satisfaite de constater que mon rougissement intempestif était sous contrôle. 

Ma mère adore les enfants, mais elle a une faiblesse particulière pour les adorables petites filles du style de Nikki Davidson. Etant enfant, avec mes genoux écorchés et mes jupes déchirées, j'ai été une constante source de déception pour elle. A l'âge de neuf ans, j'ai frappé un grand coup en faisant exploser à l'aide d'un pétard volé à Ethan une poupée Laura Ashley. Elle a renoncé, ensuite, à faire de moi une dame. Du moins ouvertement, car on peut compter sur elle pour mettre au point des tactiques plus sournoises. 

Marc remonta d'un coup sec la fermeture Eclair de sa braguette. Le bruit attira malgré moi mon regard dans cette direction. La ceinture de son pantalon laissait exposées les rotondités de ses hanches, et l'espace d'un instant, je ne pus détacher mon regard de ces éminences masculines. Quand j'y parvins enfin, mes yeux tombèrent sur la chemise roulée en boule qu'il venait d'abandonner au pied de mon lit. 

C'était une manie qu'il avait prise il y avait longtemps, bien avant que ces vêtements abandonnés aient eu quoi que ce soit à faire dans ma chambre. Je subodorais qu'il les y laissait uniquement dans le but que je vienne les lui rendre. Il tirait avantage de toutes les occasions possibles d'attirer mon attention. Autrefois, cela me rendait folle. 

Mais aujourd'hui, je n'avais pas le courage de me mettre une fois de plus en colère contre lui. Et je devais reconnaître que la chemise abandonnée embellissait la vue... 

Marc fait partie de ces rares hommes gâtés par la nature pour qui les exercices de musculation ne font qu'affiner une silhouette et une musculature déjà parfaites. On peut compter chaque relief de ses abdominaux. Je m'y suis amusée plus d'une fois, autrefois, laissant mes doigts dériver le long de son estomac jusqu'à ce que... Enfin, bref ! 

Mais le souvenir troublant était venu saper un peu plus ma volonté déjà vacillante. 

J'avais presque fini par oublier, depuis cinq ans que nous ne nous étions pas vus, qu'il avait existé une époque où nous pouvions nous toucher sans nous raidir l'un et l'autre. 

J'ai lu quelque part que la plupart des filles tombent amoureuses de celui qui les a déflorées ou qu'au contraire elles en viennent à le détester. Pour ma part, les deux sont vrais. Marc a été mon premier flirt, mon premier petit ami, il m'a donné mon premier baiser et je lui ai fait mes premières confidences de femme. C'est pour toutes ces raisons que je le déteste parfois, quand il lui suffit d'un sourire pour afficher la crâne assurance qu'un jour je lui reviendrai. Il me connaît trop bien. Mais ce qu'il ne prend pas suffisamment en considération, c'est que je le connais par cœur, moi aussi. 



Figé sur place, Marc s'était complaisamment prêté à mon regard scrutateur. 

—

La vue te convient ? plaisanta-t-il. 

Tirée brutalement de mes pensées, je clignai un instant des paupières, les joues en feu. Cela faisait apparemment un moment que je profitais de « la vue », comme il disait. Parker s'était éclipsé et je ne m'en étais même pas aperçue. Plus personne n'était là pour me protéger du feu qui couvait au fond des yeux de Marc. 

—

Là n'est pas le problème, répondis-je après avoir laissé échapper un long soupir. 

—

Alors quel est-il, ce fameux problème ? insista-t-il. Je crois ne l'avoir toujours pas compris. 

Sans lui répondre, je me rendis jusqu'à la porte. La main posée sur la poignée, je combattis le besoin irrésistible de me tourner une dernière fois vers lui. Bataille perdue d'avance... Sur son visage, je lus cette expression de peur intense que j'y avais déjà aperçue la veille, et qui me laissait perplexe. Elle ne correspondait pas à l'homme que je connaissais. Un peu comme des décorations de Noël en plein mois de juin... 

—

J'ai changé, dis-je enfin. Et toi, non. 

Je m'empressai de quitter la pièce avant qu'il ne me demande de préciser ma pensée. 

Je n'étais pas certaine de pouvoir le faire. Du moins, tant qu'il n'aurait pas passé une chemise. Devant Marc torse nu, il restait difficile pour moi d'aligner deux idées cohérentes. 
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Les six mètres d'épaisse moquette beige qui me séparaient du bureau de mon père auraient tout aussi bien pu être un lit de charbons ardents. Chaque nouveau pas me coûtait un peu plus que le précédent, et la distance paraissait augmenter à chaque nouveau battement de mon cœur affolé. 

Depuis que j'étais toute petite, il n'y avait rien que je redoutais davantage que d'être convoquée par mon père dans son bureau. Y aller de moi-même était une tout autre affaire. Mais devoir m'y rendre contrainte et forcée faisait de moi une criminelle en route vers l'échafaud. Comme Marc, il n'élevait jamais la voix. Mais contrairement à lui, il ne se laissait pas attendrir par mes larmes — même si je n'avais aucune intention d'en verser. 

Mon père est pour moi bien plus que l'auteur de mes jours. Il est également mon Alpha, et parce que je suis une fille, cela ne changera pas tant que je ne serai pas mariée — ce que j'ai passé ces dernières années à éviter. Enfant, je lui devais respect et obéissance. A présent, en tant qu'adulte et membre de la Caste, je lui dois loyauté et fidélité éternelles. Je ne dois rien faire, y compris quand je suis loin du ranch, qui puisse mettre en péril le secret de notre existence. 

La faute que j'avais été sur le point de commettre sur ce chasseur aurait valu à qui que ce soit d'autre — y compris mes frères — le bannissement immédiat. Quant à moi, je ne risquais pas de subir un jour un tel sort. Les Félines sont trop précieuses pour être écartées de la Caste, sous quelque prétexte que ce soit. Et ce, tant qu'elles n'ont pas à leur tour donné naissance à une fille. 

Cependant, même s'il ne pouvait me bannir, mon père pouvait fort bien me priver de liberté. Il ne s'en était pas privé dans le passé. 

Devant la porte, je restai un long moment figée sur place, retardant quelques secondes encore l'inévitable échéance. Ethan dit toujours que le pire, dans une punition, ce n'est pas l'exécution mais l'attente. Encore n'a-t-il jamais été consigné et privé de la liberté de ses mouvements comme je l'ai été. 

Autour de moi, la maison était un collage d'ambiances sonores. Dans chaque pièce, les uns et les autres vaquaient à leurs occupations. Ma mère allait et venait dans sa cuisine, donnant des coups de torchon sur des comptoirs qui n'en avaient nul besoin et réchauffant de la nourriture dans le seul but de la laisser refroidir. Comment aurait-elle pu se soucier des tourments que connaissait sa fille au même moment ? Ethan était sous la douche. Je pouvais l'entendre siffloter la B.O. d'un film à la mode tout en se rinçant pour la seconde fois. 

Mais devant moi se trouvait un parfait vide sonore, une portée blanche dans la symphonie chaotique qui s'orchestrait jour après jour entre ces murs. Le sanctuaire aux murs de béton de mon père me semblait plus effrayant qu'aucune sombre allée aurait pu l'être. Tout pouvait arriver derrière cette porte — absolument tout — sans que personne n'en apprenne jamais rien. 

Après avoir pris une ample inspiration pour me donner du courage, je frappai sèchement contre le vantail de chêne et entrai sans attendre une réponse que je n'aurais sans doute pas entendue. Assis à son bureau, mon père était au téléphone. En me découvrant sur le seuil, il abrégea sa conversation et raccrocha. Mauvais signe, ça... 

—

Ferme la porte, Faythe, s'il te plaît. 

Après m'être exécutée sans broncher, j'allai m'asseoir sur le sofa. Je connaissais la posture requise : mains sagement jointes, comme une gentille petite fille. Il y avait des années, pourtant, que mon père ne s'y laissait plus prendre. 

Repoussant son fauteuil, il se leva, appuyé des deux bras tendus sur le bureau. Il avait sur le visage une expression qui ne ressemblait pas à la fureur à laquelle je m'étais attendue. 

Il en vint au fait sans préambule, et son angle d'attaque me laissa pantoise. 

—

Parle-moi d'Andrew. 

En butte à mon silence stupéfait, il crut bon de préciser :

—

Ton petit ami, à la fac. 

Je ne pus retenir un claquement de langue agacé. 

—

Oui, papa... Merci, je sais qui c'est. 

Mon impertinence lui fit arquer un sourcil. Si je continuais ainsi, je n'étais pas sortie de ce bureau. Un ton plus bas, je fis une autre tentative. 

—

Je suis surprise parce que je pensais que tu m'appelais à cause de la jambe de Marc. Ou parce que... je n'ai invité personne pour la remise de diplômes. 

J'en attrapais des sueurs froides. J'avais failli me trahir en évoquant le chasseur dans les bois, et tout de suite après mon pari avec Jace. Je m'étais rattrapée au dernier moment, en réalisant qu'il n'était au courant d'aucune de ces deux erreurs de jugement. Si cela continuait ainsi, j'allais finir par avoir plus de dossiers secrets que la CIA... 

Mon père fronça ses épais sourcils, ce qui suffit à rendre plus sombre le vert de ses yeux, d'une nuance semblable à celle des yeux d'Ethan. 

—

Si tu ne cherchais pas systématiquement les ennuis, reprit-il sèchement, cela n'arriverait pas. 

Aïe... Faythe, si tu réfléchissais un peu avant de parler ? 

Nerveusement, je tirai sur le bord de mon T-shirt bien trop court, regrettant de n'avoir pas accordé plus d'attention à ma tenue. Il était temps de passer à la contre-attaque. 

—

Pourquoi veux-tu que je te parle d'Andrew ? 

Sans me répondre, il traversa la pièce pour aller s'asseoir dans son fauteuil. Il s'y installa souplement, une jambe repliée, la cheville posée sur son genou. En feignant la plus parfaite décontraction et en différant sa réponse, il ne visait qu'à me rendre nerveuse, je le savais. Le pire, c'est qu'il y parvenait. 

A ma question, il répondit par une autre de son cru. 

—

Depuis combien de temps sortez-vous ensemble ? 

—

J'ai l'impression que tu connais déjà la réponse. 

Les yeux baissés, je fixai mes orteils crispés sur le tapis. 

Pourquoi étais-je soudain gênée par mes pieds nus, alors que quelques heures plus tôt, dans cette même pièce, je m'étais retrouvée autrement plus déshabillée ? 

—

Au nom de la Caste tout entière, reprit mon père, j'ai la responsabilité d'assurer ta sécurité. 

Super! Le laïus sur la responsabilité... 

Avant de placer ma réplique, je pris garde de bien le fixer au fond des yeux, sachant qu'autrement il ne me prendrait pas au sérieux. 

—

Tu m'avais promis la liberté. 

—

Et j'ai tenu ma promesse ! 

C'était une manie, chez lui. Il faisait craquer les jointures de ses doigts, l'une après l'autre, tout en parlant. Au bout du troisième craquement, on se surprenait à guetter le suivant. Rien de plus énervant. En l'occurrence, cela relevait presque de la torture psychologique. 

—

Tu m'avais promis de respecter mon indépendance. 



Crac. 

—

Faux, objecta-t-il. J'avais promis de ne pas m'immiscer dans ta vie, et je ne l'ai pas fait. 

Crac. 

—

Tu joues sur les mots ! 

Après en avoir terminé avec les doigts d'une main, mon père passa à la suivante. 

—

Je ne joue pas avec les mots... 

Crac. 

—

... j'énonce des faits. 

Agacée par sa mauvaise foi, je levai les yeux au plafond. Discuter avec lui était parfaitement inutile, mais à la manière de ces avatars de jeu vidéo qui persistent à aller s'écraser encore et encore sur la même cible, je ne pouvais m'en empêcher. 

En soupirant, je me résignai à répondre aux questions du grand Inquisiteur. Tenter de lui résister se révélait aussi vain qu'épuisant, et j'en avais déjà assez d'aligner les arguties. 

—

Que veux-tu savoir au sujet d'Andrew ? 

Satisfait, mon père hocha la tête et enregistra ma reddition en reposant ses mains sur les accoudoirs. Il ne paraissait pas avoir compris qu'elle relevait davantage de la lassitude que de la bonne volonté. 

—

Pour commencer, dit-il, je veux savoir si c'est sérieux entre vous. 

La colère flamba en moi, aussi acide et corrosive qu'une brûlure d'estomac. Avec elle revinrent mon courage et ma détermination. 

—

Qu'est-ce que ça peut te faire ? lançai-je avec défi. 

—

Tu le sais très bien, répliqua-t-il sans s'offusquer. 

Il me dévisageait calmement, sûr de son fait. Seules les discrètes pattes-d'oie et les touches de blanc à ses tempes lui donnaient son âge. 

—

Il va falloir réviser tes plans, assurai-je avec un aplomb trompeur. Tu ne peux choisir un époux au hasard pour moi et aller réserver une église. 

Une migraine lancinante commençait à me vriller le crâne. La perspective d'avoir à reprendre à zéro la discussion que nous avions eue pour mes dix-sept ans n'y était pas pour rien. 

—

Je n'ai pour l'instant aucune intention de me marier, ajoutai-je cependant. Et si je dois changer d'avis plus tard, cela ne regarde que moi et cela relève de ma liberté pleine et entière. Dans ce domaine comme dans tous les autres, nul n'a le droit de m'imposer quoi que ce soit. 

—

Qui a parlé de mariage ? demanda-t-il, étonné. Pas moi. 



Une fois de plus, je m'étais laissé piéger en amenant sur le tapis le sujet qu'il m'aurait fallu à toute force éviter. 

—

Pas aujourd'hui, reconnus-je de mauvaise grâce. Mais je sais que c'est ce que tu as en tête. Tout le temps ! 

—

Tu ne sais rien de tel, assura-t-il avec un calme glaçant. En évoquant ce sujet, ce n'était pas à toi que je pensais, mais à cet Andrew. Si tu passes trop de temps avec ce garçon, il pourrait légitimement s'imaginer qu'il y a un avenir pour lui à tes côtés. Or, ce n'est pas le cas, et il n'est pas correct de ta part de lui laisser croire le contraire. 

— Pourquoi ne serait-ce pas le cas ? 

Toujours aussi détendu dans son fauteuil, mon père ne trahit pas la moindre émotion, faisant preuve ainsi de cette patience qui ne lui faisait jamais défaut et qui me manquait tant. Sans doute pensait-il que cette discussion s'achèverait de la même manière que toutes celles qui l'avaient précédée. J'allais finir par sortir de mes gonds, crier tout mon soûl, et lorsque je n'aurais plus de voix ni d'énergie pour faire valoir mon point de vue, il m'imposerait le sien. Ainsi, une fois de plus, un autre choix de vie m'aurait été retiré, un chemin aurait été tracé pour moi sans mon consentement. 

Mais aujourd'hui, il allait en être pour ses frais. Je ne me mettrais pas à crier et je garderais mon calme. J'avais mûri, et j'étais à présent au-dessus de ça. Ses questions indiscrètes m'avaient amenée à faire un choix — le plus important, peut-être, de mon existence. J'allais le lui annoncer sereinement, fermement, les yeux dans les yeux, comme il convient de le faire entre adultes responsables. 

J'allais m'en aller. Mais cette fois, je ne le ferais pas en catimini, au milieu de la nuit, comme une voleuse, ainsi que j'avais pu le faire dans le passé. J'avais tiré les leçons de mes échecs ou, plus exactement, j'avais appris qu'il s'attendait à me voir répéter les mêmes erreurs. Cette fois, je proclamerais ma décision au grand jour, sans trembler, que cela plaise ou non à mon père et à mon Alpha. 

C'était simple. On ne peut plus simple. Il me suffisait de prononcer les mots adéquats. 

Tout ce que j'avais à faire, c'était de lui annoncer que je partais, puis de le convaincre de me laisser m'en aller. Naturellement, c'était là que les choses se compliquaient un peu... 

Vaillamment, je chassai le doute de mon esprit. Je fis taire la petite voix, au fond de mon crâne, qui insinuait que j'avais comme d'habitude plus d'ambitions que de moyens. 

Naturellement, il allait tenter de me faire revenir sur ma décision. Il ne tempêterait, ni ne rugirait, ni ne sortirait de ses gonds. Ce n'était pas son style. Il opposerait simplement son veto à ma « requête » et m'interdirait de quitter le ranch. Et quand cela n'aurait pas suffi — car cela ne pouvait suffire —, il me ferait pourchasser à travers tout le pays, parce qu'il ne pouvait se permettre de me perdre. 

Tout cela, je le savais intellectuellement. Tout comme je savais au fond de mes tripes que je ne pouvais rester et me résigner au rôle qu'on m'assignait. La Caste avait besoin de mon utérus, mais la jeune femme têtue, indépendante et décidée qui allait avec semblait n'avoir aucune utilité. Pourtant, il leur faudrait bien un jour se rendre compte que l'un n'allait pas sans l'autre. 

—

Je veux partir. 

J'y étais parvenue. Le plus dur était fait. J'avais pris garde, pour annoncer ma décision, de le fixer au fond des yeux et de ne pas ciller. Toute autre attitude aurait constitué une marque de faiblesse, et je ne pouvais me permettre de paraître faible. 

—

Partir... 

Mon père avait répété cela en haussant un sourcil, comme s'il ne voyait pas ce que je voulais dire. 

—

Je veux quitter la Caste, précisai-je. Je veux vivre ma vie librement, en marge des territoires, comme Ryan. Je veux devenir une Bannie. 

Le menton appuyé sur ses deux mains jointes, mon père me dévisageait d'un air songeur. On aurait dit qu'il cherchait le meilleur moyen de réduire mon beau rêve à néant. 

—

Impossible, décréta-t-il enfin. Cette vie ne peut être une option pour toi. 

—

Je ne vois pas pourquoi. 

Même si sa réponse n'avait rien que de très prévisible, je n'en menais pas large. Je pris une ample inspiration pour donner plus de poids à mes paroles. 

—

Quoi que tu puisses en penser, je pars, papa. 

Crac! 

Le bruit m'avait fait sursauter, réduisant à néant tous mes efforts pour paraître maîtresse de moi-même. 

—

Ne sois pas ridicule, Faythe. 

Il avait parlé d'une voix basse et menaçante qui était en elle-même un avertissement. 

Ce changement de ton prouvait au moins que cette fois, il me prenait au sérieux. Je ressentais des picotements dans tout le corps, tant ma tension nerveuse était grande. 

—

Je ne suis pas ridicule, répondis-je fermement. Je pars. Je n'ai pas besoin de ton argent. J'ai eu une bonne éducation, j'ai des diplômes et une tête solide sur mes épaules. C'est toi qui m'as appris à me défendre par moi-même. Je peux parfaitement me débrouiller seule. 



Ses yeux ne quittaient pas les miens. L'espace d'un instant, je crus qu'il allait se lever. 

En fait, il paraissait résister à la tentation de le faire pour la même raison que Marc se refusait à crier. S'il se levait, il risquait de perdre le contrôle de lui-même et de commettre un acte qu'il regretterait ensuite... 

Au terme d'un long silence tendu, il annonça enfin :

—

Je ne peux pas te laisser partir, Faythe. Les conditions ont changé. Je ne peux même plus te laisser retourner à la fac tant que nous ne saurons pas ce qui est arrivé à Sara et Abby. 

—

Mais je ne te demande pas ta permission..objec-tai-je. Tu pourras me trouver dans le Mississippi, si jamais tu veux garder le contact. Ou peut-être dans le Nevada. 

Dans ce coin-là, il reste encore quelques territoires non revendiqués, pas vrai ? 

Ma tête semblait flotter, comme détachée de mon corps. Ma crise de rébellion me faisait planer. En guise de révolte adolescente, je ne m'étais autorisé que les cheveux décolorés à l'eau oxygénée et les faux tatouages. Pourtant, cette petite voix insidieuse insinuant que je n'avais aucune chance ne voulait pas se taire au fond de moi. 

Après avoir gardé le silence durant ce qui me sembla durer une éternité, mon père se décida à parler, d'une voix si basse que je dus tendre l'oreille pour la percevoir. 

—

Je refuse de discuter de ce sujet plus longtemps avec toi. Si tu essaies de quitter le ranch, je te ferai mettre en cage. 

La cage! Des souvenirs inondèrent aussitôt ma mémoire — des barreaux d'acier, un sol de béton, pas de lumière —, chassant mon accès d'euphorie révolutionnaire. Je n'étais pas retournée dans cette cage depuis ma dernière tentative pour m'enfuir, l'été de mes dix-huit ans. Je ne m'étais pas enfuie pour échapper à mon père, cette fois-là. 

Je l'avais fait pour échapper à ma vie, mais il l'avait pris personnellement. Une fois que ses hommes m'avaient retrouvée et ramenée au ranch, il m'avait fait encager quinze jours durant. En guise de protestation, je les avais passés sur quatre pattes, la majeure partie du temps. 

Je le dévisageai attentivement, dans l'espoir de le voir se trahir. Peut-être bluffait-il ? Mais je le connaissais trop bien pour m'accrocher à cet espoir. Mon père ne bluffe jamais. Il n'a pas besoin d'avoir recours à de si piètres méthodes. Les costumes, les cravates de designer et les bonnes manières ne représentent qu'une facette de son personnage. C'est l'autre, plus souterraine, moins exposée, que je redoute. 

Mon père est aussi fort et presque aussi rapide que Marc, mais il a sur lui l'avantage de trente années d'expérience et de sagesse. Loin de n'être qu'un donneur d'ordres, c'est tout autant en pratique qu'en théorie qu'il est l'Alpha de notre Caste. Et s'il ordonne à quelqu'un de faire quelque chose, c'est parce qu'il a lui-même — et de la manière forte — les moyens de se faire obéir. 

Je m'illusionnais en espérant lui imposer mes vues, et nous le savions tous les deux. 

Je pouvais rester ferme sur mes positions et guetter la première occasion pour jouer les filles de l'air, mais quoi que je fasse, quoi que je dise, il ferait en sorte de me retrouver. Personnellement s'il le fallait. Et alors, je serais revenue à la case départ, avec en prime un long séjour dans une cage pour m'apprendre la vie et briser ma résistance. Restait à déterminer, dès lors, si l'enjeu en valait la chandelle. 

Et comment! Tu ne réussiras peut-être pas à t'enfuir si tu essaies, mais tu n'y parviendras sûrement pas si tu n'essaies pas! 

Lentement, je me levai du sofa et fis un pas en avant. Un seul. J'avais sous la plante de mes pieds nus la douce texture du luxueux tapis, mais c'était sur un sol de béton rugueux qu'il me semblait marcher. L'odeur de l'after-shave de mon père flottait dans l'air, mais j'avais l'impression de sentir en arrière-plan celle d'un sous-sol mal ventilé. 

Je savais quel risque je prenais, et je savais ce qui m'arriverait si j'échouais. Mais il me fallait tout de même essayer. Je me devais bien cela. 

—

Tu pourras essayer de me rattraper, admis-je. 

Ma résolution se trouvait renforcée par les souvenirs de mon séjour en cage et par ma détermination à ne plus revivre un tel calvaire. 

—

Mais je te promets une chose, ajoutai-je. Celui que tu enverras me chercher, qui que ce soit, reviendra ici borgne et châtré. 

Le téléphone se mit à sonner sur son bureau, mais mon père décida de l'ignorer. 

—

Tu n'en penses pas un mot, répliqua-t-il calmement. Tu ne ferais jamais une chose pareille à l'un de tes frères. 

Apparemment, dans son esprit, la question ne se posait même pas en ce qui concernait Marc. 

—

Ne me force pas à te prouver que je ne plaisante pas. Je... 

Je ne pus achever ma phrase. Michael arracha presque la porte de ses gonds en pénétrant en trombe dans la pièce. Je perçus aussitôt les battements frénétiques de son cœur, ainsi que quelque chose, dans son odeur corporelle, qui évoquait la détresse. 

Je sentis mon pouls s'accélérer. Une boule d'angoisse se forma au creux de mon estomac. A n'en pas douter, il s'était passé quelque chose. Quelque chose de terriblement grave. 

Le souffle court, Michael lança précipitamment :

—

Owen au téléphone. Pour toi, papa... C'est urgent ! 
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—

Faythe, assieds-toi ! m'ordonna mon père. 

Puis, s'adressant à Michael :

—

Ne la laisse pas quitter ce sofa. Sous aucun prétexte ! 

Sur ce, il se leva et nous tourna le dos pour aller décrocher le téléphone sur son bureau. 

Toujours debout, je le regardai faire en tendant l'oreille afin de capter des bribes de la conversation. Si je devais être consignée dans son bureau, autant en profiter pour espionner un peu. De toute façon, ce serait pour moi le seul moyen d'obtenir des informations. 

L'anxiété de Michael était contagieuse, et la curiosité et l'inquiétude avaient mis de côté, provisoirement, mes velléités d'évasion. 

—

Owen ? dit mon père après avoir porté le combiné à son oreille. Qu'as-tu trouvé 

? 

Michael me donna un coup de coude et me désigna le sofa d'un coup de menton. D'un signe de tête, je lui signifiai qu'il était hors de question que je m'y installe. J'eus à peine le temps de voir sa jambe partir et faucher mes chevilles. Tout de suite après, je me retrouvai sur les fesses, encore étourdie par le choc. Alerté par le bruit, mon père interrogea Michael du regard. Celui-ci lui répondit avec nonchalance, d'un haussement d'épaules, et me saisit par les aisselles pour m'asseoir sans effort sur le sofa. 

Satisfait de lui-même, Michael remit en place son veston et resserra son nœud de cravate. Puis il alla s'asseoir face à moi sur la causeuse, comme s'il s'agissait de discuter tranquillement autour d'un thé. Je le fusillai du regard en frottant les marques que ses doigts avaient laissées sur mes bras, mais juste par principe. Même s'il ne travaillait plus officiellement pour la Caste, je savais que mon frère ne prenait jamais à la légère un ordre de notre père. C'était en toute connaissance de cause que je l'avais défié. 

—

Il en est sûr? demanda mon père dans le combiné. 

Il faisait face au cabinet vitré où trônaient ses trophées, de sorte que je l'apercevais de profil. Le meuble éclairé inondait son visage d'une lumière crue, creusant ses traits d'habitude indéchiffrables et accentuant la tension qui l'habitait. 

Tendant l'oreille pour surprendre la réponse d'Owen, je me penchai sur le côté afin de pouvoir frotter mon coccyx endolori. 

—

Oui, fit la voix assourdie de mon frère dans l'écouteur. Il s'agit bien d'un Paria sauvage, sud-américain sans doute. Il est formel là-dessus. 

Par-dessus son épaule, mon père me lança un regard gêné et se détourna, comme si cela avait pu m'empêcher de capter la suite de la conversation. 

—

Et que dit son odeur? murmura-t-il. 

—

Brésilien, selon moi. 

J'oubliai sur-le-champ mon arrière-train douloureux et redoublai d'attention. 

—

Mais ce n'est qu'une hypothèse, ajouta Owen. Ce

qui est sûr, c'est qu'il vient d'Amérique du Sud et que c'est un Paria. 

Les Parias ont une empreinte olfactive spécifique qui les distingue aisément des Félins de Caste. C'est la même chose que pour le Coca et le Pepsi, en quelque sorte. 

Si vous n'en avez jamais bu, vous ne distinguerez jamais l'un de l'autre. Mais si vous êtes habitué au Coca, vous sentirez la différence à la première gorgée de Pepsi. 

Marc m'a expliqué qu'il en va de même pour les Parias, qui reconnaissent un Félin de Caste au premier effluve. Ce n'est pas pour me surprendre. A notre odeur personnelle se mêle une composante familiale qui nous aide à reconnaître nos congénères à leur lignée. Ce qui explique que les Parias, Félins par accident et non par naissance, ne possèdent pas cette caractéristique. Il émane d'eux leur odeur personnelle mêlée à celle des Félins, mais rien d'autre. 

Ce qui amène à mon esprit une question intéressante, alors que mes yeux caressent les photos de famille disposées sur le bureau de mon père. Si Marc et moi avions donné à mes parents ces petits-enfants qu'ils attendaient de nous, auraient-ils hérité de mon empreinte olfactive de Féline, ou de la sienne de Paria ? Et de manière plus générale, aurions-nous pu donner naissance à des enfants pour pouvoir le vérifier? 

Puisque Marc n'est pas né avec le gène spécifique des Félins, comment pourrait-il le transmettre à sa descendance ? Il est des nôtres depuis si longtemps qu'il m'est facile d'oublier qu'il est lui aussi un Paria — et qu'il le restera. D'ailleurs, son odeur m'est devenue aussi habituelle que celle de mes frères. Je ne remarque même plus la différence fondamentale qui nous sépare. Mais avec tout autre Paria, il n'en va pas de même. Et Owen, lui aussi, savait faire la différence. 

—

Que dit la police ? demanda mon père après l'avoir écouté parler un long moment. 

Je ne pouvais voir son visage, mais ses épaules raides sous son costume trahissaient la tension extrême qui l'habitait. 

—

Ils se perdent en conjectures, expliqua la voix lointaine de mon frère. 

L'inspecteur chargé de l'enquête est convaincu qu'il a à faire à un psychopathe propriétaire d'un jaguar apprivoisé, à qui il laisse dévorer ses victimes. 

Je lâchai un petit gémissement et retins mon souffle. Mon père se tourna brièvement vers moi pour me signifier d'un coup d'œil agacé qu'il avait noté l'emploi du pluriel. 

—

Ses victimes ? répéta-t-il en réalignant sur son bureau des piles de paperasses. 

Il y en a d'autres ? 

Des parasites se firent entendre avant qu'Owen ne livre sa réponse, à voix haute et claire. 

—

Une autre à New Mexico, il y a trois jours. 

Mon père ferma les yeux et se massa le front. 

—

Comment cela a-t-il pu nous échapper? 

—

Nous n'avons aucune source d'information privilégiée hors de notre territoire, rappela Owen. Et la presse a rapporté le crime comme un cas typique de démembrement. Comme s'il pouvait y avoir quoi que ce soit de « typique » là-dedans. 

Quant à la police, elle a passé sous silence les aspects de l'affaire qui impliquent la participation d'un félin, pour filtrer les aveux spontanés de dingues. 

Mon père contourna son bureau et se laissa tomber dans son fauteuil avec lassitude. 

—

La victime de New Mexico ? reprit-il. Sexe féminin, elle aussi ? 

—

Oui. Même profil que la précédente. Juste une seconde, papa... 

De nouveaux parasites firent crépiter l'écouteur, suivis de bruits de paperasses remuées. La voix du Dr Carver, en fond sonore, prononça quelques paroles à peine audibles, puis Owen fut de retour. 

—

Etudiante en deuxième année de l'Eastern New Mexico University, à Portales, juste de l'autre côté de la frontière du Texas. Elle a été violée, puis déchiquetée, avant d'être en partie... consommée. C'est un gardien qui l'a découverte au fond d'une allée. 

A mesure que nous parvenaient ces informations, je me sentais gagnée par une terreur glacée. Deux Félines portées disparues et deux humaines massacrées par un Paria, le tout en moins de trois jours... Il n'y avait aucun précédent. 



Les coudes appuyés sur son sous-main, qu'il fixait d'un air morose, mon père se frotta longuement le menton. 

—

Je suppose, ajouta-t-il enfin, qu'il n'est pas possible que vous jetiez un coup d'œil au cadavre, toi ou Danny ? 

Nouveau bruit de papier froissé à l'autre bout du fil. 

—

Cela aurait pu se faire, répondit Owen. Mais elle a été enterrée ce matin. J'ai vérifié. 

—

Et ses vêtements ? 

—

Pièces à conviction sous scellés aux mains de la police. 

De nouveau, la voix du Dr Carver dit en fond sonore quelque chose que nous ne pûmes comprendre. 

—

Selon Danny, reprit mon frère au bout d'un instant, il est impossible que deux Parias psychopathes puissent sévir sur le même territoire, au même moment, avec le même mode opératoire. Il doit s'agir du même fils de p... 

—

C'est la conclusion à laquelle j'étais arrivé moi aussi, l'interrompit mon père en s'adossant à son siège. Je voulais juste avoir confirmation. 

Michael contemplait les motifs du tapis d'un œil vague, mais je le connaissais trop bien pour le croire dans la lune. Comme moi, il avait entendu tout ce qu'avait dit Owen et l'avait stocké dans sa cervelle d'avocat pour un usage futur. Tel que je le connaissais, avant la fin de la journée il aurait fait appel à toutes ses relations pour connaître les détails de ces crimes. Et quand il en aurait épuisé toutes les ressources, il irait surfer sur le Web pour glaner encore quelques détails, comme un infonaute de première génération qu'il était. 

—

Alors, que veux-tu que je fasse ? demanda Owen. 

La tension rendait son accent plus prononcé. 

—

Remercie Danny et rentre, répondit mon père. Et dis-lui de garder l'œil ouvert. 

—

Et si le Paria frappe de nouveau ? 

Je fermai les yeux et m'abîmai dans une prière silencieuse pour que ce ne soit pas le cas. J'avais le cœur brisé rien que de penser à ce qui pouvait arriver à Abby et Sara, sans parler de ce que ces deux pauvres filles avaient subi. Avec un peu de chance, peut-être étaient-elles mortes avant de se rendre véritablement compte de la nature de leur agresseur. 

Le fauteuil de mon père grinça. Je rouvris les yeux pour constater qu'il s'était levé. 

Debout devant son bureau, il me tournait le dos. 

—

Si c'est le cas, répondit-il, Danny n'aura probablement pas accès au cadavre et au dossier. Il faudrait que ce Paria soit un idiot pour frapper deux fois de suite dans le même Etat. 

—

Il n'est peut-être pas idiot, maugréa Owen, mais il est sûrement dingue. 

—

S'il était idiot, nous aurions été capables de le repérer avant qu'il fasse autant de dégâts. 

La voix de mon père vibrait d'une rage sourde. Il était en colère contre lui-même et se reprochait de n'avoir pu repérer le Paria à temps pour l'empêcher de sévir. Cette nouvelle victime, à New Mexico, dont nous n'avions rien su, ne faisait qu'alourdir le poids de sa culpabilité. 

—

Rentre à la maison, répéta-t-il à mon frère. Dès que possible. 

—

Il y a un vol à 21 heures, expliqua Owen. Je serai là vers 23 heures. 

Il s'était empressé de répondre, d'un ton obéissant. Sans doute avait-il senti, lui aussi, l'état d'esprit dans lequel se trouvait notre père. 

—

Très bien, conclut celui-ci. 

Après avoir raccroché, il contempla fixement le combiné. J'entendis les battements de son cœur ralentir, puis se calmer tout à fait. Je compris qu'il comptait mentalement jusqu'à dix pour se reprendre avant de passer au problème suivant : moi. 

—

Le moment n'est pas des mieux choisis pour ta petite comédie, Faythe ! lança-t-il d'un ton péremptoire, sans se retourner. 

Il avait raison sur un point. Mon timing était déplorable, mais je n'y pouvais rien, sauf à faire machine arrière, ce qui était exclu. 

Je fis mine de me dresser sur mes jambes, mais un coup d'œil à Michael suffit à m'y faire renoncer. A moins d'avoir reçu de mon père un contrordre en bonne et due forme, il continuerait à faire respecter sa loi au pied de la lettre. Alors, résignée à faire valoir mon point de vue depuis le sofa, je pris une ample inspiration avant de me lancer. 

—

Je ne joue pas la comédie, assurai-je en faisant de mon mieux pour conférer à ma voix toute la dignité requise. Je suis on ne peut plus sérieuse. Je m'en vais. 

Mon père se décida enfin à se tourner vers moi. La gravité de son expression me glaça le sang. 

—

Arrête d'argumenter en pilotage automatique, gronda-t-il. Et écoute un peu, pour une fois, ce que j'ai à te dire. 

Intriguée en dépit de ma volonté de rester ferme sur mes positions, j'acquiesçai d'un hochement de tête. Se pouvait-il qu'il ait autre chose à me dire que son sempiternel « 

non » ? 

Avant de se mettre à parler, mon père me dévisagea un long moment. Manifestement, l'instant était grave. Ses yeux me le signifiaient clairement, et ses paroles allaient sûrement me le confirmer. 

—

Te placer toi-même en dehors de la Caste ne suffirait pas à t'apporter cette liberté que tu revendiques. 

Voyant que je m'apprêtais à protester, il me fit taire d'un geste de la main et enchaîna 

:

—

Que se passerait-il, si je te laissais mener ta vie à ta guise sur un territoire non revendiqué ? Penses-tu que les Parias auraient la galanterie de respecter ton souhait de liberté et d'indépendance ? Te laisseraient-ils un seul jour en paix ? 

Il marqua une pause, mais je me gardai bien de répondre, trop occupée que j'étais à réfléchir. 

—

Que tu t'en rendes compte ou pas, poursuivit-il, c'est ici qu'on te laisse libre et qu'on respecte tes choix. Moi, je prends en considération autant que possible tes desiderata. Les Parias du Mississippi, eux, ne verront qu'une chose : ta valeur vénale, et le prestige que leur vaudrait le fait de te faire parader à leurs côtés. 

Je mimais l'incompréhension, mais l'argument était clair comme de l'eau de roche, et il réduisait à néant mon point de vue. Seule sur un territoire non revendiqué livré aux Bannis et aux Parias, je deviendrais vite un trophée vivant réservé au Félin le plus hardi, le plus rapide et le plus fort. A moins d'avoir envie de me battre pour survivre et conserver ma liberté chaque jour de mon existence, cette vie-là n'était pas envisageable. Du moins, pas sur ces territoires-là. 

Un nouveau plan, déjà, s'échafaudait sous mon crâne sur les ruines du premier. Notre territoire était bien assez vaste. Je pouvais vivre à mille kilomètres du ranch sans en avoir quitté les limites. 

—

Très bien, admis-je pour concéder le point. C'est vrai, vivre hors des limites du territoire n'est pas la meilleure idée qui me soit passée par la tête. Mais je n'ai pas besoin de le quitter pour gagner ma liberté et mon indépendance. Je peux aller vivre en Oklahoma. Ou dans le Kansas. Je resterais ainsi membre de la Caste à part entière. 

Simplement, je vivrais ma vie de mon côté. Comme Michael. 

Je me tournai vers lui pour le prendre à témoin, mais mon traître de frère détourna le regard, peu désireux de prendre mon parti contre celui de notre père. 

Ce dernier secoua négativement la tête, mais son opposition ne semblait pas inébranlable, aussi décidai-je de poursuivre sur ma lancée. 

—

Je passerai toutes les vacances avec vous sur le ranch. Et le jour de mon anniversaire. Et celui de la Fête des pères ! 

N'en faisais-je pas un peu trop ? 

—

Cela fait déjà cinq ans que je vis de cette façon à la fac ! insistai-je. Ça ne changerait pas grand-chose. 

Il haussa les épaules, comme si je n'avais pas su voir une évidence, et bougonna :

—

Les garçons se sont relayés pour assurer ta sécurité et veiller sur toi durant chacune de ces années. 

—

Ça, j'aurais difficilement pu l'ignorer ! m'exclamai-je. Mais c'était en pure perte. 

De la blancheur de l'indignation, le visage de mon père passa au rouge de la colère. Je décidai de mettre un peu d'eau dans mon vin en reformulant ma phrase. 

—

C'était gentil de leur part—et de la tienne —, mais je n'en avais pas besoin. Je me débrouillais très bien toute seule et je continuerai à le faire. Quand je serai partie. 

Voilà. Il n'y avait pas à y revenir. Ma décision était prise. Ferme et définitive. Et à mon humble avis, elle n'était pas si déraisonnable que ça. 

Manifestement, mon père ne partageait pas mon point de vue. Il me fixait avec intensité, une expression indéchiffrable sur le visage. Ce n'était plus de la colère, ni de la frustration. Ce n'était pas non plus de la détermination. Bref, cela ne présageait rien de bon... 

—

Je te conseille de bien m'écouter, déclara-t-il enfin. 

Il avait articulé ces mots aussi lentement et délibérément que les quelques pas qu'il avait effectués vers moi. 

—

Ce que je vais te dire, poursuivit-il, je ne te le dis pas comme un père qui s'adresse à sa fille, mais comme un Alpha qui remet dans le droit chemin un Félin sur qui il a autorité. 

Sa voix, basse et menaçante, ressemblait presque à un grondement. Je l'avais déjà entendu employer ce ton-là, mais uniquement avec des Félins fautifs et récidivistes, ou avec des intrus réfractaires à toute autorité, pour leur donner une dernière chance avant de les remettre à Marc. 

Ce n'était tout de même pas ce qu'il avait en tête pour moi. Je ne faisais pas intrusion sur le territoire de la Caste. Au contraire, j'essayais de m'en échapper... 

A quelques pas de moi, il me fixait comme je ne l'avais jamais vu le faire auparavant. 

Je ne me rappelais pas l'avoir vu un jour aussi remonté contre moi. Le pire, c'était encore de savoir que cette fureur avait pour but de garantir ma sécurité, et que pour cette raison il ne me serait pas possible d'y échapper. Il n'accepterait pour rien au monde de me mettre en danger, même si le péril qui me menaçait restait pour l'heure virtuel et théorique. 

Enfin, les dents serrées, sans cesser de faire peser sur moi son regard noir, il se décida à reprendre la parole. 

—

Je t'interdis — tu m'entends bien ? — je t'interdis de quitter ce ranch, pour quelque raison que ce soit. 

Je fis une tentative pour l'interrompre, mais il dressa une main entre nous et ne m'en laissa pas la possibilité. 

—

Je reconnais cependant, ajouta-t-il, que je ne pourrai t'empêcher de t'enfuir si tu es vraiment déterminée à le faire. Ce choix t'appartient. 

Avant de poursuivre, il prit une profonde inspiration qui aurait suffi à faire sauter les boutons de sa chemise s'il avait été un peu moins svelte. 

—

Cependant, si tu choisis de faire fi de mon interdiction, j'enverrai sur tes traces tous les hommes à ma disposition. Et quand ils t'auront rattrapée, tu auras de la chance si tu revois la lumière du jour pour ton prochain anniversaire ! 

La sentence me laissa coite, anéantie, le cœur au bord des lèvres. J'avais fêté moins de trois mois plus tôt mon vingt-troisième anniversaire. Il menaçait donc de m'encager pour une durée de près de un an si jamais je lui désobéissais ! 

Comment devais-je accueillir l'extrême sévérité de

cette punition ? Devais-je être en colère, effrayée, flattée qu'il me prenne enfin au sérieux ? Mon père ne m'avait jamais lancé ce genre d'ultimatum. Du moins, pas en tant qu'Alpha. 

—

Comprends-tu bien ce que je viens de te dire, Faythe? 

—

Si je pars, tu m'enverras tes sbires qui me ramèneront au ranch par les cheveux pour me jeter dans une cage. 

Je m'étais efforcée de paraître indifférente et nonchalante, comme s'il m'arrivait tous les jours de recevoir ce genre de menace de la part d'un Alpha. Mais mon cœur, lui, n'était pas capable de telles subtilités. Ses battements devaient me trahir aux oreilles de mon père. 

Hochant la tête d'un air satisfait, il m'adressa son sourire le plus civilisé et retourna s'asseoir dans son fauteuil, tel un parrain de la mafia content d'avoir vérifié une fois encore son omnipotence. 

—

Je préfère ma formulation à la tienne, reprit-il en lissant les plis de son veston, mais je constate que nous nous sommes compris. As-tu toujours l'intention de partir? 

La question se posait. Mon obstination ne m'apporterait que des ennuis, c'était un fait. 

Je me sentais incapable, contrairement à ce que j'avais tenté de lui faire croire, de faire du mal à aucun de mes frères. J'étais quasiment certaine qu'ils finiraient par me rattraper. Mon père utiliserait toutes les ressources à sa disposition pour me faire traquer, à travers tout le pays s'il le fallait. Qui plus est, je le soupçonnais d'être capable, si je poussais le bouchon trop loin, de faire durer le supplice de la cage bien plus longtemps qu'une seule année. 

Mes yeux croisèrent ceux de Michael. D'un regard, je réclamai son avis quant au sérieux des menaces de mon père. Levant les yeux au plafond, il haussa les épaules, ne sachant apparemment qu'en penser. Mais pour ma part, je ne pouvais me rappeler l'avoir entendu une seule fois lancer une menace dans le vide. Pas une fois au cours de toute mon existence. 

Avant de lui répondre, je me perchai au bord du sofa, dans l'espoir que cette position me rendrait confiante et sûre de moi. 

—

Je présume que si je réponds oui à ta question, tu me feras enfermer? 

Il acquiesça d'un signe de tête, les mains croisées dans son giron. Mais en le voyant frotter les pouces contre ses index, je compris que j'avais encore un peu de marge et qu'il n'était pas aussi sûr de son bon droit qu'il voulait me le faire croire. J'étais encore une enfant, la dernière fois que je m'étais enfuie. Lorsqu'on m'avait rattrapée, j'avais pris pour argent comptant toutes les réprimandes et toutes les menaces. Mais aujourd'hui, cinq années de fac avaient fait de moi une adulte qu'il n'était pas aussi simple d'impressionner. 

Je retins mon souffle, réfléchissant à toute vitesse. 

—

Et si je dis non ? hasardai-je enfin. 

—

Si je pense que tu es sincère, répondit-il sans hésiter, je mettrai en place une surveillance de vingt-quatre heures afin que tu puisses prouver ta bonne foi. 

Si... Soudain, je réalisai que nous parlions tous deux au conditionnel, et que dans ce temps hypothétique se trouvait ma seule chance de négocier. 

Aussitôt, un sourire lent et réjoui fleurit sur mes lèvres. 

—

Papa ? demandai-je. Ça te dirait de négocier? 

En le voyant arquer un sourcil, je compris que je venais de prononcer le mot magique. Mon père adore négocier. Il tire de toutes les phases du processus le plaisir que la plupart des Félins tirent à chasser, et il se considère à juste titre comme le plus habile et le plus roué des négociateurs. Qui plus est, si je ne me trompais pas, il allait interpréter mon offre comme un signe que j'étais prête à accepter enfin ma place au sein de la Caste, ce qui ne pourrait que jouer en ma faveur. C'était son erreur, pas la mienne... 

—

Qu'as-tu en tête ? s'enquit-il. 

Les yeux brillants d'un plaisir anticipé, il se pencha en avant dans son fauteuil. 

Pour gagner le temps nécessaire à ma réflexion, je jouai quelques instants avec ma montre. Il n'allait pas être dupe une seconde de la manœuvre, mais peu m'importait. 



Ce qui comptait, c'était que j'acceptais de jouer avec lui à son jeu préféré. 

—

J'accepte de différer ma décision de partir jusqu'à ce que Sara et Abby soient retrouvées, annonçai-je enfin. Si tu oublies tes vingt-quatre heures de surveillance. Je promets de rester sagement ici et de ne prendre aucune décision jusqu'à ce que nous reparlions à une date ultérieure de mon départ. 

Un sourire indulgent joua sur ses lèvres. 

—

Bien essayé, dit-il, mais tu vas devoir te montrer plus précise. 

Mon espoir réduit en miettes, je me redressai sur le sofa et me penchai en avant pour imiter sa position. 

—

Ce qui veut dire ? 

—

Il ne saurait être question de « date ultérieure ». Précise quand nous reparlerons de ton éventuel départ. 

—

Mais comment veux-tu que je le sache ? protestai-je. J'ignore quand nous retrouverons Sara et Abby. Je ne suis pas voyante, tout de même ! 

A ces mots, Michael gloussa dans son coin. Je détournai les yeux juste le temps de le foudroyer du regard et revins les river sur ceux de mon père. 

—

Tu n'as pas besoin d'être voyante, affirma celui-ci avec aplomb. Il te suffit d'être précise. Le secret d'une bonne négociation réside dans la stipulation des détails. 

Je résistai à l'envie de rouler des yeux effarés. Depuis mon douzième anniversaire, j'avais entendu cette maxime au moins une bonne douzaine de fois. Mais comme je désirais vraiment nous voir aboutir, je me contentai de hocher la tête d'un air pénétré. 

—

Disons ceci..., reprit mon père, tout entier concentré sur ce qu'il était en train de suggérer. Tu ne prendras aucune décision et nous reparlerons de ton éventuel départ le jour où la dernière des Félines disparues aura été retrouvée. Cela, au cas où Sara et Abby seraient retrouvées séparément, ou au cas où une autre viendrait à disparaître. 

Et en supposant que nous retrouvions les filles avant le Paria de la jungle qui a assassiné ces deux femmes, tu auras à différer ta décision jusqu'à ce que nous ayons pu mettre la main sur lui aussi. 

—

D'accord! 

Ce point de détail ne me posait aucun problème, puisque je souscrivais à la théorie de Marc selon laquelle le violeur psychopathe et le kidnappeur collectionneur n'étaient qu'une seule et même personne. 

—

Ainsi, repris-je, pour que tout soit clair entre nous, si j'accepte de différer ma décision jusqu'à ce que le Paria sud-américain et le ravisseur de Sara et Abby soient retrouvés, tu fais une croix sur les vingt-quatre heures de baby-sitting. 

Mon père s'adossa à son fauteuil, plongé dans ses pensées. L'espace d'un instant, je pus m'imaginer avoir gagné. Puis, quand il se mit à parler, je compris quelle erreur j'avais commise en imaginant qu'il se montrerait magnanime. 

—

Le report de ta décision te permet de ne pas retourner dans la cage. Mais le chaperon n'est pas négociable. 

J'en restai bouche bée. La colère me fit voir rouge. 

—

Mais ce n'est pas juste ! m'écriai-je. Si j'accepte ça, tu n'auras rien concédé du tout ! 

—

Tout à fait juste ! 

Il me parlait d'un ton professoral, comme s'il s'adressait à une classe d'étudiants avides de ses conseils de sagesse, et non à sa fille furieuse contre lui. 

—

Un autre principe fondamental dans la négociation, expliqua-t-il, est de savoir quand on a la main et quand on ne l'a pas. Et juste à cet instant, c'est moi qui l'ai ! 

Je haussai les épaules et croisai les bras. 

—

Dans ce cas, maugréai-je, je n'ai plus aucune raison de remettre ma décision à plus tard. 

—

Je te propose ceci... 

Son visage rayonnait de bonheur. Il adorait manifestement me manipuler, et il ne s'en cachait pas. 

—

Surveillance de vingt-quatre heures obligatoire, mais avec possibilité de t'isoler pour ta toilette et tes besoins. Que dis-tu de cela ? 

—

Non ! Voilà ce que j'en dis. Il est hors de question pour moi d'accepter cela. 

Je n'avais même pas réalisé que la possibilité d'aller au petit coin ou de m'enfermer dans la salle de bains pouvait faire partie de la négociation, et je n'allais certainement pas le laisser faire ! Il n'avait aucun droit de m'infliger ça... 

Michael, que mes écarts de langage choquaient, me tança sévèrement. Car, qu'il s'exprime en tant qu'Alpha ou en tant que père, nul ne pouvait parler à Greg Sanders sur ce ton en sa présence. Il leva la main devant lui et le fit taire sans avoir eu à prononcer un mot. 

—

Cela s'appelle avoir le sens du compromis, me dit-il. Si tu n'avais pas accepté de différer ta décision, tu n'aurais eu droit à aucune intimité. Je suis sûr que Jace serait ravi de te surveiller sous la douche pour t'empêcher de prendre la tangente par la fenêtre de la salle de bains. 

Cette précision me fit grimacer. 

—

Papa..., protestai-je. Comment peux-tu dire à ta fille une chose pareille ? 

—

Pour l'instant, je ne suis pas ton père. Je suis ton Alpha. 

Son sourire avait disparu. Il était on ne peut plus sérieux. Et il n'était pas prêt à céder quoi que ce soit sur la présence auprès de moi de ses chiens de garde. 

—

Que tu sois prête à y croire ou non, reprit-il, Jace lui-même est apte à se concentrer uniquement sur le job dont il est chargé, quelles que puissent être les circonstances. Je ne le ferais pas travailler pour moi, autrement. 

Il s'essaya à un haussement d'épaules nonchalant, mais sur mon père tiré à quatre épingles, le geste paraissait déplacé. 

—

De toute façon, conclut-il, si tu préfères renoncer au bénéfice de ta première vraie négociation, il reste toujours la possibilité de la cage. Bien sûr, elle n'offre aucune intimité. Ni de douche, ni même de W.C. 

J'avais perdu le premier round, et je pense qu'il s'en était rendu compte avant moi. 

Mais le deuxième arriverait bien assez tôt, et cette fois je me promettais d'avoir ma revanche. A supposer, bien sûr, que je sois toujours dans les parages pour en profiter. 

En faisant la moue, je m'adossai à mon siège. 

—

Très bien, dis-je. Tu as gagné. Mais si tu m'envoies Marc pour prendre son tour de garde dans ma chambre en pleine nuit, je te garantis qu'il... 

Mon père acquiesça d'un signe de tête et m'interrompit. 

—

D'accord comme ça. Marc restera de service de jour. 

Lentement, il tourna la tête vers Michael et, cette fois, une ironie non dissimulée relevait les coins de sa bouche. 

—

Tu peux t'occuper des détails ? lui demanda-t-il. 

—

Aucun problème ! 

Sur ce, Michael se leva pour me dépouiller sans sourciller d'un autre de mes droits fondamentaux. 

Pensez-vous que ce qu'il avait appris dans sa prestigieuse école d'avocats l'aurait fait hésiter ? Pas le moins du monde ! Avec de tels défenseurs des libertés publiques, le monde est bien mal parti... 
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Ce fut Jace qui hérita du premier tour de Faythe-sitting. Marc avait été réquisitionné par mon père pour accueillir les Alphas à leur arrivée, de même qu'Ethan et que Parker une fois qu'il serait revenu de l'aéroport avec les Di Carlo. 

Toutes les demi-heures à peu près, la sonnette de la porte d'entrée se faisait entendre, annonçant l'arrivée d'un nouvel Alpha et de son entourage. Quand le troisième d'entre eux m'eut serré longuement la main en me demandant d'un air pénétré comment j'allais, je décidai que la comédie avait assez duré. Munie d'une assiette sur laquelle s'empilait un large échantillonnage du pantagruélique buffet préparé par ma mère, j'allai me réfugier dans ma chambre avec Jace. 

Il prit à peine le temps d'avaler sa première bouchée de jambon-fromage sur pain complet avant de commencer à me cuisiner. 

— Alors, qu'est-ce que tu as encore fait ? 

J'étais allongée à plat ventre sur mon lit, l'assiette de nourriture devant moi. Jace avait pris place sur mon siège de bureau, qu'il avait fait rouler jusqu'au lit pour n'avoir qu'à tendre le bras et se servir. 

Je pris le temps de lécher une coulure de fromage pimenté sur mon doigt avant de répondre. 

—

Que veux-tu dire ? 

—

Tu sais très bien ce que je veux dire. 

Jace brossa du plat de la main quelques miettes sur sa chemise. Mes yeux s'attardèrent sur les lignes bien définies de son torse, clairement visibles sous la fine toile de coton. 

—

Pourquoi te retrouves-tu sous bonne garde ? précisa-t-il. Est-ce à cause de la jambe de Marc, ou est-ce qu'Ethan t'a déjà balancée à propos de ce type dans la forêt? 

—

Pourquoi cette question ? m'enquis-je innocemment. Tu t'ennuies déjà en ma compagnie ? Tu penses avoir mieux à faire ? 



—

Certainement pas ! 

Il renifla ostensiblement dans ma direction et ajouta :

—

Il me semble qu'un bon bain te ferait du bien, qu'en dis-tu ? 

Je ris de bon cœur, faisant trembler le matelas et la pile de victuailles devant moi. 

—

Bien joué, mais j'ai obtenu le droit à mon intimité pour le petit coin et la toilette. 

Jace haussa les épaules et expédia d'une pichenette un cube de cheddar au fond de sa bouche. 

—

Ça valait le coup d'essayer. Alors ? La jambe de Marc, ou le chasseur? 

—

Ni l'un ni l'autre. 

—

Alors quoi d'autre ? Ne me dis pas que tu as trouvé le moyen de te mettre dans de nouveaux ennuis depuis notre retour de chasse ? 

C'était une excellente question. Mais je n'étais pas pressée d'y répondre. Je pris le temps de déguster un des canapés de ma mère jusqu'à la dernière bouchée. Et quand j'eus terminé, je désignai du regard la canette de Coca que nous partagions. 

Jace poussa un grognement d'impatience en la saisissant sur ma table de chevet pour me la tendre. Il sélectionna un nouveau sandwich pendant que je buvais, et j'attendis qu'il ait mordu dedans avant de déclarer enfin :

—

J'ai annoncé à mon père que je voulais quitter la Caste. 

Ses yeux s'écarquillèrent. Un étrange bruit mouillé sortit de sa bouche tandis qu'il s'étouffait avec son sandwich. Je me penchai pour lui taper dans le dos et, quand il fut remis, il me fusilla du regard en demandant :

—

Tu te crois drôle ? 

—

Pas le moins du monde. J'ai dû me résigner à promettre de ne pas quitter le territoire. Et rassure-toi, je n'ai pas dit un mot de notre petit... 

Sans me laisser finir ma phrase, il bondit de son siège et sauta sur moi. J'eus à peine le temps de mettre le Coca à l'abri. 

J'atterris sur le dos, le sommet de mon crâne coincé contre ma tête de lit, la main droite de Jace sur ma bouche et ses genoux calés contre mon estomac. Zut! Encore coincée... Il allait décidément falloir que je travaille mes réflexes. 

—

Tu veux ma mort ? chuchota-t-il d'un ton paniqué. 

Je repoussai sa main sans effort. Un grand sourire me vint aux lèvres. Notre affectueuse mêlée ne me rappelait que de bons souvenirs. Depuis que j'avais dix ans, nous n'avions pas cessé, Ethan, lui et moi, de nous chahuter de toutes les manières possibles et imaginables. Mon départ à l'université avait mis un terme à ces jeux insouciants où l'autre ne court aucun risque si l'on y va un peu trop fort. Et je devais avouer qu'ils m'avaient manqué. 

—

Tu exagères, protestai-je. Papa ne te tuerait pas pour si peu. 

—

C'est toi qui le dis ! Je peux déjà m'estimer heureux que Marc ne l'ait pas fait. 

Si tu prends ma voiture et qu'il raconte à ton père notre pari, Greg va m'écorcher vif, et accrocher ma dépouille dans son bureau pour mettre en garde tous les Vigiles qui auraient la mauvaise idée de fricoter avec sa fille. 

J'éclatai de rire, mais Jace, trop inquiet, ne daigna même pas sourire. 

—

Promets-moi que tu ne t'enfuiras pas ! insista-t-il en me couvant d'un regard suppliant. 

—

Sois sans crainte. J'ai déjà promis à mon père que j'attendrai le retour parmi nous de Sara et Abby. 

Cela parut le rassurer. Plus détendu, il descendit de mon estomac pour s'installer à califourchon sur mes cuisses. 

—

Il a donc réussi à te faire entendre raison ? s'étonna-t-il. Comment s'y est-il pris 

? 

—

C'était ça ou la cage. 

Je me redressai sur un coude et le repoussai de ma main libre. Jace bascula dans le vide et tomba du lit. A peine eut-il touché le sol qu'il se réceptionna avec grâce et s'assit par terre en tailleur. 

—

Je comprends..., minauda-t-il avec un sourire enjôleur. Tu as préféré quelques heures en ma compagnie à une nuit dans la cage. 

—

Tu parles ! 

Je souris de le voir se rengorger et poursuivis :

—

Mais dans son esprit, il ne s'agissait pas que d'une nuit. Il envisageait la chose sur le long terme — quelques mois, au minimum. 

Je me rassis sur mon lit en notant que Jace avait renversé notre garde-manger improvisé dans la bagarre. Nous nous mîmes à l'œuvre pour réparer les dégâts, lui rassemblant les fruits, moi les sandwichs. 

Au cours de la manœuvre, nos mains, accidentellement, se frôlèrent. Une décharge électrique remonta mon bras. Mon souffle se bloqua et je ne pus m'empêcher de tressaillir. Jace, qui n'avait rien manqué de ma réaction, me fit un clin d'œil et projeta habilement un grain de raisin dans sa bouche. 

—

Il a voulu te faire peur, assura-t-il. Et ça a marché. Ton père n'a jamais enfermé personne plus d'une quinzaine de jours. 

C'était moi, la détentrice du record. Je l'avais établi suite à ma dernière tentative d'évasion. Deux semaines durant, il m'avait fallu croupir dans un sous-sol humide et sombre, ne pouvant compter en guise de W.C. que sur une vieille boîte de conserve, et sans le moindre magazine pour me distraire. 

—

Absolument pas, répondis-je. Il était on ne peut plus sérieux. 

Je terminai mon ménage en ôtant quelques miettes de mon couvre-lit et ajoutai avec un sourire :

—

Voilà pourquoi je me retrouve coincée ici avec toi. 

—

Eh bien, dans ce cas... 

D'un bond, il se redressa et vint s'allonger à côté de moi. Les bras relevés, les mains croisées sous sa tête, il me fit un nouveau clin d'œil et ajouta :

—

Autant tirer parti au maximum des quelques heures à venir. Après tout, c'était moi ou la cage. 

Je me mis à rire pour masquer le trouble que son regard langoureux avait fait naître en moi. 

—

Je doute que ce soit ce que mon père avait en tête. 

—

Qui sait? Qu'a-t-il dit, exactement? 

La tête rejetée en arrière, je fis mine d'y réfléchir. 

—

Eh bien... Il me semble qu'il a dit que tu pourrais me regarder sous la douche. 

Les yeux de Jace s'agrandirent sous l'effet de la surprise, et cette fois, ce fut de bon cœur que je me mis à rire. 

—

Rassure-toi, ajoutai-je. Dans sa bouche, il s'agissait d'une menace. 

—

Alors, si je comprends bien, je suis ta punition si tu te conduis mal. Voilà une fascinante méthode éducative, qui offre bien des perspectives. 

—

Heureuse qu'elle te plaise. 

Je m'allongeai à côté de lui sur le lit, les mains croisées sur mon estomac. 

Jace se redressa sur un coude et me fixa de ses yeux d'une teinte plus claire que ceux, bleu cobalt, de ma mère. Une femme pouvait se laisser prendre au piège de ces yeux-là — si elle se laissait faire. 

Je dus faire appel à tout mon self-control pour parvenir à détourner le regard. 

Soudain, la menace brandie par mon père n'en paraissait plus une. Ce qui ne me rassurait pas pour autant. Comment avais-je pu vivre si longtemps en ne voyant en Jace qu'un frère, pour soudain me laisser troubler par ses attraits de fruit défendu ? 

Jace ne semblait pas ignorer, lui non plus, le changement intervenu dans la nature de notre relation. C'était tout à fait consciemment qu'il se risquait de l'autre côté d'une frontière jusqu'alors immuable entre nous. Et si mon père venait à le savoir, nous le sentirions passer l'un et l'autre... Sans parler de ce que Marc pourrait faire. Pourtant, bien que consciente des risques, je n'avais pas envie de me priver de ce nouveau regard que Jace posait sur moi — et que je posais sur lui. Que se serait-il passé entre nous, la nuit précédente, si Marc n'était pas intervenu ? La question me donnait le frisson. Y répondre pouvait être encore plus troublant. Qu'est-ce que je cherchais, au juste ? Un peu d'excitation sans avoir à en demander l'autorisation à quiconque ? 

Jace me regardait comme s'il avait parfaitement suivi la pente empruntée par mes pensées. Il avait tourné la tête vers moi et traçait du bout du doigt de paresseuses arabesques sur le couvre-lit entre nous. 

—

tu sais, dit-il, si Marc ne m'avait pas arrêté, j'aurais gagné notre pari, cette nuit. 

—

Je croyais que tu ne voulais pas parler de ce pari... 

En un geste spontané, je tendis le bras vers le sien, mes yeux rivés à la courbe bien dessinée de son biceps, à moitié caché par la manche retroussée de sa chemise. 

J'entendis son pouls s'accélérer quand mes doigts entrèrent en contact avec sa peau. 

Alors, seulement, je réalisai ce que j'étais en train de faire. Mortifiée, je fis mine de rectifier le pli de sa manche. 

Le sourire de Jace me prouva qu'il n'était pas dupe. 

—

Je n'ai pas envie de parler de cette histoire de clés, rectifia-t-il. Mais j'aime me délecter de ma victoire à notre pari. 

—

Dois-je te rappeler que tu n'as pas gagné ? 

J'entremêlai prudemment les doigts, chacune de mes

mains empêchant l'autre de faire des bêtises. Il était tentant de les laisser vagabonder à leur guise, pour découvrir à quel point ses cheveux devaient être doux au toucher, ou pour vérifier si son torse était aussi ferme qu'il en avait l'air. Mais cela aurait suffi à entrouvrir une porte que je n'étais pas prête à franchir pour l'instant. Même s'il n'aurait pas fallu me pousser beaucoup... 

Entamer une liaison avec Jace constituerait un véritable crachat à la face de Marc. Ce serait également désobéir à un ordre explicite de mon père et en subir les conséquences. Pourtant, le seul fait de me retrouver seule avec lui suffisait à me rendre intrépide et insouciante. Quand il me touchait, j'avais la tête légère. Il me faisait battre le cœur comme seul Marc avait pu le faire avant lui. Il était la tentation incarnée, à laquelle il m'était de plus en plus difficile de résister. Un diable tentateur était perché sur mon épaule. Ce que ton père ignore ne peut faire de mal à personne..., me glissait-il à l'oreille. 

—

J'aurais gagné, maugréa Jace. Si Marc ne m'en avait pas empêché. 

Difficile d'ignorer le regret qui transparaissait dans le ton de sa voix. 

—

Tu étais prêt à aller jusqu'au bout ? 



—

Et comment ! Pas toi ? 

Ses yeux étincelaient. Avaient-ils toujours été si bleus ? Non, sûrement pas. Sans quoi, je m'en serais aperçue. 

—

Je plaisantais, Jace... 

—

Ah oui ? Pas moi. 

Il me fixait intensément. Son regard ne cessait d'aller et venir de l'un à l'autre de mes yeux. Je savais que j'aurais dû tourner la tête, briser le charme, mais je ne pus m'y résoudre. Jace étâit un ami sûr et notre relation avait toujours été sans danger. 

Quelques bousculades sans conséquences, un peu de flirt innocent — de quoi se distraire et regonfler l'ego de chacun de nous, rien de plus. La nuit dernière, pourtant, quelque chose avait changé. Je découvrais avec stupéfaction que Jace n'était plus le même, alors que j'étais tellement sûre d'être la seule à avoir grandi... 

Il fit passer une mèche de mes cheveux derrière mon oreille, sa main s'attardant plus que nécessaire sur ma peau. Lentement, son visage s'abaissa à la rencontre du mien. 

Nos lèvres se touchèrent, en un frôlement presque imperceptible. Sa main se posa derrière ma nuque. Il orienta ma tête de manière à pouvoir approfondir le baiser. Un long frisson me parcourut. Je fermai les yeux. Son odeur pourtant familière me paraissait entièrement nouvelle et follement enivrante. 

Après avoir hésité un instant, comme s'il s'attendait à ce que je le repousse, Jace m'embrassa de nouveau. J'aurais dû saisir la perche qu'il me tendait et mettre un terme à cette folie. J'en fus incapable, pour une raison qui avait sans doute davantage à voir avec la luxure qu'avec une décision logique. Depuis des années, je n'avais pas ressenti ce que j'éprouvais à cette minute. Seul Marc avait su allumer cette étincelle en moi. Et cette étincelle, je ne voulais pas l'éteindre. 

Comme j'aurais dû m'y attendre, Jace prit ma faiblesse pour un consentement. Ce fut avec davantage de fougue et de passion qu'il m'embrassa cette fois. Sa langue s'introduisit entre mes lèvres. Je sentis qu'il étalait de sa main libre mes cheveux sur l'oreiller. Les yeux toujours clos, je lançai ma main gauche en exploration le long de son dos. Mes doigts se plaquèrent au creux de ses reins. Il se laissa attirer vers moi en poussant contre ma bouche un gémissement sourd. 

Mon pouls battit de nouveaux records de vitesse quand, du bout des doigts, il caressa mon bras sur toute sa longueur, avant de passer au sommet de ma hanche, puis à mon ventre. Un instant, il s'amusa à dessiner le contour de mon nombril sous son index. Ensuite, sa main plongea résolument vers la braguette de mon short. Sa langue, dans ma bouche, se fit plus invasive encore tandis que ses doigts se refermaient sur le bouton de cuivre. Avec un petit bruit sec, le bouton céda et mes yeux s'ouvrirent. 

Il était allé trop loin, trop vite. Le jeu n'était plus érotique et sensuel. Il devenait explicitement sexuel, et un peu trop rapide à mon goût. 

La main déjà posée sur sa poitrine, je m'apprêtais à le repousser fermement lorsque la porte de ma chambre s'ouvrit à la volée et vint s'écraser à grand fracas contre le mur. 

Marc fut sur nous avant même que nous ayons pu l'un et l'autre nous asseoir au bord du lit. Il saisit Jace à bras-le-corps et l'envoya valser à travers la pièce contre une cloison. La trace qu'avait laissée le fermoir de mon sac ce matin-là se trouva écrasée par l'empreinte bien nette de son dos dans le plâtre. 

En hâte, je me mis à genoux sur mon lit, agrippée des deux mains à l'un des montants. 

Mes yeux écarquillés couraient de l'un à l'autre, incapables de se fixer. Choquée par la violence de cette scène, il me fallut un long moment avant de pouvoir protester faiblement :

— Marc ? Qu'est-ce que... 

Je ne pus en dire davantage. Il ne tint de toute façon aucun compte de moi. Toute sa rage était concentrée sur Jace qui, groggy au pied de la cloison au bas de laquelle il avait glissé, tentait de reprendre ses esprits. 

Ethan apparut au seuil de la pièce, mais sans lui laisser le temps de se porter au secours de son ami, Marc lui claqua la porte au nez. Mon frère ne laissa pas pour autant tomber son meilleur ami, car je vis sous la porte deux traces sombres qui indiquaient sa présence. 

—

Marc..., dis-je de nouveau. 

Et cette fois, il voulut bien se tourner vers moi. 

—

Ferme-la, Faythe ! 

Je frémis, même s'il n'avait pas crié, car la fureur noire qui déformait ses traits semblait dévastatrice. Son visage n'était plus qu'un masque — celui de la jalousie maladive à l'état pur. 

En me voyant m'apprêter à me lever pour le rejoindre, il m'arrêta d'un geste. 

—

Stop ! Ne bouge pas ! 

Je ne pris pas le risque de lui désobéir. Je ne l'avais jamais vu autant en colère, mais j'avais entendu nombre d'anecdotes sur le traitement qu'il réservait aux Parias et aux Bannis qu'il s'agissait de punir de leur intrusion sur notre territoire. Et du point de vue de Marc, Jace était un intrus qui s'était aventuré sur un territoire qu'il considérait toujours comme sien. Ses instincts les plus ancrés le gouvernaient, et je ne tenais pas à aggraver la situation par une intervention intempestive. 

Marc tomba à genoux devant Jace et lui redressa la tête sans ménagement en lui empoignant les cheveux. Les yeux bleus dont j'avais admiré la transparence quelques instants plus tôt étaient encore dans le vague. 

—

Qu'est-ce que je t'avais dit ? demanda Marc d'une voix trop calme à mon goût. 

Qu'est-ce que je devais faire de toi, si je te trouvais encore une fois seul avec elle ? 

—

Marc ! intervins-je en fourrant mes mains dans mes poches pour les empêcher de trembler. C'est mon père qui lui a demandé de rester avec moi. 

—

Il lui a demandé de te surveiller, rectifia-t-il sèchement. Pas de te sauter dessus. 

Il n'avait pas quitté Jace des yeux pour parler. Son regard était plus inquiétant encore que le ton de sa voix. 

—

Tu te trompes. Il ne m'a pas... 

Je laissai ma phrase en suspens, mais j'en avais déjà trop dit. Lentement, Marc tourna la tête et me lança un regard sombre et menaçant. Il était impossible de conclure mon propos sans le blesser. Aussi, je repris mon souffle pour lâcher d'une traite :

—

Je suis assez grande pour savoir ce que j'ai à faire. 

—

C'est toi qui as voulu... qu'il te touche ? 

L'avais-je réellement voulu ? J'avais tout de suite su que je commettais une grosse erreur. Mais cela n'en restait pas moins mon choix, et mon erreur. 

—

Cela... cela ne te regarde absolument pas ! 

Je sentais monter en moi une saine colère qui chassait peu à peu la confusion dans laquelle je me trouvais. De quel droit osait-il se mêler de ma vie privée ? 

—

Tu dois finir par te mettre dans le crâne que je me débrouille toute seule ! 

poursuivis-je avec plus de mordant. Je n'ai pas besoin que tu déboules comme un fou dans ma chambre pour jeter mes amis contre les murs ! Je ne veux pas de toi ici, Marc... 

Je vis son regard s'abaisser lentement jusqu'à ma taille, et je réalisai alors seulement que je n'avais pas reboutonné mon short. Maladroitement, je m'empressai de le faire, le rouge au front, bien trop tard pour que Marc ne s'en soit pas aperçu. Au premier regard, il avait tiré ses propres conclusions. Lui donner ma version des faits ne ferait qu'aggraver la situation. 

Une souffrance intense affleurait dans le regard de Marc quand il releva les yeux. Je vis l'instant précis où il décida de ne plus rien ressentir, comme on coupe l'électricité dans une pièce qu'on quitte. 

Alors, m'ignorant complètement, il reporta son attention sur Jace. 

—

Es-tu conscient? demanda-t-il. Comprends-tu ce que je suis en train de te dire ? 

Jace acquiesça d'un faible hochement de tête, qui lui arracha une grimace de douleur. 



—

Ce qui compte pour toi, reprit Marc, c'est ce que je te dis. Non pas ce qu'elle te dit, et encore moins ce qu'elle peut faire. Quoi que tu puisses ressentir pour elle, dis-toi bien que ce n'est pas réciproque. Elle t'utilise simplement pour mettre son père en colère et pour me rendre jaloux. Je dois dire que pour ça, elle est douée... 

Mon sang était en ébullition. Une colère noire menaçait d'emporter les derniers restes de mon self-control. Pourtant, plus que jamais, il me fallait faire preuve de prudence. 

Il ne servait à rien de tenter de discuter avec Marc tant qu'il ne se serait pas calmé. 

Cela pouvait être dangereux, et pas seulement pour moi. 

Toujours accroupi devant Jace, Marc relâcha sa prise dans ses cheveux et lui prit le menton au creux de la main, comme un adulte sermonnant un enfant fautif. 

—

Je t'avais dit de laisser sa porte ouverte, reprit-il d'un ton de reproche. Je t'avais dit de ne plus la toucher. Je ne plaisante pas... Si tu reposes encore une fois la main sur elle, tu n'auras plus à craindre qu'elle t'arrache le cœur pour le réduire en miettes. 

Je m'en chargerai moi-même. 

J'avais la gorge sèche, les dents douloureuses à force de les serrer pour ne pas crier. 

J'en avais plus qu'assez de la jalousie maladive de Marc, de ses colères incontrôlables. Je ne pouvais le laisser menacer Jace de mort — surtout sachant que cela n'avait rien d'une menace en l'air. Comme mon père, il ne bluffait jamais. Il avait été à bonne école. 

L'élève avait tout appris du maître. En l'occurrence, de l'Alpha. 

Tant je me sentais chancelante, je dus prendre appui sur un des montants du lit pour me lever. A peine avais-je posé un pied par terre que je faillis trébucher sur la chemise de Marc abandonnée sur le sol. De rage, je l'envoyai valser à l'autre bout de la pièce. Le plus éloquent des discours serait réduit à néant si je m'étalais face contre terre avant d'avoir pu le prononcer. 

J'achevais à peine de prendre mon souffle pour délivrer à Marc ses quatre vérités quand la porte s'ouvrit une nouvelle fois à la volée. Marc se redressa d'un bond et pivota sur ses talons, prêt à flanquer de nouveau Ethan à la porte, mais ce fut avec mon père qu'il se retrouva nez à nez. Tout ce qui me vint à l'esprit, en le voyant débarquer dans ma chambre, ce fut de me féliciter d'avoir reboutonné mon short... 

—

Quel est le problème, Marc ? s'enquit-il d'une voix policée mais glaciale comme l'océan Arctique. Dois-je te rappeler que nous avons des invités ? 

Comme pour souligner ses propos, la sonnerie de la porte d'entrée se fit entendre. 

—

Il n'y a aucun problème, répondit Marc. Nous sommes arrivés à un compromis. 

N'est-ce pas, Jace ? 

L'intéressé hocha laborieusement la tête. Marc l'aida à se remettre sur pied, brossant au passage quelques débris de plâtre sur ses épaules. 

Le regard de mon père se porta sur la nouvelle décoration en creux qui ornait mon mur, puis sur moi, debout au pied de mon lit. 

—

Tout va bien ? demanda-t-il. 

Du regard, j'interrogeai Jace. D'un hochement de tête, il me répondit que cela allait pour lui. A mon tour, j'adressai en guise de réponse un hochement de tête à mon père. 

—

Tant mieux, conclut celui-ci. Ethan, conduis-le à la maison d'amis. 

Ethan sortit de l'ombre de mon père et se porta au secours de son meilleur ami, me lançant au passage un regard noir pour me signifier qu'il me tenait pour responsable du gâchis. 

C'est ça! Comme d'habitude, tout est ma faute... 

La main crispée sur la poignée de porte, mon père me fixait lui aussi d'un œil noir. 

—

Parker est reparti pour l'aéroport, annonça-t-il. Comme Ethan doit s'occuper de Jace, cela ne laisse que Marc pour achever le tour de garde. 

Super ! Lui aussi me tenait pour responsable et paraissait décidé à me punir pour mon rôle dans cette histoire. 

—

Pas la peine, maugréai-je en plantant mes ongles dans le montant de lit de bois. 

Je préfère encore finir la journée dans la cage. 

—

Cela peut se faire, répliqua mon père sans manifester la moindre émotion. 

Ainsi, je n'aurai pas à monopoliser mes hommes pour te surveiller. 

Contrairement à moi, il ne bluffait pas. Il me faudrait donc me résoudre à supporter Marc. 




15

Aussitôt que la porte se fut refermée derrière mon père, je ramassai la chemise de Marc pour la lui jeter à la figure, roulée en boule. Il parvint à la rattraper, probablement plus par instinct que pour l'avoir voulu. Tandis qu'il restait dans l'expectative, s'attendant sûrement à me voir exploser de colère, je rassemblai rapidement quelques vêtements avant d'aller m'enfermer dans la salle de bains. 

Puisque c'était le seul endroit où je pouvais m'enfermer, je n'allais pas m'en priver... 

Je fis couler un bain très chaud et m'y plongeai jusqu'à ce qu'il refroidisse. Puis je vidai la baignoire pour la remplir de nouveau. Au début, Marc avait fait quelques tentatives pour me parler. En butte à mon silence têtu, il avait finalement renoncé. Je l'entendais aller et venir dans la chambre, s'arrêter de temps à autre devant la porte de la salle de bains. Peut-être tendait-il l'oreille. Peut-être réfléchissait-il à un autre moyen de me faire sortir qu'en enfonçant la porte et en m'extirpant de mon bain par la force. 

— Je suis désolé, Faythe... 

Le son de sa voix, au terme d'un si long silence, me fit sursauter. Pour que je l'entende aussi bien, sans doute devait-il être collé contre la porte. Pourquoi n'avais-je pas pensé à attraper mon baladeur, avant de m'enfermer? 

—

Je n'avais pas prévu ce qui s'est passé, reprit-il. J'avais juste l'intention de te parler. 

Ça ne t'arrive jamais, de frapper à une porte ? 

Je serrai les dents, pour m'empêcher de formuler cette remarque à voix haute. Même la réponse la plus hostile serait interprétée par lui comme un encouragement à tenter de me parler. 

—

Je n'ai pas pu m'en empêcher. Quand je l'ai vu sur toi, comme ça... j'ai préféré l'envoyer contre un mur plutôt que de lui arracher la tête. 

Malheureusement, ce n'était pas une exagération de sa part. Il était réellement aussi possessif que cela, mais j'étais fatiguée de considérer ce travers comme une excuse. 

Nous sommes certes des Félins dans l'âme, et comme tels sujets aux comportements les plus impulsifs et les plus violents. Mais nous sommes également des êtres humains civilisés, ce que Marc a un peu trop tendance à oublier. C'était une bonne chose que mon père ne l'ait jamais envoyé pour m'espionner à la fac. S'il m'avait surprise en compagnie d'Andrew, je n'ose imaginer ce qui se serait passé. 

Derrière la porte, il avait repris son va-et-vient de fauve en cage. 

—

J'aime bien Jace, plaida-t-il. Tu sais que je l'aime bien. Simplement, parfois, il ne sait pas où s'arrêter. 

Et toi non plus! 

—

Tu es probablement en train de te dire que c'est mon cas également. 

Mon poing s'abattit à la surface de l'eau, faisant gicler le bain moussant parfumé à la framboise jusque sur le sol. 

—

Je sais quand m'arrêter, Faythe. J'arrête lorsque mon cœur me dit qu'il n'y a plus rien à attendre, à espérer. 

Mais ce n'est pas ce qu'il me dit pour l'instant, en ce qui nous concerne. 

Lentement, je me laissai couler au fond de l'eau, autant pour échapper au babillage romantique de Marc que pour me rincer les cheveux. Je ne refis surface qu'à deux doigts de me noyer. 

— ... peux m'ignorer aussi longtemps que tu le voudras. Jusqu'à demain, jusqu'au mois prochain si ça te chante. Mais le jour où tu réaliseras enfin que je suis celui qu'il te faut, je serai toujours là, à t'attendre. 

Il cessa de parler, mais je savais qu'il n'avait pas bougé. Je l'avais entendu glisser le long de la porte pour s'asseoir par terre, comme un chien de garde, à attendre indéfiniment — exactement comme il venait de dire qu'il le ferait. 

Bon sang! Cet homme est vraiment borné! 

Le pire était que j'ignorais si j'étais flattée ou exaspérée par cet entêtement. 

Lassée de devoir me terrer dans ma propre salle de bains, je finis par me décider à sortir de la baignoire. Je pris le temps de me sécher longuement avant d'enfiler mon peignoir pendu à un crochet de la porte. Sa douceur me procurait des frissons chaque fois que je l'enfilais. Coton égyptien. Il y a au moins certaines choses que je ne peux reprocher à ma mère... 

Dans ma chambre, Marc s'éclaircit la voix. Cherchait-il à me signifier ainsi qu'il était toujours là ? Je ne risquais pas de l'oublier. Même si j'avais fait tout mon possible pour cela. 

Du bout de mon pied, j'actionnai le levier de la bonde. En regardant d'un air songeur l'eau se vider et disparaître dans les canalisations, je regrettai de ne pouvoir me débarrasser de mes problèmes aussi facilement. 

A présent, j'entendais Marc respirer. C'était pire, d'une certaine manière, que de l'entendre parler. Il me fallait faire du bruit. Suffisamment de bruit pour couvrir sa respiration et ses battements de cœur. Ainsi, le temps que cela durerait, il me serait peut-être possible d'oublier sa présence. 

En nouant la ceinture de mon peignoir, je parcourus du regard la salle de bains à la recherche de l'instrument adéquat. La chasse d'eau ? Non. J'aurais l'air parfaitement ridicule, après l'avoir tirée trois fois... La douche ? Encore moins ! Une minute supplémentaire dans l'eau et je finirais par avoir la peau aussi plissée que celle d'un shar-pei. Mes yeux, enfin, s'arrêtèrent sur un cordon torsadé qui dépassait d'un tiroir. 

Le sèche-cheveux ! Parfait... C'était exactement ce qu'il me fallait. 

Je pris tout mon temps pour brosser mes cheveux tout en les séchant, jusqu'à ce qu'il ne reste plus une seule mèche humide. Une vingtaine de minutes plus tard, quand j'éteignis l'appareil à regret, je m'attendis à entendre Marc me parler de nouveau, ou au moins respirer, mais il n'en fut rien. 

Pieds nus, je me rendis à pas de loup jusqu'à la porte, contre laquelle je collai mon oreille. Aucun bruit ne parvenait de la pièce voisine. Du moins, aucun produit par Marc. Une femme était en train de se lamenter dehors, devant la maison. Donna Di Carlo, sans doute. Ou tante Melissa. Les hommes se parlaient en sourdine, sur un ton qui trahissait l'inquiétude ou la colère, mais j'étais pratiquement certaine que Marc ne se trouvait pas parmi eux. 

Où était-il passé ? Il ne pouvait avoir abandonné son poste en me laissant seule, à rencontre des ordres de mon père... 

Soudain curieuse de découvrir ce qu'il en était, j'ôtai mon peignoir et m'habillai en toute hâte. Un coup d'œil dans ma chambre, sitôt la porte ouverte, me prouva que je n'avais pas rêvé. Marc était parti. Il devait s'être encore passé quelque chose. Quelque chose de grave, mais quoi ? 

L'angoisse me clouait sur place. Il me semblait que mes jambes pesaient des tonnes, et je n'avais aucune envie de les mettre en mouvement. Je ne voulais pas aller aux nouvelles, pour apprendre qui s'était fait enlever, cette fois. Il ne restait que cinq Félines, dans tout le pays. Sur laquelle d'entre elles le kidnappeur avait-il jeté son dévolu ? A moins qu'il ne se soit rabattu sur les femmes des Alphas ? 

Si c'était le cas, nous étions tous dans de sales draps. 



Pour un Alpha, il n'existe rien de plus sacré et de plus vital que son épouse. Je n'en connais pas un qui ne réduirait pas en pièces quiconque se dresserait entre lui et sa femme. Même l'attachement de Marc à mon égard ne peut soutenir la comparaison avec une telle fidélité. 

Sans doute était-ce pour cette raison que mon père ne lui avait pas tenu grief de ce qu'il avait fait à Jace. Il comprenait ses sentiments parce qu'il les partageait. Mon père tient à ma mère plus qu'à la prunelle de ses yeux. Il ferait tout pour elle. Absolument tout. 

D'un pas traînant, à contrecœur, je parvins à me rendre jusqu'à ma porte. Je posai la main sur la poignée quand je sentis celle-ci tourner d'elle-même. La porte s'entrouvrit. 

Je fis un pas en arrière, m'attendant à trouver Marc sur le seuil, mais ce fut Michael qui apparut, aussi surpris que moi de cette rencontre. 

— Je te croyais enfermée dans ta salle de bains... 

Même en scrutant son visage attentivement, son expression me demeurait indéchiffrable. 

—

J'en suis sortie. 

—

C'est ce que je constate. Je peux entrer? 

—

Pourquoi ? Qu'est-ce qui se passe ? 

—

Assieds-toi. 

Sans attendre que je l'y invite, il pénétra dans ma chambre et je dus m'écarter pour lui céder le passage. Il referma avec soin la porte derrière lui et mon cœur se mit à battre à coups redoublés. Croisant les bras, je commençai machinalement à me masser les coudes. Sans doute pour avoir quelque chose à faire de mes mains. 

—

C'est mon père qui t'envoie? 

Son regard débordait de sympathie fraternelle quand il me répondit :

—

Tu sais bien que oui. 

Je hochai la tête d'un air pensif. Marc ne m'aurait jamais laissée seule s'il n'avait pas eu une bonne raison pour le faire et l'autorisation de mon père. Quelque chose clochait, qui avait à voir avec les murmures échangés partout dans la maison et la femme éperdue qui pleurait dans la cuisine. 

—

Que s'est-il passé ? répétai-je patiemment. 

—

Tu ne comptes pas t'asseoir ? 

—

Non. Dis-moi... 

Je commençais à être fatiguée de devoir supplier pour obtenir des réponses. Pourquoi s'obstinaient-il, tous, à me prendre pour une faible femme incapable de supporter la moindre mauvaise nouvelle ? 



Michael s'appuya de l'épaule contre la porte et retira ses lunettes. Il soupira longuement en examinant attentivement ses verres neutres. 

—

Vie vient d'appeler, expliqua-t-il enfin. Ils ont trouvé Sara. 

Ils l'ont trouvée ? 

Un profond soulagement se fit jour en moi, vite supplanté par un sentiment d'incompréhension. S'il s'était agi d'une bonne nouvelle, pourquoi mon frère aurait-il refusé obstinément de me regarder dans les yeux ? 

Un frisson d'appréhension me secoua tout entière. D'un pas mécanique, je marchai jusqu'à ma commode, sur laquelle je pris un flacon de lotion hydratante. Les doigts tremblants, j'en versai une noisette au creux de ma paume et rabattis le bouchon avec le dos de la main. Je le reposai soigneusement, mais il retomba sur le flanc. 

—

Où ça? 

Je m'étais forcée à poser la question, tout en appliquant la lotion sur mes avant-bras, en me concentrant sur les coudes. 

Michael rechaussa ses lunettes avant de me répondre. 

—

Chez elle. Les salauds l'ont calée contre un arbre, dans son propre jardin, comme une poupée grandeur nature. 

Mes yeux parcoururent son visage pendant que je tentais de trouver une signification à ce qu'il venait de m'apprendre. Calée contre un arbre ? Mais j'avais beau me creuser la tête, je ne voyais qu'une raison pour expliquer qu'on ait pris soin de la ramener chez elle et de l'installer dans cette position. Et cette raison, ce n'était pas parce qu'elle avait demandé à ses ravisseurs de le faire en ajoutant « s'il vous plaît ». 

Les lèvres de Michael continuaient de remuer, mais je n'entendais plus ce qu'il me disait. Concentrée sur ce que je faisais, j'observais mes bras, tout en étalant la lotion avec des gestes mécaniques. 

—

Faythe ? s'inquiéta mon frère, un ton plus haut, en me dévisageant avec inquiétude. Est-ce que tu m'écoutes ? 

Il fit deux pas vers moi puis s'arrêta, indécis. 

—

Non, avouai-je. Pas vraiment. 

Je tendis le bras pour reprendre le flacon, renversant au passage une bouteille de parfum non entamée que ma mère m'avait offerte trois ans plus tôt pour Noël. 

Heureusement, elle ne se brisa pas. Je savais sans avoir besoin d'en sentir le contenu qu'il me donnerait la migraine. A peu près tout ce que ma mère choisissait pour moi me donnait la migraine. 

—

Ça va? insista Michael. 

Je le fixai avec étonnement, presque surprise de le voir encore là. 



—

Non, répondis-je. Et toi ? 

—

Moi non plus..., reconnut-il en secouant tristement la tête. Je crois que tout le monde est ce soir dans le même état. 

Pour retenir mes larmes, je fermai les paupières. Et pour penser à autre chose, je pressai une nouvelle fois le flacon de lotion hydratante, mais rien ne voulut en sortir. 

Je rouvris les paupières et le secouai avant de le presser de nouveau, pour le même résultat. Irritée, je le retournai pour m'apercevoir que j'avais simplement oublié de rabattre le bouchon. 

—

Ses parents sont au courant ? demandai-je. 

—

Papa est en train de le leur annoncer en privé. 

Michael pencha la tête et observa son pied qui balayait le tapis avant d'ajouter :

—

Maman s'occupe de Donna. Il a fallu lui donner un sédatif pour la calmer. 

—

Et Kyle ? 

Je reposai le flacon sur ma commode, sans l'avoir ouvert. J'étais bien suffisamment hydratée. 

—

Il n'en sait encore rien. Son avion atterrit dans une demi-heure, et papa ne veut pas qu'il l'apprenne avant d'être ici. 

Sage précaution. Kyle allait avoir besoin d'intimité pour exprimer son chagrin, et un hall d'aéroport n'était pas un endroit rêvé pour cela. 

—

Comment... 

Je fermai les yeux pour effectuer une nouvelle tentative. 

—

Que lui ont-ils fait ? 

—

Non, Faythe ! 

Je rouvris les paupières et vis qu'il dardait sur moi un regard désapprobateur. 

—

Connaître les détails ne servirait qu'à te faire souffrir davantage, ajouta-t-il. 

Pour rien. 

—

Elle était mon amie. J'ai besoin de savoir. 

Il secoua la tête en me regardant d'un air désolé. Mais je n'avais que faire de sa sympathie. Je voulais des réponses, et il refusait de me les donner. Il ne me restait qu'une façon de les obtenir. 

—

S'il te plaît... 

Cela fonctionna. Ou peut-être finit-il par comprendre que je n'accepterais pas cette mort tant qu'on ne me l'aurait pas confirmée de vive voix. 

—

Je ne connais pas tous les détails..., marmonna-t-il en fourrant ses mains au fond de ses poches. 



—

Dis-moi simplement ce que tu sais. 

Hochant brièvement la tête, il s'adossa contre le mur, près de la porte, comme s'il avait besoin d'un soutien pour dire ce qui lui restait à dire. 

—

Ils l'ont battue à mort. Ils l'ont frappée à la tête avec un objet contondant. Tout l'arrière de son crâne était enfoncé. 

Mes poings se serrèrent dans le vide. Je vis son visage se brouiller tandis que les larmes me venaient aux yeux. 

—

Tout à l'heure, dis-je d'une voix brisée, tu as dit « les salauds ». Comment sait-on qu'ils étaient plusieurs ? 

Michael détourna le regard et agrippa la poignée de porte, comme s'il préférait s'enfuir plutôt que d'avoir à continuer. 

—

S'il te plaît, Michael..., insistai-je. Je dois savoir. 

Le front plissé de rides de contrariété, il se décida enfin à parler, tout en évitant mon regard. 

—

Vie dit qu'il a pu sentir trois odeurs différentes sur le corps. Partout sur elle, Faythe. L'une était celle d'un Paria. La seule odeur qu'il ait reconnue, c'est celle de Sean. 

Sean... Ainsi, j'avais vu juste, dès le départ. Du moins, en partie. Mais avoir eu raison avant tout le monde ne me faisait pas me sentir mieux. Bien au contraire. 

—

Quand tu dis que Vie les a sentis partout sur elle, dis-je en agrippant l'ourlet de mon top pour masquer mon nombril. Tu veux dire... sur ses vêtements ? 

Michael secoua négativement la tête, en se décidant cette fois à faire tourner la poignée. 

—

Elle n'avait sur elle aucun vêtement. 

Je ne pus reprendre mon souffle. A deux doigts de me mettre à paniquer, je m'aperçus que j'avais oublié de respirer et qu'il me suffisait d'ouvrir la bouche. 

Ils l'avaient violée, battue, avant de se débarrasser d'elle en lui enfonçant le crâne. 

Ensuite, ils avaient rapporté chez elle son cadavre, lui donnant cette position dégradante pour que ses frères, pour que ses parents la retrouvent ainsi. S'ils avaient changé leur façon de faire par rapport aux victimes humaines, c'était parce que Sara était une des leurs, une des nôtres. Une des nôtres qu'ils avaient suppliciée, assassinée, avant d'exposer son corps comme une carcasse à l'étal d'un boucher. 

Une brusque nausée me retourna l'estomac. Mes genoux s'entrechoquèrent. Je sentis mes jambes lâcher et la pièce se mit à tournoyer autour de moi. Me voyant tomber, Michael se précipita pour me rattraper. Il parvint à passer un bras autour de mes épaules avant que je touche le sol, et fit en sorte d'adoucir mon atterrissage. 

Ma vision se brouillait. L'évanouissement me guettait. Je luttai de toutes mes forces pour rester consciente. Par miracle, j'y parvins. Mince victoire... Je me retrouvai allongée par terre, les yeux rivés à mon plafond. Finalement, Michael avait eu raison : j'aurais dû m'asseoir. 

—

Comment va-t-elle? s'inquiéta la voix de Marc. 

Je ne l'avais même pas entendu entrer dans la pièce. 

—

Le pire est passé, répondit Michael en retirant son bras. Tu n'as qu'à rester près d'elle, à présent. 

J'entendis la porte se refermer doucement et les pas de mon frère décroître dans le couloir. Le visage de Marc, durci par l'inquiétude, apparut dans mon champ de vision. 

—

Tu peux t'asseoir? me demanda-t-il doucement. 

J'acquiesçai d'un hochement la tête et repoussai sa main, ne comptant que sur mes propres forces pour me redresser et m'appuyer contre les tiroirs de ma commode. 

—

Tu es au courant, pour Sara ? demandai-je en secouant la tête pour achever de m'éclaircir les idées. 

—

Oui. Ton père m'a tout dit. 

Marc s'accroupit souplement sur le sol et vint s'adosser à la commode près de moi. 

—

Nous allons les retrouver, annonça-t-il d'une voix dure comme l'acier. Je te promets que nous allons sauver Abby. 

Un muscle se contractait sur sa mâchoire crispée, comme pour donner plus de poids à cette promesse. Machinalement, je suivais du bout d'un doigt le motif du tapis en évitant de le regarder. 

—

Ce ne sera peut-être pas nécessaire, dis-je d'une voix à peine audible. Peut-être nous la ramèneront-ils, comme Sara, dans un jour ou deux. 

—

Arrête, Faythe ! protesta-t-il sèchement. 

Puis sa voix se radoucit pour ajouter :

—

Nous allons la retrouver. Saine et sauve. 

Il paraissait tenir à m'en convaincre. Je hochai donc la tête pour lui faire plaisir, mais je n'en croyais pas un mot. Je ne croyais plus à rien, à cet instant, sauf à la soif de vengeance qui se déployait peu à peu en moi, tel un serpent menaçant. 

—

Qu'est-ce que nous allons faire, Marc ? 

—

Greg préfère que tu restes dans ta chambre jusqu'à ce que les choses se tassent un peu. 



Je haussai les épaules. 

—

Ce n'est pas de ça que je parle. 

Mais j'aurais été incapable de lui expliquer ce que je voulais dire exactement. Pour la première fois, je ressentais comme une faiblesse mon éloignement des affaires de la Caste. Je me fichais de savoir ce que j'allais faire de mes dix doigts ou comment j'allais maintenir mon esprit occupé au cours des heures à venir. Je voulais savoir ce que nous allions faire concrètement pour tirer Abby des griffes des monstres qui avaient massacré Sara. Je voulais des idées précises, un plan d'action. Je voulais que Marc me dise comment nous allions nous y prendre pour faire payer au centuple à ces salauds ce qu'ils avaient fait subir à mon amie. Je voulais qu'ils le paient de leurs vies, mais pas avant d'avoir pu ouvrir le ventre de chacun d'eux pour... 

Une vive douleur, à mon visage, vint interrompre le cours emballé de mes pensées. 

Quelque chose de pointu piquait de l'intérieur ma lèvre supérieure. Mes papilles enregistrèrent le goût du sang qui dévalait mon gosier. 

Marc, à côté de moi, se raidit et lança d'une voix sourde :

—

Mais... tu saignes ? 

Je portai un doigt à ma bouche et le ramenai couvert de sang. 

—

Je crois que je me suis mordu la lèvre, répon-dis-je. 

Mais je ne reconnus pas le son de ma propre voix, et Marc ne dut pas comprendre grand-chose à mes paroles tant elles étaient déformées. 

Précautionneusement, je partis en exploration du bout de la langue sur mes dents du haut. En les découvrant pointues comme des crocs, je tressaillis, même si la sensation n'était pas totalement étrangère. 

—

Mais qu'est-ce que... 

Toujours cette voix étrange. Mes doigts tremblants firent le tour de mon visage, ou tout semblait normal. Il n'y avait que ma bouche qui paraissait clocher — à l'intérieur comme à l'extérieur. 

Marc se mit à genoux devant moi et prit mon menton au creux de sa main pour que je le regarde. J'entrouvris les lèvres, en une parodie grotesque de sourire, et je vis ses yeux s'écarquiller sous l'effet de la surprise. Du bout du doigt, il éprouva le piquant d'un de mes crocs. 

—

Bon sang, Faythe ! lança-t-il d'une voix étranglée. Tes dents ont muté. Juste tes dents... Non, attends ! 

Il prit mon visage en coupe entre ses mains et le tourna vers le plafonnier. En gémissant, je fermai les yeux pour me protéger de la lumière aveuglante, mais il avait déjà vu ce qu'il cherchait. 



—

Tes yeux ont muté, eux aussi. 

—

C'est impossible. Ma vision n'a pas changé. 

J'avais beau articuler soigneusement, ma dentition

faisait un carnage du moindre mot. Je comprenais à peine ce que je disais, aussi m'attendis-je à ce que Marc me fasse répéter. Ce ne fut pas le cas. Il se contenta de me désigner le miroir d'un geste. 

—

Si tu ne me crois pas, dit-il, regarde par toi-même. 

Avec une vague appréhension, je me remis debout et contemplai mon visage dans la glace. Ma bouche paraissait étrange. La mâchoire s'était allongée, mais légèrement. 

Sans les canines qui pointaient de manière impressionnante de mes deux mâchoires, j'aurais pu ne pas le remarquer. Mais comme je ne pouvais même plus refermer la bouche, difficile de les ignorer. 

L'effet produit était des plus bizarres, pas vraiment sexy, et tout à fait effrayant. Je frissonnai, impressionnée par ma propre apparence. Dans le miroir, je jetai à Marc un coup d'œil inquiet, m'attendant à découvrir une expression de dégoût sur son visage. 

Mais bien au contraire, il paraissait fasciné. 

En se penchant vers moi, il plissa les yeux pour étudier une nouvelle fois le phénomène avant de s'exclamer :

—

Mais comment est-ce que tu fais une chose pareille ? 

—

Aucune idée. 

—

Regarde tes yeux ! 

Je me penchai vers le miroir et constatai qu'il avait raison. Mes yeux avaient muté, mais comme pour ma bouche, le changement restait incomplet. La forme générale demeurait la même, mais les pupilles et les iris n'avaient plus rien d'humain. Mes pupilles fendues étaient celles d'un fauve. Et en m'écartant légèrement du miroir, je les vis se réduire à deux minces fentes sous l'effet de la variation de lumière. 

Mais les iris me parurent plus extraordinaires encore. Je m'étais imaginé que leur couleur demeurait identique sous l'une ou l'autre de mes incarnations, mais je me trompais. Un fauve n'a pas l'occasion de s'admirer dans un miroir. Il doit se contenter du reflet que lui renvoie l'eau du ruisseau quand il va s'y abreuver. Aussi n'avais-je jamais eu l'occasion de remarquer le semis de points dorés qui constellait leur subtile couleur composée de toutes les nuances du vert. C'était aussi la première fois que je pouvais admirer les étonnants motifs striés qui épousaient la forme de mes pupilles. 

Pourtant, même si mes yeux avaient incontestablement changé, augmentant la quantité de lumière qu'ils amenaient à mon cerveau, ma vision demeurait celle d'un être humain. Je continuai à percevoir le spectre habituel des couleurs, et les objets lointains restaient nets pour moi. L'effet produit sur mon visage par ce mélange de caractéristiques humaines et félines était pour le moins déstabilisant. Il me faisait songer à cette déesse égyptienne, mi-femme, mi-chat, même si je ne lui ressemblais pas tout à fait, avec mes oreilles et mon nez parfaitement humains. 

Marc, lui, paraissait plus intéressé par l'aspect scientifique qu'esthétique du phénomène. 

— Voyons ce qui se passe si je fais ça... 

Il alla éteindre le plafonnier, et même s'il ne faisait pas tout à fait noir dans la pièce, éclairée par les dernières lueurs du jour derrière les rideaux fermés, je pus constater que dans l'obscurité ma vision était celle d'une Féline. 

Je tournai la tête vers Marc pour le lui annoncer, mais son regard me prouva qu'il avait déjà compris. 

—

Comment fais-tu ça? s'enquit-il une nouvelle fois. 

—

J'étais en train de penser à Sean et à ses complices, expliquai-je en haussant les épaules. La rage montait en moi et j'imaginais ce que j'aurais aimé leur faire. 

—

C'est ta colère qui a dû te faire muter, conclut-il. Mais je n'ai jamais entendu parler de Métamorphose partielle. 

Moi non plus, mais je n'étais certainement pas la première à qui une telle chose arrivait. Mentalement, je me promis de poser quelques questions autour de moi pour le vérifier. 

—

Reste à espérer, reprit Marc en me dévisageant avec inquiétude, que tu puisses inverser le processus. 

Je ne sais pourquoi, l'éventualité que je ne puisse le faire ne m'avait même pas effleuré l'esprit. Soudain, j'eus très envie de retrouver mon visage habituel pour le vérifier. 

Fermant les yeux, je fis le vide en moi en m'efforçant de me concentrer. Au bout d'un moment, la douleur habituelle se fit sentir, dans ma bouche et derrière mes paupières. 

Quand tout fut terminé, je passai précautionneusement la langue sur mes dents. Elles étaient redevenues normales. J'ouvris les yeux, et mon reflet dans le miroir me confirma que j'avais réussi. J'étais de nouveau humaine. De la tête aux pieds. 

—

Ton père ne voudra jamais y croire, commenta Marc. 

Je fis la grimace rien que d'y penser. Je ne me voyais pas affronter un deuxième interrogatoire en règle. Et s'il m'était impossible de reproduire mon exploit sur commande, j'aurais l'air d'une gamine trop gâtée qui cherche à attirer l'attention sur elle au moment le moins opportun. 

—

Je ne veux pas le lui dire, annonçai-je. Pas pour le moment, du moins. Il a d'autres chats à fouetter. 

Et il me semblait plus prudent de rester discrète tant que sa colère ne serait pas un peu retombée. Ou tant que je n'aurais pas réussi à lui subtiliser la clé de la cage pour en faire un double. 

Marc ouvrit la bouche pour protester, mais je le fis taire d'un geste en me tournant vers la fenêtre entrouverte. 

Un bruit de pneus sur le gravier venait de se faire entendre et je reconnus le grondement bas d'un moteur de van. 

—

Parker est de retour, constata-t-il d'un ton lugubre. Avec Kyle. 
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Deux portières claquèrent. Le bruit de gravier foulé par deux paires de pieds s'accentua à mesure que Kyle et Parker approchaient de la maison. Marc et moi, nous nous glissâmes dans le living-room à temps pour voir mon père conduire un Kyle stupéfait dans son bureau. Pour une fois, je bénissais la parfaite insonorisation de la pièce. J'imaginais les réactions de Kyle avec suffisamment de précision, sans avoir besoin de les entendre. 

Un calme funeste tomba sur la maison, tout autour de nous, tandis que la mort de Sara s'imposait peu à peu à tous les esprits. Seuls les pleurs inconsolables de sa mère troublaient le silence pesant. 

Les Alphas, dignes et guindés dans leurs costumes stricts, se regardaient, le visage fermé et la mine grave, partageant des regards entendus. Leur calme était semblable à la surface faussement tranquille d'une mer parcourue en profondeur de courants et de remous violents. 

A l'appel de mon père, ils étaient réunis pour combiner leurs forces et étendre les recherches destinées à retrouver Abby. A présent, ils disposaient de ma description du Paria du campus, des indices olfactifs recueillis par Vie, et de la mort de Sara pour nourrir leur rage. Quand les ravisseurs seraient retrouvés — et nul doute qu'ils le seraient —, les Alphas frapperaient avec toute la puissance et l'autorité du Conseil. 

De la mise à mort de Sean et de ses complices, ils feraient un exemple qui se propagerait dans la communauté féline et dont le souvenir ne s'éteindrait jamais. 

J'avais beau être affectée par la mort de Sara, je ressentais un frisson d'excitation sauvage à la perspective de la chasse à l'homme à grande échelle qui allait s'ouvrir. 

J'évitai pourtant de me bercer d'illusions. Jamais mon père ne me permettrait d'y participer. 

Peu de temps après l'arrivée de Kyle, Umberto Di Carlo partit pour l'aéroport, sans avoir dit un mot à quiconque que j'aie pu entendre. Il rentrait chez lui prendre les dispositions nécessaires aux funérailles de sa fille. Donna aurait voulu le suivre, mais elle n'était pas en état de voyager. J'ignorais ce qu'ils lui avaient donné pour la calmer, mais une demi-heure après le départ de son mari, elle était toujours assise dans la cuisine, à fixer ma mère, les yeux éteints et la bouche ouverte. Papa avait promis de la renvoyer chez elle le lendemain sous bonne escorte. Nul ne s'étant porté volontaire, il lui avait fallu désigner Michael pour cette tâche, ce qu'il avait accepté avec son habituelle dignité stoïque. 

Le reste de la soirée s'écoula dans un tourbillon de coups de sonnette à la porte d'entrée et de voix sourdes chuchotant. Il régnait dans la maison une ambiance de veillée funèbre tout à fait appropriée, puisque c'était exactement ce que nous étions en train de vivre, dans l'amertume et la rage d'une mort injuste et prématurée. 

Les Alphas sirotaient en petits groupes le brandy de mon père, dans son bureau et dans le living-room, échangeant à mi-voix de rares paroles pour déplorer une perte si tragique. La mère de Sara et ma tante Melissa n'en finissaient plus de sangloter dans la cuisine, entourées

par ma mère et par deux autres dames qui veillaient à ce que leurs tasses de thé ne soient jamais vides. 

La petite Nikki Davidson, huit ans, était assise depuis des heures sur une chaise, dans un coin du living-room, le visage livide. J'étais convaincue qu'elle avait entendu bien plus de détails qu'elle ne l'aurait dû, mais je ne savais que faire pour lui venir en aide. 

Alors, comme tout le monde, je ne faisais rien. 

De temps à autre, on me lançait des regards nerveux, mais nul ne se risquait à m'approcher. Sans doute avaient-ils tous en tête ce que je m'efforçais d'ignorer. A savoir que si les Félines étaient visées les unes après les autres, je pouvais tout aussi bien être la prochaine sur la liste. Quant à moi, je ne m'en faisais pas trop. Avant de me mettre la main dessus, les ravisseurs devraient se frayer un chemin à travers une maison pleine d'Alphas et de Vigiles à cran, ce qui était tout bonnement impossible. 

Lorsque j'en eus assez des regards en biais et des messes basses, j'allai m'installer dans un fauteuil truffé de moelleux coussins, près d'une fenêtre du living-room. Le dos tourné à la foule des invités, je regardai le soleil se coucher. Et pour signifier aux éventuels téméraires que j'étais inabordable, je repliai les jambes contre moi et les entourai de mes bras. 

Ce fut efficace et nul ne vint me déranger. En fait, au bout de quelques minutes, je fus reléguée avec Nikki au rang des oubliées de la soirée. Il n'y avait que Marc, toujours de garde, pour continuer de faire attention à moi. Mais au moins avait-il la courtoisie de le faire depuis l'autre extrémité de la pièce. 

Je regardais les papillons de nuit s'amonceler autour des lumières extérieures depuis une bonne demi-heure lorsqu'une paire d'Alphas des territoires du Nord s'approcha de mon siège sans se rendre compte de ma présence. Ils buvaient dans de petits verres à liqueur un alcool que je ne reconnus pas, mais à leur haleine, je compris qu'ils avaient déjà éclusé plusieurs whiskys. 

Tout d'abord, n'ayant aucun goût pour les manœuvres et les stratégies politiques qui persistent même en ce genre de circonstances, je ne prêtai pas attention à leur conversation. Quand je compris qu'ils évoquaient les funérailles de Sara et les dispositions qu'ils devaient prendre pour y participer, je tendis pourtant l'oreille. 

Etant donné que son décès ne pourrait être signalé aux autorités, Sara devrait être enterrée en privé, dans la propriété de ses parents. Dans son cas, il ne pouvait y avoir ni enquête, ni autopsie. Aux voisins et à ses amies strictement humaines, il serait expliqué qu'elle profitait à l'étranger de ses derniers mois de célibataire avant d'endosser sa nouvelle existence de femme mariée. Ce n'est qu'une semaine plus tard que ses parents annonceraient sa mort accidentelle en Europe. Pour elle, ils feraient ériger un monument et organiseraient un service funéraire dans un cimetière local. 

Des arrangements similaires devaient être pris chaque fois qu'un Félin de Caste mourait de mort violente. 

Comme Sara était l'une des rares Félines en âge de se marier, sa perte représentait un coup très dur pour chacun d'entre nous. Mais pour sa famille immédiate, qui ne pourrait vivre son deuil tant que l'annonce officielle n'aurait pas été faite, la souffrance allait être dévastatrice. Pour ne rien arranger, le deuil des Di Carlo allait être rendu plus difficile par les circonstances horribles de l'assassinat de leur fille. 

Tout en écoutant la discussion des deux Alphas, les yeux rivés à la fenêtre aux vitres à présent totalement

obscurcies, je me demandai si mon père me laisserait sortir suffisamment longtemps de la maison pour assister aux funérailles de Sara. Probablement pas. 

Bientôt, la conversation des deux hommes roula sur un problème qui ne m'était pas encore apparu — l'avenir du territoire du sud-est. Sara aurait-elle vécu, elle aurait un jour hérité avec Kyle de la Caste et du territoire de son père. Mais sa mort venait tout bouleverser. Kyle allait devoir se résoudre à vivre sa vie comme la plupart des Félins 



: célibataire, sans femme ni enfant. Et parce qu'il n'y aurait plus de Féline pour assurer le renouvellement des générations, il n'y aurait peut-être pas d'avenir pour le territoire du sud-est. A la mort du père de Sara, si personne n'était venu la remplacer, ses plus proches voisins annexeraient la plus grande partie des terres. Le reste, par la force des choses, deviendrait zone libre ouverte aux Bannis et aux Parias. 

Après m'avoir farci la tête de plus de questions pénibles que je ne l'aurais cru possible, les deux Alphas des territoires du nord allèrent emplir leurs verres. Peu après, le dernier des invités arriva. Mon père put aller s'enfermer dans le bureau avec le Conseil au grand complet. Ils devaient n'en sortir que bien après minuit, sans réclamer de plateau de sandwichs et de boissons, et sans une pause pour se rendre aux toilettes. 

La porte du bureau s'était refermée sur eux depuis quelques minutes quand ma mère vint s'accroupir au pied de mon fauteuil, les yeux rouges et gonflés d'avoir pleuré. 

Elle me demanda, avant qu'elle ne débarrasse le buffet, de bien vouloir garnir une assiette à l'intention de Nikki Davidson. Elle, pendant ce temps, irait mettre au lit Donna dans une chambre d'amis. 

Je n'avais pas la moindre idée de ce que peut manger une enfant de huit ans, mais sachant qu'il ne servait à rien de discuter avec ma mère, je me levai docilement pour rejoindre la cuisine. Sans me laisser le temps d'y parvenir, Ethan me tendit un guet-apens dans la salle à manger déserte. Dans le recoin formé par l'énorme vaisselier de ma mère et le mur perpendiculaire à lui, il me coinça et me coupa toute retraite, posant ses bras écartés sur le meuble et le mur. 

J'envisageai brièvement de ne pas me laisser faire, mais je savais qu'en causant des problèmes alors que le Conseil était réuni, je pouvais dire adieu pour très longtemps à ma chère liberté. 

Ethan me dévisagea d'un air méchant pendant une minute entière, comme s'il essayait, en me culpabilisant, de me forcer à une confession spontanée. Quand il eut enfin compris qu'il ne devait s'attendre à rien de tel, il poussa un soupir résigné et se mit à parler. 

—

Jace m'a chargé de te dire qu'il va bien. Il a le dos couvert de bleus et une grosse bosse sur la tête, mais rien de sérieux. 

Le visage renfrogné de mon frère me prouvait qu'il ne s'était pas porté volontaire pour cette mission. 

Evitant son regard, j'enroulai nerveusement autour d'un doigt une mèche de mes cheveux. 

—

Tant mieux, murmurai-je. 



Ethan fit rouler ses épaules, manifestement mal à l'aise dans la chemise entièrement boutonnée qu'il avait accepté de porter en l'honneur de nos prestigieux invités. 

—

Au moins, est-ce que tu t'en faisais un peu pour lui ? demanda-t-il d'un air dubitatif. 

—

Evidemment que je m'en faisais ! 

Mon doigt lâcha la mèche, dont l'extrémité alla se loger au coin de ma bouche. En un réflexe machinal et familier, je me mis à la suçoter. 

Avec un grognement agacé, Ethan retira la mèche. En l'éloignant de mon visage, il tira dessus, pour faire bonne mesure. 

—

Jace pense qu'il est amoureux de toi ! 

Il avait chuchoté cette phrase, en jetant par-dessus son épaule un regard inquiet pour s'assurer que personne ne l'entendait. 

Soudain, je me pris de passion pour mes pieds nus. Le gros orteil ressemblait à un pouce au bout de mon pied. Il serait opposable, si j'étais un singe. Pour vérifier qu'il ne l'était pas, je le fis remuer. Mais il ne l'était pas. L'orteil qui venait ensuite était plus long que le premier. Au bout, les trois derniers, beaucoup plus petits et guère mobiles, en dépit d'articulations théoriquement fonctionnelles. 

Ethan fit claquer ses doigts devant mon nez. 

—

Faythe ? Tu as entendu ce que je t'ai dit ? 

—

Oui, je t'ai entendu ! 

Délaissant la compagnie de mes orteils, je me forçai à relever la tête et à croiser son regard. On peut me reprocher beaucoup de choses, mais je ne suis pas une poltronne qui fuit ses responsabilités. Même si ce n'est pas faute d'avoir essayé... 

—

Je ne te demanderai pas ce que tu ressens pour lui, poursuivit mon frère d'un ton vindicatif. Je crois connaître déjà la réponse. Mais j'ai une chose à te dire. Une seule. Laisse-le tranquille, et vite, avant que la situation n'échappe à tout contrôle. En faisant tout pour l'allumer, tu t'es déjà essuyé les pieds sur ses sentiments. 

Il ne m'en fallut pas davantage pour me mettre hors de moi. Si j'avais porté ma fourrure, elle aurait été hérissée. 

—

Je ne l'ai pas allumé ! protestai-je en me dressant sur la pointe des pieds, les poings serrés. 

—

A d'autres ! répliqua-t-il, les yeux luisants de colère. Il m'a dit que tu l'as laissé t'embrasser. Et quand Marc t'a demandé si c'était toi qui avais voulu qu'il te touche, tu t'es bien gardée de répondre... Si tu avais dit non, Jace aurait su à quoi s'en tenir. 

Comme tu ne l'as pas fait, il s'imagine qu'il lui reste une chance avec toi. Mais s'il fait encore une autre tentative, Marc le tuera ! Il ne pourra pas s'en empêcher et tout sera ta faute ! 

Au comble de la frustration et de la colère, je laissai fuser mon souffle par le nez. 

—

Tu ne peux me blâmer pour quelque chose que je n'ai pas dit ! m'emportai-je. 

Et tu ne peux certainement pas non plus me tenir pour responsable de ce que Marc pourrait faire. Si son comportement te pose problème, va t'expliquer avec lui. De toute façon, je n'ai pas laissé Jace m'embrasser. 

Sans laisser le temps à Ethan de protester, j'ajoutai :

—

Bon, d'accord... Peut-être est-ce que je l'ai laissé m'embrasser une minute ou deux. J'étais sur le point de le repousser quand Marc est arrivé. 

Cela ne faisait pas très sérieux — même à mes propres oreilles —, et Ethan ne s'y laissa pas prendre une seconde. 

—

Franchement, Faythe..., dit-il en dardant sur moi un regard noir. Je suis un peu fatigué d'avoir à me demander ce que ma sœur peut bien faire en privé. Mais apparemment, c'est le cadet de tes soucis. Ce n'est pas avec le cœur de minous d'appartement que tu joues. Ils ne ressemblent pas non plus à ces étudiants que tu as l'habitude de fréquenter. Si tu ne dis pas la vérité à Jace et Marc, quelqu'un va finir par y laisser des plumes. Et ce ne sera pas toi. 

Ma colère flamba en moi, comme un feu de paille vite étouffé par une culpabilité galopante. 

—

Sache, tout d'abord, que je ne joue avec le cœur de personne, répliquai-je. 

Hésitant à formuler les mots que j'avais sur la langue, je ne pus faire autrement que détourner le regard. 

—

Ensuite, repris-je à contrecœur, pour leur dire la vérité, il faudrait que je sache où elle se situe. 

—

Débrouille-toi pour le savoir, maugréa-t-il, inflexible. Et vite ! 

Sur ce, il s'empressa de tourner les talons pour rejoindre Jace et Parker au living-room, où ils s'efforçaient toujours, avec une certaine maladresse, de réconforter Kyle. 

Aux alentours de 21 heures, ma mère décida de mettre Nikki au lit dans ma chambre, décrétant que je n'avais qu'à m'installer un lit de fortune sur le sol ou dormir sur le divan du salon. Je lui répondis que je préférais aller coucher à la maison d'amis avec les autres, et Ethan promit de garder un œil sur moi, puisque le tour de Faythe-sitting de Marc venait de s'achever. En réponse, elle se contenta de hocher vaguement la tête. Sans doute n'était-elle pas au courant de mes menaces de quitter la Caste. Mon père et elle avaient été trop occupés pour prendre le temps de discuter. 

Une heure plus tard, ma chère mère n'eut plus rien à faire pour ne pas penser à la tragédie en cours. Elle avait épousseté toute la maison, remisé les restes du buffet, nettoyé de fond en comble la cuisine, et préparé suffisamment de thé et de café pour garder occupés pendant une année tous

les W.-C. de la maison. Puisque la courtoisie interdisait d'aller faire le ménage dans les jambes de nos invités, elle décida de me rendre folle de rage en me harcelant de questions sottes. C'était son second passe-temps favori, auquel elle s'exerçait depuis de nombreuses années. 

Je compris, dès qu'elle vint s'asseoir près de moi sur le divan, sac à tricot en main, que l'heure était venue pour moi de prendre congé. Ce que je ne savais pas encore, c'était comment m'y prendre pour le faire dignement. 

A peine installée, elle attaqua bille en tête. 

—

Qu'est-ce que ton père voulait te dire, cet après-midi? 

Elle n'avait pu s'empêcher, en me posant la question, de tendre le bras pour remettre en place une mèche rebelle derrière mon oreille. 

En repoussant sèchement sa main, j'implorai du regard l'aide de Parker et d'Ethan, à l'autre bout de la pièce. En compagnie de Jace, ils étaient toujours aux petits soins pour Kyle, qu'ils aidaient à noyer son chagrin dans l'alcool d'une bouteille de whisky à peu près vide pendue au bout de son bras. Je ne pus me résoudre à croiser le regard de Jace. Tant que je ne savais que lui dire, il m'était difficile de le regarder dans les yeux. 

—

Faythe ? insista ma mère. Qu'est-ce que ton père te voulait ? 

En la voyant vérifier du plat de la main l'impeccable ordonnancement de ses cheveux gris, j'eus envie de secouer la tête comme un chien qui s'ébroue, jusqu'à lui ressembler aussi peu que possible — ce qui paraissait une gageure, étant donné que j'avais hérité de son nez et de ses pommettes. 

L'envie me vint de lui mentir. L'un de mes plus grands buts dans l'existence consiste à éviter toute discussion

au sujet des hommes avec ma mère. Hélas, cela n'aurait servi à rien. Tôt ou tard, avec la pugnacité et la clairvoyance d'un limier, elle finit toujours par percer à jour mes mensonges. 

—

Il voulait me parler de mon petit ami. 

—

Ton petit ami ? 

—

Il s'appelle Andrew. 

J'avais jeté un coup d'œil à Ethan en répondant à ma mère entre mes dents serrées. A voir son sourire caustique, facile de comprendre ce qu'il pensait. A son avis, je n'avais que ce que je méritais. 

Ma mère plongea dans son sac à tricot, écartant des deux mains des boules de laine multicolores et des aiguilles de différentes tailles. 

—

Ce garçon est un de tes condisciples ? s'enquit-elle. En quelle année est-il ? 

Fais simple... Va à l'essentiel! 

C'était le conseil que Michael donnait à tous ses clients qui avaient à comparaître à la barre d'un tribunal. 

—

Ce n'est pas un « garçon », maman. Il est en licence de maths. Il veut enseigner. 

—

Enseigner à des enfants ? 

Elle me fixa avec appréhension, la main sur le cœur. 

—

Non, maman. Il veut être prof d'université. 

—

Oh ! Tant mieux... 

Avec un sourire de soulagement quelque peu forcé, elle reprit ses fouilles dans son sac et ajouta :

—

Un instant, j'ai eu peur qu'il puisse aimer les enfants. 

Dans la bouche de ma mère, c'était un message codé. Par ces paroles sibyllines, il fallait entendre : « Je suis heureuse que tu n'envisages pas d'épouser cet homme, parce que tu sais que tu ne peux lui donner d'enfants, et ce serait cruel de condamner un être humain à ne pas avoir de descendance. » Rien n'est jamais simple et limpide avec elle. Etant donné que la plupart de ses sujets de préoccupation sont des plus triviaux, je ne parviens pas à comprendre d'où elle tire cette tendance à la sophistication. 

—

Tu sais, reprit-elle en tirant du sac un minuscule ouvrage de laine bleu pâle roulé en boule, à ton âge j'avais déjà deux garçons et j'étais enceinte d'Owen. 

—

Je sais, dis-je en réprimant un soupir d'agacement. Toi et moi, nous sommes très différentes. 

En l'entendant émettre un drôle de son—à mi-chemin du râle de plaisir et du caquètement de la poule —, je tournai les yeux vers elle. Sur son genou, elle étalait son tricot en cours, une petite chose minuscule, vaguement ronde. 

—

Pas tant que ça, répondit-elle. Toi et moi, nous sommes bien plus semblables que tu ne l'imagines. 

Je faillis lâcher un rire caustique. Ma mère avait vraiment tout de la rebelle sans foi ni loi... 

—

C'est ça, maman. Je suis ta copie conforme. 

—

Tes sarcasmes sont inutiles, Faythe. 

Je soufflai avec dédain et commentai d'une voix acerbe :

—

Si tu le penses vraiment, alors nous n'avons vraiment rien de commun. 



Lâchant un soupir résigné, ma mère prit une longue aiguille dans chaque main. 

—

Il faudra que j'aie avec toi une conversation sérieuse, un de ces jours. 

—

Cette perspective me remplit d'excitation. 

Fascinée malgré moi, je la regardai un instant se remettre à l'ouvrage, les yeux fixés sur les aiguilles qui, par quelque opération mystérieuse, parvenaient à tirer d'un simple fil de laine... une forme qui soudain me parut familière. 

—

Quoi que tu en penses, ajouta-t-elle, je ne suis pas depuis toujours épouse et mère. 

Elle fit une pause, alignant ses points sur son aiguille pour les compter, et conclut :

—

J'ai eu ton âge, moi aussi. 

—

Et selon ce que tu viens de me dire, répliquai-je, à mon âge tu avais déjà un mari et deux enfants et demi. 

Ma mère se rembrunit et reposa son tricot sur ses genoux. Avec cette expression désapprobatrice qui creusait les rides d'expression autour de sa bouche, il y avait indéniablement un air de parenté entre nous. 

—

Vraiment, Faythe ! s'indigna-t-elle. « Deux enfants et demi ». Est-ce une façon de parler de tes frères ? 

—

Je voulais simplement dire que le troisième n'était pas encore né. 

—

Je sais parfaitement ce que tu voulais dire ! lança-t-elle sèchement, avant de se remettre à tricoter furieusement. 

Mes yeux, de nouveau, se portèrent sur l'ouvrage. Et en réalisant enfin de quoi il s'agissait, ils s'arrondirent sous l'effet de la terreur. Elle tricotait un chausson. Un minuscule chausson de bébé bleu layette : le choix de la couleur ne devait sans doute rien au hasard lui non plus. 

Ma mère était décidément championne toutes catégories de la subtilité. Elle était passée maître dans l'art difficile de la manipulation mentale. Sans prononcer un mot en ce sens, elle me rappelait une fois encore que je vivais ma vie en dépit du bon sens, selon ses critères à elle, et qu'il me fallait y réfléchir sérieusement. 

—

Tu ne m'empêcheras pas de penser, maugréa-t-elle, que tu n'accordes pas suffisamment d'importance à la vie. Et surtout à la tienne. 

—

Mais qu'est-ce que tu racontes ? 

Décidée à ignorer le chausson, à moins qu'elle ne m'en parle, je la fixai droit dans les yeux en protestant :

—

Au contraire, j'accorde une énorme importance à ma vie. 

—

Alors pourquoi passer ton temps à la gâcher? 



Je lançai un regard courroucé à Ethan, qui fit semblant de ne pas me voir. Mais comme le prouvait son sourire béat, il se délectait de notre conversation, dont il ne perdait pas une miette. A tel point que Michael dut lui donner un coup de coude dans les côtes pour lui rappeler qu'ils étaient censés réconforter le fiancé inconsolable. 

—

Je ne gâche pas ma vie, maman..., répondis-je aussi calmement que je le pus. 

J'en fais exactement ce que je veux. 

—

Le nez dans un bouquin toute la sainte journée ? 

—

J'aime lire. Et j'aime les livres. 

—

Tu te caches derrière tes livres. Comme tu te cachais autrefois derrière mes jambes. 

Ses aiguilles cliquetaient avec entrain. Un bruit familier qui, pour moi, évoquait depuis toujours l'ennui le plus profond. 

—

Je ne me suis jamais cachée derrière toi. Pas plus que je ne me cache aujourd'hui derrière mes livres. 

Ses mains marquèrent une pause. Un sourire nostalgique apparut sur ses lèvres. On aurait dit qu'elle se rappelait un lointain souvenir issu d'une époque révolue. 

—

Dès qu'il y avait du monde chez nous..., dit-elle d'une voix lointaine. Tu te cachais derrière mes jambes chaque fois que nous avions de la visite. 

En faisant mine d'étouffer un bâillement sous ma main, je m'adossai au divan et posai la tête sur le coussin. 

—

Je ne me rappelle pas, dis-je d'un air indifférent. 

—

Il y a un tas de choses que tu ne te rappelles pas. 

—

Par exemple? 

—

Par exemple, tu ne peux te rappeler que je siégeais au Conseil avec ton père. 

Là, je devais reconnaître qu'elle m'intriguait... 

Je redressai la tête pour la dévisager, les yeux plissés, d'un air suspicieux. 

—

Tu siégeais au Conseil, toi ? 

Elle rayonnait, ravie d'avoir su enfin capter mon attention. 

—

Oui, moi. J'y étais d'ailleurs la seule femme. 

—

Et pour quelle raison y siégeais-tu ? 

Je m'emparai de la pelote de laine posée sur ses genoux et la gardai au creux de ma main. Elle était douce, moelleuse, et à chaque nouveau point, elle se déroulait en chatouillant ma paume, faisant naître une sensation incomparable. 

—

Parce que les décisions que prennent ces messieurs du Conseil sont importantes, répondit-elle. Je voulais avoir mon mot à dire. 

—

C'est papa qui t'a obligée à ne plus y siéger? 



Ma mère se mit à rire de bon cœur, la tête rejetée en arrière, brisant l'ambiance recueillie qui régnait dans la pièce et s'attirant quelques regards intrigués. Soudain consciente de son audace, elle fit taire son rire sous sa main et lança autour d'elle un regard inquiet pour s'assurer que personne n'avait été choquée par son éclat. 

—

Ton père ne m'a jamais obligée à faire quoi que ce soit, chuchota-t-elle. Il a au contraire essayé de me convaincre d'y rester. 

—

Il voulait que tu restes au Conseil ? 

Impossible de masquer ma stupeur. En quelques

phrases, elle mettait sens dessus dessous le monde qui m'était familier depuis toujours. 

—

C'est si dur à imaginer que ça ? demanda-t-elle d'un air amusé. Il pensait que les débats des Alphas avaient besoin d'être tempérés par une influence moins... 

agressive. Tu sais que lorsqu'ils sont ensemble, le ton monte vite et qu'ils en viendraient facilement aux mains. Ou pire... 

—

Je sais. 

De mon point de vue, c'était valable pour les hommes en général, pas seulement pour les Alphas. 

—

Mais pourquoi toi ? repris-je sans chercher à masquer ma curiosité. Pourquoi n'y avait-il pas d'autre femme au Conseil ? 

—

Eh bien... Je ne peux parler au nom des autres femmes d'Alphas, mais il me semble que discuter pendant des heures de manœuvres politiciennes et de délimitation des frontières territoriales n'est pas... leur tasse de thé. 

J'aurais été mal placée pour leur jeter la pierre. 

—

Mais toi..., insistai-je. Pourquoi as-tu fini par quitter le Conseil ? 

—

J'avais une tâche plus importante à accomplir. 

—

Th veux dire que tu devais nous élever. 

J'avais fait cette constatation avec regret, presque avec dédain, incapable de comprendre qu'elle ait pu préférer s'occuper de tâches domestiques plutôt que de s'accrocher à une position aussi importante. 

—

Pas du tout, rectifia-t-elle. C'est pour t'élever toi—et toi seule — que j'avais besoin de tout mon temps. 

De nouveau, ses mains se figèrent, réduisant au silence les aiguilles à tricoter. Ses yeux se firent lointains, comme si elle jetait sur le passé un regard si nostalgique que j'en eus mal pour elle. 

—

Les garçons n'avaient plus beaucoup besoin de moi, expliqua-t-elle. Ils se débrouillaient seuls, ou entre

eux. Mais toi... Tu posais bien trop de problèmes pour être laissée à la garde de quiconque. 

Je me surpris à détourner le regard et à écraser la boule de laine entre mes doigts. 

—

Tu exagères..., marmonnai-je. Je n'étais pas si terrible que ça. 

—

Ah oui ? répliqua-t-elle avec un sourire indulgent. Ce n'est donc pas toi qui as cassé le poignet d'Ethan ? 

—

C'était de la légitime défense ! Il ne voulait pas lâcher mon pied. 

—

Il était en train de lacer ta chaussure. 

Je haussai les épaules d'un air maussade. Ce n'était pas le souvenir que je gardais de l'incident. Mon frère m'avait tenu la cheville à deux mains. Je m'étais impatientée et l'avais envoyé bouler avec mon pied libre. Quand il s'était redressé, le visage rouge de fureur, je l'avais fauché avec le pied dont il n'était pas arrivé à lacer la basket. 

Instinctivement, Ethan avait lancé un bras derrière lui pour amortir sa chute. Son poignet, en se brisant, avait produit un craquement sec. Mais ce qui avait fait plus de bruit, c'était le hurlement qu'il avait poussé et qui s'était entendu loin à la ronde. A l'époque, il avait huit ans et j'en avais six. 

—

Et te rappelles-tu, enchaîna ma mère, quand tu avais collé avec de la super-glu les mains de Ryan à son... 

Elle s'arrêta net, s'empourpra légèrement, et baissa la tête pour fixer son giron. Un instant plus tard, elle se remit à l'ouvrage, maniant ses aiguilles avec un regain de vitesse et d'intensité. 

L'épisode qu'elle avait renoncé à raconter faisait partie de mes hauts faits d'armes. En enduisant les poignées de guidon de mon frère de colle à séchage instantané, j'avais réussi à le river à son vélo. De ma part, il ne s'agissait que de me venger d'un autre tour qu'il m'avait joué. Mais cela, ma mère n'était pas plus prête à la reconnaître qu'à parler de Ryan. 

Elle n'avait plus prononcé le nom de son deuxième fils depuis dix ans. Il lui était possible d'accepter sa décision de quitter la Caste, mais uniquement si elle pouvait ne plus jamais penser à lui. Ni même parler de lui. Ce fils prodigue qui n'était jamais revenu n'avait plus sa place dans notre famille. L'évocation même de son nom était taboue. Y compris pour mon père. 

Ethan s'empressa de venir à la rescousse, mais j'aurais été incapable de dire si c'était par égard pour ma mère ou pour moi qu'il le faisait. Dans un cas comme dans l'autre, il avait dû réaliser qu'il était temps d'intervenir. 

—

Hé, m'man ! s'exclama-t-il en venant s'abattre à côté d'elle sur le divan. On a encore de ces cookies à tomber par terre que tu as préparés hier? 

Elle lui répondit d'une voix lasse, sans cesser de tricoter et sans quitter des yeux ses aiguilles prises de frénésie. 

—

Ethan... Il est impossible que tu aies encore faim après avoir été piller par trois fois le buffet. De toute façon, tu as fini les cookies ce matin. Après ton petit déjeuner et avant ton en-cas de milieu de matinée. 

Tout sourires, mon frère insista :

—

Oh ! Dommage... J'imagine que tu n'as pas le courage d'en préparer une nouvelle fournée, pas vrai ? 

Ma mère laissa échapper un profond soupir et fit retomber ses mains dans son giron. 

Je la vis se rembrunir juste avant qu'elle ne se tourne vers lui. 

—

Il est tard, Ethan. Si tu as encore faim, va te préparer un sandwich dans la cuisine. 

Sur ma gauche, je vis apparaître Parker, qui me désigna la sortie d'un coup de menton. Je hochai la tête pour lui

montrer que j'avais compris et me glissai tout doucement hors du divan. Pendant ce temps, Ethan distrayait notre mère en lui faisant croire qu'il était incapable d'assembler tout seul un sandwich club digne de ce nom. 

Il y a plusieurs avantages à être un Félin qui garde un peu de ses facultés sous forme humaine. Mais la plus intéressante doit être notre capacité à nous faufiler partout sans être vus. Quand ma mère se rendit compte de ma disparition, j'étais déjà loin, en train de courir en direction de la maison d'amis, Ethan et Parker sur mes talons. 
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Arrivée à mi-chemin entre le ranch et la maison d'amis, je pilai net, les orteils recroquevillés dans l'herbe tendre et le souffle court. Parker et Jace arrivaient quelques pas derrière moi, les cheveux agités par une brise nocturne tenace. 

Parker fit un pas de côté pour m'éviter une seconde avant d'entrer en collision avec moi. 

—

Qu'est-ce qu'il y a ? s'étonna-t-il en lissant d'une main sa chevelure poivre et sel. 

—

Vous êtes sûrs que vous pouvez laisser Kyle tout seul ? m'étonnai-je. Vous étiez censés vous en occuper, non? 

—

Ne t'en fais pas pour lui, me répondit-il avec un demi-sourire. Nous l'avons laissé avec Michael. 

—

De toute façon, renchérit Jace, au point où il en est, il ne va pas tarder à s'écrouler. 

La lune faisait briller ses yeux très pâles, dans lesquels je ne perçus aucune gêne, aucun trouble. J'avais eu peur de ce que je découvrirais sur son visage en me retrouvant face à lui, mais son habituel sourire nonchalant illuminait ses traits. 

—

Nous l'avons abreuvé de whisky, précisa-t-il. Et Kyle n'est pas un gros gabarit. 

—

Respecte sa douleur, Jace..., intervint Ethan en sortant des ténèbres épaisses qui nous environnaient. 

Il se tourna vers moi et ajouta :

—

Quant à toi, Faythe, tu me dois une faveur pour t'avoir tirée des pattes de m'man. 

Au regard noir qu'il dardait sur moi, je compris que sa colère contre moi, suite à ce qui s'était passé avec Jace, était loin d'être retombée. 

—

Envoie-moi une facture ! lançai-je sèchement. 



Il commençait à m'agacer, à se mêler de ce qui ne le regardait pas. Puisque Jace n'était pas fâché, pourquoi aurait-il dû l'être davantage que lui ? 

—

Estime-toi heureuse que je ne me sois pas déjà payé en nature en te bottant les fesses ! 

Manifestement, il ne plaisantait pas. Son visage était tordu par la fureur, et sa voix n'était qu'un grondement menaçant. 

Pour me donner du champ, je m'écartai des autres et me mis en position de défense. 

—

Essaie toujours, si tu l'oses... 

Ethan consentit à sourire, mais pas de contentement. Son sourire ressemblait davantage à un rictus. S'il avait été sous sa forme féline, il m'aurait montré les dents. 

—

Ne me tente pas ! lança-t-il dans un souffle. 

Parker vint s'interposer entre nous, avec sa bonne

humeur coutumière. 

—

D'accord. Les enfants, à présent que vous avez montré vos griffes, nous allons pouvoir passer aux choses sérieuses. 

Posant un de ses bras sur mes épaules, et l'autre sur celles de mon frère, il nous entraîna d'autorité en direction de la maison d'amis, à quelques dizaines de mètres de l'orée de la forêt. 

Ethan et moi devions y passer la nuit, moi sur le divan, lui sur un lit de fortune à même le sol. Il avait dû céder son lit à Michael pour la nuit. Quant à Kyle, ma mère avait prévu de le caser dans la chambre d'Owen. 

Avant d'arriver à destination, Ethan se débarrassa du bras de Parker et prit de l'avance en décrétant d'un air maussade :

—

J'ai besoin d'un verre. Et vite ! 

—

Et moi, donc ! renchérit Jace en me dépassant au trot. 

Plus ils s'approchaient de la maison éclairée par un spot extérieur, plus s'allongeaient leurs ombres derrière eux. 

—

Un verre pourrait m'être utile aussi, dis-je. Et même deux. Voire trois. 

—

Voilà qui devrait pouvoir se faire..assura Parker en serrant mon épaule entre ses doigts. Cette nuit, cela s'impose. Rien de tel qu'une bonne cuite pour affronter le deuil et la douleur. 

J'aurais pu discuter sur ce point, mais étant donné que je n'avais pas d'autre solution à proposer — surtout après l'issue pitoyable de ma chasse le matin même —, je préférai me taire. Parker, de plus, était un compagnon de beuverie idéal. Dans ce domaine, il avait une longue expérience. 

Devant nous, Jace et Ethan piquèrent un sprint pour gravir les marches de la terrasse et franchir la porte. Manifestement, ils étaient déterminés à prendre un peu d'avance sur nous, et pas que pour le plaisir d'arriver en tête. Le premier arrivé à l'îlot de la cuisine, qui faisait également office de bar, aurait gagné un tour d'avance sur le chemin de l'ivresse. 

Les Vigiles passent beaucoup de temps à boire, quand ils ne sont pas de service. En réalité, cela n'est pas aussi

terrible que cela en a l'air. Il est très difficile de soûler un Félin — à cause de notre métabolisme accéléré, sans doute, qui ne nous facilite pas la tâche quand nous décidons d'oublier nos soucis dans l'alcool. 

Arrivée sur la terrasse, je marquai une pause, la main sur la vieille rambarde en fer, les yeux levés vers les fenêtres du premier étage. Il y avait encore de la lumière à celle de la chambre de Marc. Il ne dormait pas. Depuis toujours, je ne pouvais passer près de la maison d'amis sans jeter un coup d'œil à sa fenêtre. C'était une manie. Une addiction vaine et autodestructrice — mais ne le sont-elles pas toutes ? 

Parker, en véritable gentleman, ouvrit la porte devant moi et me laissa pénétrer dans le living-room. La maison d'amis était beaucoup moins imposante mais bien plus chaleureuse et confortable que celle de mes parents. Et même si ceux qui l'occupaient changeaient régulièrement — avec le départ de Vigiles en fin de carrière et l'arrivée de petits nouveaux — l'ambiance qui y régnait demeurait la même. 

Le réfrigérateur restait garni en permanence de sodas, de bières et de toutes sortes de friandises et de snacks que ma mère refusait de faire entrer chez elle — même si elle n'y avait probablement jamais goûté. Depuis que nous étions en âge de marcher, mes frères et moi étions en ce lieu comme chez nous, et toujours les bienvenus pour nous servir chaque fois qu'il nous prenait une fringale de junkfood. 

Il y avait quelques années de cela, les gars s'étaient cotisés pour se payer un écran plat d'une taille indécente, que depuis ils laissaient calé sur des rediffusions de séries anciennes, sur des films d'action, ou sur les retransmissions sportives des chaînes du câble. Dans cette maison, 

il y avait toujours des verres vides sur toutes les surfaces disponibles, et sur le sol, diverses pièces de vêtement abandonnées. Chaque fois que j'y mettais les pieds, j'avais l'impression de débarquer dans un camp de vacances. Mais depuis que j'avais rompu avec Marc, cinq ans plus tôt, je n'y étais plus entrée. 

Un seul coup d'œil au living-room m'avait pourtant suffi pour comprendre que rien n'y avait changé. Toujours aucun tapis sur les parquets nus, parce que les occupants étaient incapables de les conserver dans un état décent. Les murs blancs eux aussi étaient nus, faute pour ceux qui y habitaient de savoir qu'y accrocher. Des stores à enrouleur bon marché occultaient les fenêtres, et la seule vaisselle stockée dans les placards était en carton. Des manettes de consoles de jeux vidéo traînaient un peu partout, et autour de l'écran le sol était encombré de boîtes de DVD. Une odeur essentiellement composée de relents de sueur et de pizza refroidie baignait les lieux. 

Dans ma mémoire, elle resterait à jamais associée à quelques-uns de mes meilleurs souvenirs. 

Parker me désigna d'un geste le vieux divan posé contre un mur. 

—

Installe-toi. Je vais te préparer un verre. 

—

Un jour ou l'autre, dis-je en débarrassant un coussin de quelques miettes avant de m'y asseoir, il faudra vous décider à acheter de nouveaux meubles. 

Le divan était recouvert d'un imprimé jaune et marron qui, déjà dans les années quatre-vingt, devait être passé de mode depuis longtemps. La garniture s'était affaissée avec le temps et il ne restait que la moitié de son volume d'origine. En m'asseyant, j'eus l'impression de tomber en arrière et je me retrouvai avec le nombril bien au-dessous du niveau de mes genoux. 

—

Non ! grogna Jace derrière le bar. Je ferai sa fête à qui s'avisera de changer quoi que ce soit ici. 

D'une main, il brandissait une bouteille de tequila, et de l'autre, un shot glass. 

—

Il est certain que ce serait un crime de saccager un tel musée ! répondis-je en riant. 

Parker alignait sur le comptoir une série impressionnante de bouteilles. 

—

Qu'est-ce qui te ferait plaisir? me demanda-t-il. 

Si Marc ou Jace m'avaient posé cette question, j'aurais pu tiquer sur la formulation. Mais venant de lui, j'étais certaine qu'il n'y avait pas malice. Parker n'avait qu'un seul vice : l'alcool. Et même sous son influence, il restait l'homme le plus poli que je connaissais ; et le plus gentil, à l'exception d'Owen. 

Je n'eus pas le temps de lui répondre. J'entendis une lame de parquet grincer, et mes paroles moururent sur mes lèvres quand quelqu'un d'autre le fit à ma place. 

—

Margarita on the rocks. En forçant sur le sel. 

Je tournai vivement la tête, faisant valser mes cheveux. Marc se tenait au bas de l'escalier, vêtu en tout et pour tout d'un jean élimé et troué aux deux genoux. 

L'ampoule nue de la cage d'escalier inondait de lumière des muscles que je l'avais vu développer des années plus tôt. Une main dans une poche, il tenait de l'autre le goulot d'une canette de bière vide. 

En laissant mes yeux s'attarder sur les reliefs sculpturaux de son torse, jusqu'aux quatre fines cicatrices parallèles qui l'avaient chassé de son monde pour le projeter dans le mien, je sentis la pointe de mes seins se durcir. Un peu plus, et je me trémoussais d'excitation sur mon siège... 

Constater qu'il me suffisait toujours d'un regard sur lui pour être troublée m'emplissait d'une rage folle. Je détestais d'autant plus cela que Marc était parfaitement conscient de ma réaction. Et il n'était pas le seul. Tout le monde, dans la pièce, avait perçu que mon souffle s'accélérait. Il leur aurait fallu être aveugles pour ne pas me voir rougir d'émotion en captant les premiers effluves de son empreinte olfactive. 

A la périphérie de mon champ de vision, je vis Jace avaler son premier shot glass cul sec, et le faire suivre d'un zeste de citron. A peine eut-il reposé son verre qu'il s'empara de celui d'Ethan, pour lui faire subir le même sort, sans tenir compte des protestations indignées de son ami. Je vis tout cela, mais sans réellement en prendre conscience, tant j'étais accaparée par la vision que Marc offrait à mes yeux. 

—

Comment le sais-tu ? 

Je m'étais exprimée dans un murmure, mais j'étais sûre qu'il m'avait entendue. 

A dix-huit ans à peine, quand nous nous étions séparés, j'étais trop jeune pour boire. 

Aussi n'avait-il aucune raison de connaître mon cocktail de prédilection. 

—

C'est Vie qui me l'a dit, répondit-il. Il y a une paire d'années de cela. Pour ton vingt et unième anniversaire, au Hudson, c'est lui qui était de garde. 

Je me sentis rougir jusqu'à la racine des cheveux. Si Vie avait assisté à la cuite mémorable que j'avais prise pour mon entrée dans l'âge adulte, il m'avait également vue sortir de ce bar accompagnée. Ce que Marc ne devait pas ignorer non plus. 

Quelle idiote j'avais été d'imaginer que ma vie au ranch et ma vie d'étudiante n'avaient rien de commun ! Elles étaient au contraire étroitement liées, comme deux vignes vierges rivalisant pour parasiter le même arbre. Seul mon besoin désespéré d'intimité m'avait empêchée de le voir. 

Marc fut le premier à détourner le regard, et je le suivis des yeux jusqu'à la cuisine. 

Dans un placard, il prit un verre à soda, qu'il remplit à moitié de whisky, avant de le compléter avec le coca glacé tiré d'une canette métallique. Puis, sans même un regard dans ma direction, il alla s'asseoir sur l'un des hauts tabourets qui cernaient l'îlot de la cuisine, en me tournant le dos. 

—

Désolé, Faythe..., dit Parker en agitant un flacon de plastique vide. Plus de mélange à margarita. Quel est ton second choix ? 

—

Je n'en sais rien. Prépare ce que tu veux, je te fais confiance. 

Depuis cette nuit à l'Hudson, je n'avais eu qu'une ou deux fois l'occasion de boire. Je ne suis pas une grande buveuse. En partie parce que je ne sais pas finir une cuite sans ressembler à une loque aux yeux de mes amis. J'envie à certains hommes — et plus particulièrement à Parker — le don de tenir aussi bien l'alcool. 

Aîné de six garçons nés à dix-huit mois d'intervalle, Parker avait acquis très jeune, avec ses frères, la réputation solidement établie de mener la vie dure à leur mère. 

Celle-ci les avait un jour retrouvés tous les six ivres morts — le plus jeune n'avait que quatorze ans — au milieu des ruines de ce qui avait été son salon. Mme Pierce, poussée à bout, s'était empressée d'appeler son époux, qui se trouvait alors au ranch Sanders pour un Conseil. Il avait pris l'appel dans le bureau de mon père, en présence des autres Alphas et de moi-même, puisque j'assistais encore à ces réunions. 

La malchance avait voulu que M. Pierce appuie par erreur sur le bouton du haut-parleur au moment même où sa femme, à demi hystérique, le sommait de reprendre la responsabilité pleine et entière de ses fils. Arguant du fait que Caroline, leur fille de dix ans, requérait toute son attention, elle lui avait enjoint de faire ce qu'il voulait des six garçons, du moment qu'il les éloignait d'elle aussi vite que possible. 

Pour son premier acte de tuteur de facto, M. Pierce avait décidé de se débarrasser des trois plus âgés. Séance tenante, il avait négocié avec trois Alphas qui avaient accepté de les accueillir en tant que Vigiles sur leurs territoires, afin de leur enseigner le sens de la discipline et de la responsabilité. C'est ainsi que Parker était arrivé chez nous, quelque dix ans plus tôt, et qu'il n'en était quasiment jamais reparti. 

—

Tu m'en diras des nouvelles..., dit-il en traversant la pièce pour me tendre un verre. Le truc, c'est de le boire aussi vite que possible et de remettre ça aussitôt après. 

Le liquide, d'une teinte marronnasse, avait un aspect peu engageant. J'élevai le verre devant moi, pour le faire jouer dans la lumière, à la recherche d'une raison valable pour ne pas le boire — un cheveu à la surface, une tache sur le verre. N'en trouvant pas, il me fallut bien me résoudre à y goûter. 

—

Qu'est-ce que c'est ? demandai-je prudemment. 

—

Long Island Iced Tea. 

Oh, alors... Si ce n'est que du thé... 

Mais si je l'avais regardé préparer mon verre, au lieu de lorgner sur les épaules de Marc, j'aurais compris que le seul point commun entre le thé et le Long Island Iced Tea est la couleur. Je bus une gorgée et fis la grimace, mais je parvins à l'avaler. 

L'espace d'un instant, j'eus envie de demander un soda à Parker à la place de mon drink. Puis, mes yeux allèrent se poser dans le fauteuil vide de Vie et je me rappelai pourquoi je me trouvais là, au milieu d'hommes décidés à se soûler, plutôt que dans mon lit. 



Sara. Violée et assassinée. Son cadavre calé contre un arbre, tel un pantin désarticulé. 

Je bus une deuxième gorgée, puis une autre encore, dans l'espoir de noyer mon chagrin et de chasser de mon esprit les images gore qui s'y attardaient. Mais quelle que fût la direction de mes yeux, je voyais le corps nu de Sara tel que Michael me l'avait décrit. Chaque fois que je fermais les paupières, les yeux de Sara me fixaient gravement, d'un bleu lumineux, bordés de cils épais qui rendaient inutile tout ajout de mascara. 

Ainsi, de gorgée en gorgée, je me mis à boire pour oublier de quelle manière atroce elle était morte. Je bus pour oublier une douleur si vive que mon cœur semblait sur le point de se rompre à chaque battement. Je bus pour oublier la migraine qui puisait sous mon crâne, menaçant de le faire exploser et de mettre un terme à mes souffrances. Et finalement, après une demi-heure de ce traitement et trois Long Island Iced Teas, mon anesthésie liquide commença à faire effet, même si le goût du remède demeurait toujours aussi détestable à mon palais. 

A l'autre bout de la pièce, Marc s'était écroulé dans un vieux fauteuil défoncé. Il serrait le col de la bouteille de Jack Daniel's entre les doigts d'une main, et les doigts de l'autre étaient occupés à triturer le bouchon. Peut-être avait-il peur de ce que ses mains auraient pu faire s'il ne les avait pas tenues occupées. Défoncer un mur de plus, c'était à parier, et se ruiner un ou deux doigts par la même occasion. Depuis toujours, il gérait assez mal son chagrin et sa colère. Et ces deux émotions extrêmes se lisaient clairement sur son visage. 

En cours de route, Marc avait laissé tomber le verre aussi bien que le Coke. Il buvait directement au goulot, tout en m'observant ouvertement. Je ne l'avais jamais vu boire ainsi, et cela m'inquiéta — du moins tant que je n'eus pas achevé mon deuxième verre. Ensuite, je parvins à relativiser avec une déconcertante facilité. Il était aussi atteint que moi par la mort de Sara, et nous avions besoin de décompresser. 

Pour mon quatrième verre, Parker me proposa de passer à la vodka orange. Il essaya d'abord de me la servir pure, mais en me voyant recracher la première gorgée, il demanda à Ethan d'aller chercher un pack de jus d'orange à la grande maison, ce qui suffit à régler le problème. 

Jace restait fidèle à la tequila. Je le regardai faire un long moment, m'attendant à voir réapparaître son coutumier et irrésistible sourire, mais celui-ci ne reparut pas. Quand il desserrait les lèvres, c'était uniquement pour boire, encore et encore. Et s'il le faisait pour essayer d'oublier Sara, il n'y parvenait pas très bien. Jamais je ne l'avais vu aussi triste. On aurait dit qu'il concourait avec Marc pour gagner le titre de plus gros buveur de la soirée. Il se fit battre à plate couture, en s'effondrant sur le bar, la tête sur son bras, la bouteille pas tout à fait vide encore serrée dans sa main droite. 

En le voyant sombrer, je pouffai de rire sous ma main, songeant que ça lui apprendrait à traiter Kyle de petit gabarit. Puis je pouffai d'avoir pouffé, et c'est ainsi que je compris que j'étais ivre. Impossible d'expliquer autrement le fait que je trouve ça drôle. Au moins avais-je le vin gai. Ce n'était pas le cas de Marc, qui paraissait plongé en pleine déprime. 

Au bout d'un temps indéterminé, je crus voir Parker et Ethan emmener Jace à l'étage pour y cuver sa tequila dans sa chambre. J'en étais arrivée à un point où plus grand-chose de ce que je voyais n'avait de sens pour moi. 

Ce que j'entendais n'avait pas beaucoup de signification non plus. 

Restée seule au living-room avec Marc, le poids de son regard posé sur moi me devint rapidement insupportable. En l'ignorant ostensiblement, je me concentrai sur ce qui se passait au premier. Ethan et Parker discutaient, mais j'avais du mal à me concentrer et seules quelques bribes de phrases me parvenaient. 

—

... si nous ne la retrouvons pas ? 

La voix d'Ethan, un peu sourde, angoissée. Des ressorts grincèrent. Sans doute déposaient-ils Jace sur son lit. 

—

Nous la retrouverons, assura Parker. 

Deux chocs sourds sur le parquet : les chaussures d'Ethan, tombant sur le sol. 

—

Et nous leur ferons payer cher la mort de Sara, conclut-il. 

Une porte se referma. 

—

... si nous arrivons trop tard ? 

La voix de Jace. 

—

... un autre verre ? 

Celle de Parker, évidemment. 

—

... pas d'autre verre. Je veux massacrer quelqu'un. 

Jace, de nouveau. 

—

... une idée. 

Je tournai la tête pour ne pas le gêner quand les pieds de Parker apparurent dans l'escalier. Il s'apprêtait à ajouter quelque chose à l'intention d'Ethan, mais voyant que mon verre était vide, il vint plutôt vers moi et me resservit. Si bien que quand l'envie me prit d'aller aux toilettes, je ne pus me rappeler où elles se trouvaient, ni comment m'y prendre pour y aller. 

Ethan voulut bien m'accompagner en grommelant

jusqu'à la porte de la salle de bains, mais décréta qu'à partir de là, je devrais me débrouiller seule. J'y parvins, mais à grand-peine. Debout devant la cuvette, en retenant une irrépressible envie d'uriner, je me surpris à pester contre Levi Strauss et l'inutile complication des boutons de braguette. Qu'avait-il au juste, ce monsieur, contre les fermetures Eclair? 

Quand je revins au living-room, Ethan et Parker, moins affectés que moi par le flot d'alcool qui coulait dans cette maison, passaient leur rage destructrice sur une simulation vidéo de combats de boxe. Sur l'écran géant, leurs adversaires virtuels, presque aussi grands qu'eux, avaient l'air mal en point. Sous le déluge de coups, le sang pixellisé coulait à flots. 

Préférant éviter le carnage de la simulation de combat à mort, je détournai les yeux pour m'apercevoir que Marc avait pris ma place sur le divan. Sous le coup de la surprise, je fis halte au milieu de la pièce, dans un équilibre précaire, pour attendre qu'il se décide à partir. Quand je compris qu'il n'en avait aucune intention, d'un haussement d'épaules je lui signifiai que peu m'importait. Au point où j'en étais, je pouvais tout aussi bien aller m'asseoir ailleurs. 

—

Je ne te mordrai pas, tu sais..., dit-il en m'obser-vant à travers ses paupières mi-closes. Pour le moment du moins. 

En soupirant, je levai les yeux au plafond, ce qui s'avéra imprudent de ma part. 

Quand le plancher cessa de tanguer sous mes pieds comme le pont d'un bateau par mer forte, je fis l'effort de fixer Marc au fond des yeux. 

—

D'accord, dis-je d'une voix pâteuse. Alors laisse-moi un peu de place. 

—

Il y a bien assez de place comme ça, répliqua-t-il

en tapotant du plat de la main les trente centimètres de coussin libre entre lui et l'accoudoir. 

—

Bouge ! lui dis-je. Avant que je vomisse sur toi... 

La menace fit son petit effet. Marc se déporta sur le côté et je pus m'asseoir sur le coussin qu'il venait de libérer. 

J'avais abandonné mon verre vide à mes pieds, et l'espace d'un instant, j'envisageai de demander à Parker de le remplir. Puis, je me dis que si j'étais trop soûle pour aller me le servir moi-même, il valait mieux que je m'en passe. A n'en pas douter, ce fut de ma part la décision la plus sage de toute cette journée. Si seulement je l'avais prise plus tôt... 

Mon bras gauche reposait sur l'accoudoir. Je me surpris à tapoter du bout de mes ongles courts un rythme binaire sur le tissu écossais élimé. Ce tempo résonnait au fond de mon crâne comme l'impro monotone d'un batteur décidément à court d'imagination. Mais pour une raison qui m'échappait, je le trouvais fascinant. 

—

J'entends ton cœur battre, dit soudain Marc, me tirant de ma transe éthylique. 



Baissant les yeux, je m'aperçus que nos jambes étaient en contact, du genou à la hanche. Mon short arrivait à mi-cuisse, et je pouvais sentir sur ma peau sa chaleur à travers la toile de son jean. J'aurais dû m'écarter, mais je n'en eus pas le courage tant la sensation était délicieuse et familière, en dépit de nos années de séparation. 

—

Moi aussi, j'entends ton cœur..., répondis-je à mi-voix. 

Je tournai lentement la tête pour le regarder. Mes yeux n'étaient plus qu'à quelques centimètres des siens ; quelques insignifiants centimètres. Son souffle chaud caressait mes joues et mes lèvres. Il n'avait plus du tout l'air d'avoir bu. Peut-être même n'avait-il pas été ivre du tout. Ce n'était

pas parce que je m'étais bien débrouillée pour m'enivrer qu'il avait forcément fait de même. 

—

1\i es si belle..murmura-t-il au creux de mon oreille. 

Il posa son menton sur mon épaule, nue à part la fine bretelle de coton vert de mon top. 

—

Arrête ! protestai-je. 

Mais je sentais sourdement battre mon pouls au bas de ma gorge. Il en disait bien davantage que ce que mes paroles pourraient jamais dire. Soudain prise de vertige, je clignai des paupières pour rétablir la situation. Fallait-il y voir l'effet de sa déclaration inattendue, ou celui de l'alcool ? Mais après tout, peut-être ma tête était-elle parfaitement claire et la pièce tournait-elle réellement autour d'elle... Dans l'état où j'étais, plus aucun prodige n'aurait pu m'étonner. 

—

Je ne dis que la vérité. 

Marc articulait avec soin, comme pour être sûr de se faire comprendre. Chacune de ses paroles faisait passer un souffle terriblement intime sur mon oreille. 

—

Tu es si belle, répéta-t-il. Braillarde, bornée, et parfois même insupportable, mais si belle qu'il est presque difficile de te regarder. 

Je l'entendais parfaitement. Mon cerveau parvenait même à comprendre partiellement ce qu'il me disait. Mais à cette minute, le sens de ses paroles me paraissait moins important et significatif que le son de sa voix. C'était un grondement sourd, qui roulait en moi, suscitant des messages d'alerte aux endroits les plus sensibles de mon corps, comme l'onde de choc d'un tremblement de terre déclenche sur son passage les alarmes des maisons qu'elle ébranle. 

—

Et tu es revenue..., ajouta-t-il, le chaume de sa barbe naissante écorchant délicieusement ma peau. 

—

Je suis revenue. 

Quelque chose clochait, dans cette assertion. Il y avait en elle un je-ne-sais-quoi qui ne sonnait pas juste, mais à cette minute, j'aurais été bien incapable de déterminer quoi — et pour tout dire, je m'en fichais. 

—

J'ai envie de serrer contre moi quelqu'un de vivant, reprit-il en effleurant ma joue de ses lèvres. J'ai besoin de toi, Faythe. 

Il entremêla ses doigts aux miens et s'y accrocha avec force. J'avais perçu une grande souffrance dans le ton de sa voix. Un besoin viscéral de bien plus que ce que je pourrais lui offrir. Je sentis ma gorge se serrer. Nul n'avait jamais eu à ce point besoin de moi. Et surtout pas quelqu'un dont le but dans l'existence consistait à être fort pour tous les autres. 

J'aimais la sensation de puissance que cela me conférait. Il avait besoin de mon soutien, et quant à moi — Dieu me vienne en aide ! —, je mourais d'envie de le lui accorder. J'avais envie de faire en sorte que tout aille bien pour lui, et de le laisser me rendre la pareille. En fait, je n'en avais pas seulement envie. J'en avais besoin, moi aussi. 

J'avais besoin d'une présence familière auprès de moi, de quelqu'un de vibrant et de fort, pour m'aider à oublier que la vie peut être cruelle, violente et injuste. J'avais besoin de lui pour me sentir vivante, libre et en sécurité. J'avais besoin de Marc. Et tout ce que j'avais à faire pour l'obtenir, c'était de le reconnaître. 

—

J'ai besoin de toi, moi aussi. 

Rien n'aurait pu être plus vrai au moment où je prononçai ces mots. Et même perdue comme je l'étais dans les vapeurs de l'ivresse, je m'étonnai de n'être pas parvenue à le comprendre plus tôt. Oh, le miracle de l'alcool ! Tout ce qui m'avait paru si horriblement compliqué, si désespérément sans issue alors que j'avais toute ma tête, me semblait soudain si simple et si limpide... 

J'avais d'autant plus besoin de Marc que je gardais en moi le souvenir de ce qu'avait été notre relation. Chaotique et explosive, certes, violente et passionnée, sans doute, mais également solide et sûre. Cette relation m'avait fait du bien et m'avait réconfortée, dans les moments difficiles, quand il me semblait que ma vie tombait en mille morceaux à mes pieds. Je connaissais bien Marc. Je savais pouvoir compter sur lui. Il ne se déroberait ni ne s'effondrerait pas. Le moins que je pouvais faire pour lui n'était-il pas de lui rendre la pareille ? 

Enfin, il se décida à m'embrasser. Je ne fis pas que me laisser faire. Je lui rendis son baiser à la puissance dix ! Nous nous nourrîmes l'un de l'autre, avec une urgence née du manque et du désespoir. Jamais je ne pourrais apaiser entre ses bras la faim de lui qui me dévorait, ni masquer sous un voile de plaisir la douleur qui me taraudait. Mais je pouvais au moins essayer. 



Quand nos lèvres se séparèrent, j'enfouis mon visage contre son cou et m'immergeai avec délices dans l'odeur éminemment virile qui émanait de lui. Fragrances de musc et de savon, mêlées à une autre composante plus indéfinissable, terriblement excitante, et infiniment dangereuse. Je pris une ample inspiration, et la combinaison détonante de conscience du danger et de sécurité absolue que je ressentais fit écho en moi, éveillant les moindres terminaisons nerveuses de mon corps. 

Mes mains s'égarèrent sur son torse, les siennes dans mes cheveux. Redressant doucement ma tête, il déposa le long de mon cou un chapelet de baisers. Parvenu à l'endroit où mon pouls battait, il hésita juste une seconde avant d'y passer un coup de langue, comme si la fine couche de chair recouvrant ma jugulaire lui paraissait plus délectable que le reste encore. 

—

Il y en a qui essaient de se concentrer, ici ! grommela Ethan, étalé de tout son long devant la télé. 

Le charme momentanément levé, je m'écartai de Marc assez longtemps pour jeter un coup d'œil à mon frère. Un instant, il parut désarçonné, puis il me sourit en hochant la tête. 

Que cherchait-il à me signifier? Qu'en me décidant pour Marc je venais de régler notre petit différend ? Mais m'étais-je réellement décidée ? 

Sans me laisser le temps de m'interroger plus longuement sur la question, Ethan retourna à son écran géant, ses pouces exécutant à la vitesse de la lumière une série de commandes sur le joystick. 

—

Trouvez-vous une chambre, conseilla-t-il. 

Une chambre ! 

C'était une excellente idée. La mienne était occupée, mais celle de Marc était vide, et elle se trouvait au-dessus de nous. 

Nous montâmes l'escalier sans cesser de nous embrasser. Seule sa main fermement agrippée à la rambarde et l'autre à ma taille nous permirent d'arriver à bon port sans rouler au bas des marches. 

En haut de l'escalier, nous fîmes une halte sur le palier. Marc m'écrasa les hanches contre le mur avec son corps tout en ôtant mon top, qui alla valser sur le sol. Ses gestes étaient brusques, saccadés, et je comprenais pourquoi. Si nous nous laissions le temps d'hésiter, nous finirions par réfléchir, ce que nous ne voulions ni lui ni moi. 

Nous voulions ne plus penser, mais ressentir. Nous voulions nous perdre dans une union dévorante, assez puissante pour faire barrage à la réalité. 

Nous voulions ignorer le lendemain, la peur, la souffrance, qui inévitablement seraient au rendez-vous. 



Autrefois, nous avions toujours fait des étincelles dans les bras l'un de l'autre, lui et moi. C'était d'ailleurs une partie du problème qui avait fini par nous séparer. 

Aujourd'hui, cela semblait être la solution miracle à tous mes problèmes. Du moins, pour l'instant. 

Nous passâmes en toute hâte devant la porte close de la chambre que Vie partageait avec Jace. J'eus à peine le temps de repérer le souffle régulier, ralenti par le sommeil profond, de celui-ci. Celui de Marc, par contraste, paraissait presque pantelant. Sa chambre se trouvait sur le devant de la maison. C'était la dernière au bout du couloir, et il nous tardait, à lui comme à moi, d'y parvenir. 

Pour accélérer le mouvement, Marc me fit décoller du sol. Par réflexe, j'enroulai mes jambes autour de ses hanches. Je me hissai jusqu'à son oreille pour y glisser ma langue. En poussant un gémissement sourd, il se précipita en courant en direction de sa chambre. Il prit à peine le temps de refermer la porte d'un coup de talon avant de me poser sur le sol. 

Le plancher était frais sous mes pieds nus. Il faisait office d'ancre pour mon corps, clouant mes jambes au sol tandis que ma tête semblait flotter bien plus haut que mes épaules. Les yeux clos, je fis le vide en moi pour me concentrer sur les sensations que faisaient naître les mains de Marc sur mon corps. 

Avec des gestes sûrs et précis, il me débarrassa de mon short et du carcan à présent insupportable de mon soutien-gorge. Lorsque, enfin, je fus nue devant lui, Marc tomba à genoux à mes pieds, et referma autour de ma taille l'étau de ses bras. La joue posée sur mon ventre, il me serrait contre lui aussi fort que possible, en tremblant silencieusement. 

Nous restâmes ainsi un long moment, et lorsque je sentis sa tête se redresser et sa bouche embrasser l'un de mes seins, je poussai un petit cri de ravissement et de surprise mêlés. Du bout de sa langue douce et chaude, il titilla la pointe dressée. Ce fut à mon tour de gémir de plaisir, la tête rejetée en arrière et les yeux clos. 

Ses mains, pendant ce temps, ne restaient pas inactives. Glissant les pouces sous l'élastique de ma culotte, il la fit descendre le long de mes jambes. Le bout de tissu tomba sur le sol à l'instant même où il me souleva pour me porter sur le lit. Je retins mon souffle en entendant glisser la fermeture de sa braguette et frotter contre ses cuisses la toile de son jean. 

A cet instant, tout faillit s'écrouler. Sans avoir Marc près de moi pour les renforcer, mes défenses se fissuraient sous les coups de boutoir du doute et de la peur. Puis, son visage apparut au-dessus du mien, familier et rassurant, et son corps pesa sur moi, lourd, chaud, et si merveilleusement réel. 



Prenant appui sur les coudes, il me fixa au fond des yeux. Les paillettes dorées étincelaient dans le brun profond de ses iris, sous un écran de larmes ne demandant qu'à tomber. 

—

J'ai peur..., avouai-je en nouant mes jambes autour de lui. 

—

Moi aussi. 

En entendant son cœur battre très fort contre le mien, je sus que c'était la stricte vérité. 

Lentement, il se mit à bouger contre moi, puis en moi. 

Je poussai un long soupir tremblant, exorcisant ainsi une angoisse bien plus profonde, bien plus ancienne, que je ne l'aurais cru possible. De nouveau, je fermai les yeux, et mes propres larmes jaillirent enfin de mes paupières closes. Elles roulèrent le long de mes joues, avant d'aller mouiller mes cheveux et les draps de Marc. 

Puis, doucement, avec une tendresse infinie, il prononça mon nom, et soudain il n'y eut plus de place pour la souffrance ni pour la peur. Marc prit tout l'espace disponible, dans ma tête, dans mon cœur, et en moi. Il me remplit, non seulement de lui-même, mais aussi du flot des souvenirs de ce que nous avions vécu tous les deux, et que j'avais rejeté. 

Du bout des doigts, je suivis le contour de ses bras, puis de ses épaules, et enfin de son dos. Arrivé à ses hanches, je les agrippai rudement, le pressant contre moi tout en arquant le dos pour me porter à sa rencontre. Marc se calqua sur mon rythme avec enthousiasme, apparemment ravi de pouvoir dépenser une énergie trop longtemps réprimée sans risquer de briser quoi que ce soit. Il ne pouvait me faire mal. Mieux encore, pour me changer de mon incursion dans le monde des humains délicats et fragiles, je ne pouvais lui faire mal non plus. 

Lorsque je finis par me rappeler qu'il me fallait tout de même continuer à respirer, le cocktail explosif de nos deux odeurs corporelles mêlées me submergea. C'était un mélange suffocant et tonifiant à la fois de nos besoins, de nos désirs, de nos instincts, les miens comme les siens — les nôtres. L'air frais, à côté, me paraîtrait toujours fade, désormais. Le parfum de passion et de sexe qui nous environnait était si prégnant qu'il faillit me conduire au bord de l'extase. 

Déjà pantelante, je posai la main sur le torse de Marc, lui réclamant une pause avec mes yeux. Je n'étais pas prête. Pas encore. J'avais besoin de beaucoup, beaucoup plus encore, pour rouler avec lui sur l'autre versant de la montagne du plaisir. 

Ayant capté le message, il me sourit. Je vis passer une lueur de satisfaction dans ses yeux encore baignés de larmes. Progressivement, il imprima un tempo moins rapide à notre union, sans me quitter des yeux, pénétrant plus profond en moi à chaque poussée de ses reins. Apparemment, Marc se souvenait mieux que moi de ce qui me convenait. 

Chaque fois que nos corps en sueur entraient en collision, des étincelles se répandaient en moi, courant le long de mes nerfs pour saturer mes terminaisons nerveuses d'un plaisir si fort qu'il confinait à la douleur. 

Autour des hanches de Marc, mes doigts se resserrèrent et mes ongles entaillèrent sa peau. La souffrance et la surprise le firent siffler comme un chat, mais pas un instant son sourire ne vacilla sur ses lèvres. 

L'odeur suave et entêtante du sang, aussitôt, emplit mes narines, ajoutant une touche finale au bouquet d'odeurs qui formait le socle de mon désir. Je fis remonter mes doigts le long de son dos, étalant de longues traînées rouges sur son échine. Je m'arcboutai pour me presser contre Marc avec urgence, à la recherche comme lui du bouleversement final de tous nos sens susceptible de nous apporter la paix — même temporairement. 

Marc savait ce dont j'avais besoin. Les doigts emmêlés à mes cheveux, il tira ma tête en arrière et m'embrassa avec fougue. Ses lèvres couvrirent les miennes pour y boire à la source mon cri de délivrance et le revendiquer comme sien. 

Luttant pour garder le contrôle de lui-même, il continua à aller et venir en moi. Mes ongles tracèrent de nouvelles stries rouges sur ses épaules, et il ne put y résister plus longtemps. Dans un frémissement de tout son corps contre le mien, il se rendit en gémissant de plaisir contre ma bouche. 

Au terme d'un ultime spasme, il s'abattit d'une masse au-dessus de moi, foudroyé par le plaisir. Joue contre joue, ses lèvres au niveau de mon oreille, je l'entendis murmurer :

—

Je t'aime, Faythe. 

Puis, dans un souffle à peine audible :

—

Ne me quitte pas. 
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J'en étais à ma troisième tentative pour me glisser hors des bras de Marc sans le réveiller. En vain. Chaque fois que je risquais un geste, son souffle s'accélérait et ses paupières tressautaient, comme s'il était sur le point de se réveiller. Une de ses jambes était passée au-dessus des miennes, et son bras enserrait fermement ma taille. Même endormi, il avait fait en sorte que je ne puisse le quitter. 

Un gémissement sourd m'échappa. Je couvris ma bouche de ma main en le sentant s'agiter dans son sommeil. Sa jambe se tendit, libérant les miennes, mais son bras lourd ne bougea pas d'un pouce. En me mordant la lèvre inférieure pour me concentrer, je fis une tentative pour soulever en douceur le poignet de Marc entre le pouce et l'index. Prudemment, centimètre après centimètre, je parvins à faire décoller son bras, réprimant un soupir de soulagement lorsque la pression sur ma vessie cessa. 

J'attendis qu'il inspire profondément pour me risquer à laisser redescendre son bras entre nous. Enfin libre, je me forçai à attendre quelques minutes encore, avant de me redresser lentement sur le matelas et me glisser hors du lit. 

Dès que mes pieds touchèrent le sol, je cherchai des yeux l'horloge digitale dont le cadran affichait trois chiffres

verts — 4.34. L'espace d'un instant, je m'étonnai de leur couleur. Ceux de mon horloge à moi sont rouges et me donnent, au réveil, l'impression que je suis sur le point de rater quelque rendez-vous urgent. 

Il s'était donc écoulé plus de trois heures et demie depuis que Marc et moi nous étions écroulés sur ses oreillers, trop épuisés pour penser. Mais à présent, complètement nue au milieu de sa chambre, je n'avais plus aucune excuse pour ne pas mesurer l'étendue des dégâts. 

Regarde ce que tu as fait..., songeai-je en contemplant le visage parfaitement détendu de Marc. Tu ne seras donc pas satisfaite avant d'avoir fichu en l'air non seulement ta vie, mais aussi celle de ceux que tu aimes ? 



J'avais sérieusement besoin de réfléchir. Et de faire pipi. Ma vessie était formelle sur ce point, et je la laissai emporter la bataille dans l'ordre des priorités. Mais puisque je ne reviendrais pas dans cette chambre après ma visite à la salle de bains — pour réfléchir, il me fallait m'éloigner de la source du problème —, je devais d'abord m'habiller. Hélas, mes vêtements n'étaient nulle part en vue. 

Fermant les yeux un instant, je me concentrai pour tenter de reconstituer la suite d'événements qui m'avait conduite où j'en étais. Chaque souvenir, chaque flash visuel, était pour moi comme un direct à l'estomac qui me coupait le souffle. Et si j'étais meurtrie à cette évocation, je n'osais imaginer comment pourrait réagir Jace. 

Ou Andrew. 

Bon sang, Andrew! Faythe, qu'as-tu fait ? Et où avais-tu donc la tête ? 

Je n'eus pas à réfléchir longuement pour le découvrir. La tête, je l'avais perdue. C'était évident, et cela avait même été, tout au long de cette soirée, le but recherché. Mon cerveau, je l'avais inscrit aux abonnés absents tandis que je livrais mon corps à un cocktail explosif d'alcool, 

d'hormones et de chagrin. J'avais eu besoin de réconfort, Marc aussi, et c'est dans les bras l'un de l'autre que nous l'avions trouvé. 

Si fantastiques qu'auraient pu être nos retrouvailles au lit, au lever du jour j'aurais à affronter les conséquences inévitables de mes actes. Mais je n'étais pas prête pour cela — pas encore. 

Ma vessie se rappela à mon bon souvenir. Pour le moment, l'urgence était de trouver mes vêtements. Avec une prudence de Sioux, j'entrepris des fouilles dans la literie, autour des jambes de Marc. Je ne tardai pas à mettre la main sur mon short. Bien joué, Faythe! Plus que trois... 

Mon soutien-gorge, je le retrouvai pendu à la poignée du placard. Quant à ma petite culotte, après avoir longuement cherché, je mis la main dessus en tâtonnant sous le lit. Mais le top vert que j'avais passé la veille après ma réclusion volontaire dans la salle de bains, j'eus beau passer la pièce au peigne fin, il demeura introuvable. 

Marc grogna dans son sommeil et roula sur le côté. Son bras s'abattit dans l'empreinte encore tiède qu'avait laissée mon corps sur le matelas. Prise de panique à l'idée qu'il allait finir par se réveiller, je saisis au hasard la première pièce de vêtement qui me tomba sous la main. Ce fut en achevant de la passer sur mes épaules que je compris ce que c'était — le vieux T-shirt Aerosmith noir de Marc, qu'il avait porté la veille, et qui était encore tout imprégné de son odeur. 

Il était beaucoup trop grand pour moi, au point de cacher mon short, mais peu m'importait. Une seule envie m'habitait à présent : rejoindre la salle de bains. Au plus vite... 

J'entrouvris la porte en croisant les doigts pour qu'elle ne grince pas sur ses gonds et la refermai tout doucement. Dans le couloir, une chose me sauta tout de suite aux yeux : mon top vert manquant, roulé en boule devant la salle de bains. Une nouvelle vague d'images explicites me fit fermer les paupières tandis que je me rappelai de quelle manière il était arrivé là. Le souvenir en était encore assez excitant pour envoyer des frissons dans tout mon corps, mais la culpabilité fut prompte à prendre le relais. Qu'est-ce que tu vas bien pouvoir dire à Marc ? 

Devant la porte de la salle de bains, je fis brusquement halte, alertée par le bruit de l'eau coulant dans le lavabo. Quelqu'un était levé, et je n'eus pas le temps d'utiliser mon flair pour découvrir de qui il s'agissait. La porte s'ouvrit et je retins mon souffle lorsque Jace apparut sur le seuil. 

D'abord, il ne me vit pas. Le couloir étant plongé dans le noir, il avait sans doute imaginé — comme moi — que tout le monde dormait encore. Puis, quand il m'aperçut, son visage s'illumina d'un grand sourire qui se figea rapidement sur ses traits. Ses yeux glissèrent sur mes cheveux emmêlés, le long du T-shirt de Marc, jusqu'à mes jambes nues, qui pouvaient lui laisser croire que je ne portais rien dessous. 

—

Jace..., murmurai-je. 

Je voulus tenter de me justifier, mais rien ne vint. 

Lentement, il se pencha pour ramasser le top vert qui se trouvait entre nous. 

—

Tu as perdu quelque chose, dit-il d'un ton glacial. 

Facile de comprendre qu'il ne parlait pas que du

vêtement. Il me le lança à la tête, et le top me recouvrit le visage. Je ne fis rien pour l'enlever tant que je ne l'eus pas entendu rentrer dans sa chambre. 

Mon regard s'appesantit longuement sur la porte close de Jace, puis sur celle de Marc. 

J'avais commis une

erreur de première magnitude sur l'échelle de gravité, cela semblait évident. La situation n'avait pas changé, sauf pour devenir un peu plus délicate encore. Je n'étais pas rentrée au ranch de mon plein gré, et je ne pouvais y rester pour filer le parfait amour avec Marc — et encore moins avec Jace. Une nuit de sexe débridé, si satisfaisante qu'elle ait pu être, n'y pourrait rien changer. 

De nouveau, mon corps me rappela à de plus urgentes et plus prosaïques nécessités. 

J'esquissai un geste vers la salle de bains avant de renoncer à y pénétrer. Il me fallait sortir au plus vite de cette maison, avant que Marc ne se réveille et ne veuille discuter avec moi. Ou pire encore. D'un geste rageur, je rejetai mon top en boule sur le sol et descendis l'escalier quatre à quatre. 

Les ronflements sonores d'Ethan m'accueillirent dès que j'eus atteint la dernière marche. Un bras dans le vide, il était étalé de tout son long sur le divan. Super! Je n'avais donc plus de lit où dormir, mais je m'en fichais car je n'aurais pu rester sous ce toit. Il me fallait trouver un autre point de chute pour la nuit. 

Rapidement, tout en laissant mon regard courir à travers la pièce, je passai en revue quelques possibilités. Puis, je sus ce qu'il me restait à faire en apercevant sur le comptoir, parmi les bouteilles vides et les verres sales... le trousseau de clés de Jace. 

J'hésitai un instant, après avoir vérifié que le porte-clés portait bien l'emblème des Kentucky Wildcats, mais mon hésitation fut de courte durée. Je m'en emparai et en toute hâte courus jusqu'à la porte. Ces clés étaient à moi. Je les avais gagnées. 

En réinstallant au volant de la Pathfinder toute neuve, je me laissai cependant envahir par le doute. Même si j'avais gagné notre pari, Jace ne me pardonnerait jamais ce que je m'apprêtais à faire. En prenant sa voiture, je

trahissais la promesse deux fois répétée — à lui et à mon père — de ne pas chercher à m'enfuir dans l'immédiat. Mais puisqu'il ne me pardonnerait jamais ce qui venait de se passer avec Marc, qu'est-ce que ça pouvait bien faire ? De toute façon, mon intention n'était pas de prendre la fuite. J'avais juste besoin de quelques heures pour rouler et réfléchir. Je serais de retour avant que quiconque se soit réveillé, et avec un peu de chance, nul ne saurait jamais rien de ma petite escapade. 

Aussi discrètement que possible, j'actionnai le démarreur et m'éloignai de la maison principale, soulagée de voir la lumière de mes phares balayer au passage le pick-up d'Owen, qui devait donc être rentré sain et sauf de sa mission. 

Au bout de l'allée, je fis descendre ma vitre pour actionner le bouton d'ouverture automatique du portail. Mais là encore, je me surpris à hésiter. De l'autre côté, une étroite route pavée séparait notre propriété d'une étendue de forêt dense. Quelques kilomètres plus loin, la petite route rejoignait une route principale. Et de là, je pouvais aller n'importe où — absolument où il me plaisait d'aller. 

Tout en réfléchissant aux options qui s'offraient à moi, je jetai un coup d'œil à la grande maison dans le rétroviseur. Cette route, je l'avais déjà prise par deux fois, de nuit, dans des voitures dont j'avais dérobé les clés. Ces deux fois-là, je m'étais enfuie et j'avais été rattrapée. Mais cette fois-ci, je ne renouvellerais pas la même erreur. Je ne pouvais quitter la propriété de mes parents en catimini, même pour quelques heures. Depuis mon retour, j'avais essayé de les convaincre que j'avais changé, que j'avais mûri, que j'étais désormais plus responsable et plus digne de confiance. Ce n'était pas en réitérant les mêmes erreurs que j'allais le leur prouver. 

Sans me laisser le temps d'hésiter, je passai la marche arrière et enfonçai l'accélérateur du bout de mon pied nu. Lentement, je fis reculer la Pathfinder dans l'allée pour aller la replacer où je l'avais trouvée. J'en avais fini de fuir. Comme l'adulte que je prétendais être, j'allais assumer mes actes et leurs conséquences. 

Mais en voyant dans la lumière de mes phares le portail se fondre progressivement dans le noir, je sentis ma résolution vaciller. Je me sentais toujours de taille à me confronter à la réalité, mais pas tout de suite. J'avais toujours besoin de prendre du champ et de réfléchir. Je ne pouvais affronter Marc sans avoir déterminé ce que j'allais lui dire. Idem pour Jace. 

Parvenue au milieu de l'allée, j'aperçus dans l'herbe haute les traces que laissaient les pneus du pick-up d'Owen lors de ses nombreuses allées et venues jusqu'à la grange. 

Saisie par une brusque inspiration, je fis stopper la voiture et cherchai du regard la silhouette familière du vieux bâtiment. Je n'y étais plus retournée depuis une éternité. 

Quand nous étions enfants, tous les cinq — six lors des fréquentes visites de Jace —, nous y jouions régulièrement. Nous n'avons jamais eu d'animaux, mais il y a toujours eu quantité de foin dans cette grange tant que mon père n'en vendait pas la récolte l'hiver venu. Aussi, durant l'été, les balles nous servaient à bâtir des forts et des châteaux inexpugnables ou à amortir nos chutes. 

Mes frères ont déserté les uns après les autres ce domaine réservé de l'enfance, à mesure qu'ils grandissaient et se consacraient à des jeux plus sérieux. Quant à moi, je lui suis longuement restée fidèle. Dans une maison pleine de garçons, il me fallait un endroit tranquille où m'isoler, 

pour lire et réfléchir. Aujourd'hui encore, l'odeur du fait* suffit à ramener à ma mémoire les heures passées diuiN oP refuge en compagnie de Jane Austen, de Charles Dic kens ou de Louisa May Alcott. Et si cet endroit béni m'avait protégée du monde durant tant d'années, il pouvait tout aussi bien le faire une nuit de plus. 

En me guidant grâce au rétroviseur, je manœuvrai pour trouver l'embranchement du chemin qui y menait, anticipant déjà la fraîche odeur de foin qui m'attendait à l'intérieur. Je fis halte à une vingtaine de mètres de la porte principale. Penchée au-dessus du volant, j'observai un instant les lieux à travers le pare-brise. Rien n'avait changé. On aurait pu croire que le temps avait suspendu son cours. La nostalgie avait ici un terreau propice où s'enraciner. 

J'ouvris la porte et sortis, laissant la clé de contact sur le démarreur et les phares allumés. Il le fallait pour que je puisse y voir quelque chose, à moins de muter, ce qui était hors de question. Une sérieuse introspection doit se mener sous forme humaine, sans instincts félins pour fausser la réflexion. 

Ma main se posait sur la poignée de porte de la grange lorsque ma vessie me donna le dernier avertissement avant représailles. A défaut de toilettes, si je ne trouvais pas dans la minute un buisson accueillant, je risquais de me couvrir de honte et de ruiner un short parfaitement potable. Mais faute de buisson dans les environs immédiats, je dus me rabattre sur un pommier qui poussait non loin de là. Son tronc ne me masquait pas beaucoup, mais je n'avais pas le choix, et il n'y avait de toute façon personne pour me surprendre. 

Soulagée de mon envie pressante, je pris mon temps pour retourner à la voiture, tout en réfléchissant à la

manière dont j'allais m'y prendre pour m'excuser auprès de Marc. Dieu sait que j'ai l'expérience de ce genre d'exercice, pour l'avoir beaucoup pratiqué dans le passé. 

Surtout lors de ce fameux été, cinq ans auparavant, où tout a basculé entre nous. 

Deux ans avant cette issue fatale, alors que j'avais seize ans et que je commençais à être sérieusement intéressée par les garçons, mes parents s'étaient mis en tête de me pousser avec plus ou moins de discrétion dans les bras de Marc. Ils y étaient si bien parvenus que j'étais tombée directement dans son lit... Naturellement, aussitôt après avoir obtenu gain de cause, ils avaient fait machine arrière. Un peu crispés, ils nous avaient expliqué que nous n'avions pas besoin de nous connaître aussi bien tout de suite. 

Ensuite, ils avaient fait en sorte que nous soyons dûment chaperonnés jusqu'à ce que je sois en âge de me marier, l'été de mes dix-huit ans. Mais entre-temps, j'avais eu le temps de réfléchir. En voyant mes camarades de lycée s'inscrire dans des universités et préparer leurs futures carrières, je m'étais rendu compte que ce que je m'apprêtais à sacrifier à Marc, c'était toute mon existence. Aussi, dans la nuit, à la veille de notre mariage, j'avais pris mes cliques et mes claques en subtilisant le petit bolide tout neuf d'Ethan. J'y avais gagné deux semaines au cours desquelles j'avais pu me découvrir moi-même en toute liberté, chassant lorsque j'avais faim et dormant où et quand l'opportunité se présentait. 

Naturellement, les chiens de garde de mon père avaient fini par me rattraper. Et parce que j'aimais encore Marc, il m'avait été très difficile de trouver les mots justes pour lui faire accepter ma décision et pour m'excuser. A n'en pas douter, ceux que j'aurais à lui dire à son réveil ne seraient pas des plus faciles à trouver non plus... 

Alors que je m'approchais de la porte de la grange, une fluctuation dans la lumière des phares derrière moi me fit me retourner. Inquiète pour la batterie de Jace, je mis ma main en visière et plissai les paupières sans parvenir à échapper à l'éblouissement. 



Puis, les pinceaux lumineux s'abaissèrent de quelques degrés. Je pus distinguer ce qui se passait, et sur-le-champ ma gorge s'assécha. 

Un homme venait de prendre appui sur le capot de la Pathfinder. Ses traits me demeuraient encore invisibles, mais son odeur portée par la brise du petit matin suffit à me fournir l'identité de celui que j'avais laissé me surprendre en pleine nuit. Sean... 

Un frisson me remonta l'échiné. Je fis un pas de côté pour échapper à l'éclat aveuglant des phares. En retrouvant peu à peu l'usage de mes yeux, j'eus la confirmation de ce que mon odorat m'avait déjà appris. Sean avait des cheveux châtain clair taillés très court et un nez plutôt proéminent. De stature moyenne, il paraissait assez chétif. Mais c'était un Félin, et aucun Félin n'est jamais inoffensif. 

En l'examinant attentivement, je mesurai l'erreur que je venais de commettre en sortant seule en pleine nuit. Une erreur que je ne savais comment réparer, à moins que... 

Mon esprit bourdonnait comme une ruche autour d'une idée naissante. Une idée ambitieuse, mais qui pourrait m'être profitable si je parvenais à la mettre en œuvre. 

Discrètement, sans bouger la tête, j'examinai les alentours, à la recherche de complices éventuels. S'il était seul, j'étais certaine de pouvoir maîtriser Sean. Et quand je lui aurais livré l'un des meurtriers de Sara, mon père devrait finir par admettre que j'étais de taille à assurer ma protection moi-même. Or, autour de nous, tout paraissait normal. Il n'y avait que Sean, devant moi, qui soutenait mon regard sans ciller. 

—

Je suppose que tu n'es pas ici pour te rendre..., dis-je en reculant lentement vers le mur de la grange. 

Dans le silence de l'aube naissante, ma voix avait résonné comme le tonnerre à mes propres oreilles. Sean, lui, ne parut pas inquiet qu'on ait pu m'entendre. Le visage grave, il se contentait de me fixer en secouant lentement la tête. 

—

Je suis désolé, Faythe... 

Voilà qui confirmait mon intuition qu'il était là pour moi. Et à en juger d'après le regard qu'il m'adressait, j'aurais presque pu croire à ses regrets. Mais pourquoi avait-il pris le risque de venir jusqu'ici, sur la propriété de mon père ? Il aurait dû savoir qu'il n'avait aucune chance. 

—

Mes frères ne vont pas tarder, repris-je en lançant un regard par-dessus son épaule. 

Discrètement, j'essuyai mes paumes moites sur le T-shirt de Marc. 

Sean secoua de nouveau la tête, avec cette fois un mince sourire aux lèvres. 

—

Certainement pas, répondit-il le plus tranquillement du monde. Greg ne te laisserait jamais sortir seule au milieu de la nuit. 

En regardant mes pieds, il ajouta :

—

Sans chaussures, qui plus est. Tes frères ne sont même pas au courant que tu es sortie. 

En constatant qu'il m'avait percée à jour, je fis de mon mieux pour ne pas tiquer. Mes pieds nus glissant doucement dans la poussière du chemin, j'amorçai lentement un autre pas en arrière. Un constat s'imposait :

—

Tu faisais le guet... Bien joué. Où t'étais-tu caché ? 

J'avais tout intérêt à prolonger indéfiniment cet échange. A chaque minute qui passait, mes chances augmentaient

que Mare finisse par se réveiller et s'aperçoive de ma disparition. 

Sean désigna la route d'un coup de menton, sans jamais me quitter des yeux. Difficile de compter sur un moment de distraction pour me tirer de ce guêpier... 

—

Dans les bois qui s'étendent devant le ranch. 

Cette fois, je ne pus masquer ma confusion. Il mentait. 

Il ne pouvait que mentir. Comment tous les Alphas du pays réunis en un même endroit auraient-ils pu ne pas s'apercevoir que l'ennemi se trouvait—littéralement—à leur porte ? 

—

Depuis quand ? insistai-je. 

Il se fendit d'un grand sourire, manifestement fier de son exploit. 

—

Un peu plus d'une heure, répondit-il. 

Cela ne changeait pas grand-chose à mon problème, mais je me sentis étrangement rassurée de l'apprendre. Il avait dû se mettre en embuscade après le départ des Alphas pour leur hôtel, alors que, dans la maison endormie, ceux qui auraient dû le surprendre gisaient, inconscients, anesthésiés par de massives doses d'alcool. 

Déjà, j'étais moins sûre de moi et mon plan m'appa-raissait à présent bien plus téméraire que courageux. Je ne parvenais pas à discipliner les battements de mon cœur, qui trahissaient mon angoisse croissante. Est-ce que quelqu'un t'entendrait, si tu te mettais à crier ? De l'endroit où je me trouvais, je ne pouvais distinguer ni la maison principale, ni la maison d'amis. Mais il était à craindre que de si loin, à moins d'être réveillé et aux aguets, personne ne puisse m'entendre. 

Sean prit ses aises, comme s'il n'avait rien à craindre et tout le temps devant lui. 

Posant une de ses baskets rouges sur le pare-chocs, il se laissa aller en arrière et s'appuya des deux coudes sur le capot. Alors que j'aurais dû craindre le pire pour moi, je me surpris à m'inquiéter pour la carrosserie de Jace... 

—

Au départ, expliqua-t-il nonchalamment, cela ne devait être qu'une mission de reconnaissance, pour préparer le terrain. Mais quand tu t'es pointée devant le portail, il n'a pu résister à l'envie d'aller jeter un petit coup d'œil au gros lot. 

Secouant la tête d'un air dépité, comme si je le décevais, il ajouta :

—

Cela m'étonne de toi. Tu aurais pu lui donner un peu plus de fil à retordre. 

—

De qui parles-tu ? demandai-je, redoutant sa réponse. 

Celle-ci ne me fut pas donnée par Sean. Elle fut susurrée d'une voix suave, juste derrière moi, sans que j'aie pu entendre quiconque approcher. 

—

Buenos dias... 

J'eus l'impression que mon cœur cessait de battre. Un vent de panique souffla en moi. 

Celui qui venait de s'exprimer était si proche que son souffle faisait voleter mes cheveux sur ma nuque. Et pourtant, j'aurais juré qu'il n'y était pas une seconde plus tôt. Quant à son odeur, elle était inattendue. C'était bien celle d'un Paria des jungles sud-américaines, mais elle n'appartenait pas à celui que j'avais mis en fuite sur le campus. 

Je n'eus pas le temps de faire volte-face. Une douleur vive me poignarda la cuisse, et je la sentis s'engourdir alors que le tranquillisant se diffusait rapidement dans mon organisme. Une main se posa sur ma bouche, m'empêchant de crier. Une terreur sans nom me tordit l'estomac, et je dus lutter contre la nausée pour ne pas vomir. 

Au prix d'un gros effort, je parvins à tourner la tête à demi. J'eus un aperçu d'un visage aux traits hispaniques similaires à ceux de Marc, à l'exception de la lueur sauvage qui faisait briller ses yeux. Fuis, mon agresseur parvint à me tourner la tête dans l'autre sens et assura sa prise en passant un bras autour de ma taille. Tout ce que je pouvais distinguer, à présent, c'était le capot de la Pathfinder de Jace, sur lequel Sean n'était plus affalé. 

Cédant à la panique, je fis une tentative pour labourer de mes ongles les mains du Paria. A ma grande stupéfaction, ceux-ci ne s'enfoncèrent pas dans la chair. J'en compris la raison en inspirant à fond et en reconnaissant une odeur de caoutchouc. Le Sans Caste avait tout prévu. Il avait passé des gants longs et épais avant de s'attaquer à moi. 

A cet instant, je compris à quel point la situation était grave. Je m'étais de moi-même mise à la merci de ce que je craignais le plus au monde. Alors que je pensais avoir atteint en passant la nuit avec Marc le summum de l'erreur de jugement, voilà que je me surprenais à dépasser encore une fois mes limites... 

Les yeux agrandis par la terreur, je surpris un mouvement en périphérie de mon champ de vision. Sur ma gauche, une portière venait de s'ouvrir. Mon ravisseur me fit décoller du sol et m'entraîna en direction du véhicule, sans être gêné le moins du monde par mes efforts pour me débattre. Mes bras se faisaient de plus en plus lourds. 

Bientôt, je ne pus les empêcher de retomber lourdement à mes côtés. Mes jambes, quant à elles, ne répondaient déjà plus. Je ne pus rien faire pour l'empêcher de me fourrer sans ménagement à l'arrière de la voiture de Jace. 

Prudemment, il ôta sa main de ma bouche et, en constatant que je ne pouvais plus crier, il me redressa sur le siège et boucla la ceinture de sécurité pour me faire tenir en place. Sean alla s'installer derrière le volant et n'eus même pas à la faire démarrer. Mais pourquoi ai-je laissé les clés sur le démarreur! 

Un flot d'adrénaline se déversa dans mes veines. Je fis un effort titanesque pour tenter de bouger mes membres, mais rien ne se passa. Mon incapacité à commander mon propre corps me terrifiait. Ma tête roulait de droite à gauche sur l'appuie-tête et il m'était impossible de la tenir droite. Les yeux emplis de larmes, alors que les couleurs semblaient se fondre progressivement pour moi en un gris uniforme, je vis mon ravisseur s'asseoir à côté de moi sur la banquette. 

—

C'est vous, le Paria..., m'entendis-je murmurer tout bas. Le Paria de la jungle... 

Il acquiesça d'un hochement de tête satisfait et s'approcha de moi. Mes paupières lourdes se fermèrent d'elles-mêmes et refusèrent de se rouvrir. Je me retrouvai dans le noir, terrifiée de sentir la main du Paria caresser mon visage et sa voix me murmurer à l'oreille :

—

Buenos noches, miamor... 

Son souffle était chaud contre ma joue. Ce fut la dernière chose que j'entendis avant de perdre la bataille pour rester consciente. 

Quelque temps plus tard —j'aurais été incapable de dire combien exactement —, je repris suffisamment conscience pour reconnaître les bruits caractéristiques d'un trajet sur autoroute. Je constatai également que le soleil s'était levé, et que je me trouvais couchée sur le flanc droit, à l'arrière d'une camionnette commerciale sans fenêtres. On m'avait lié les mains derrière le dos, mais je n'avais pas encore récupéré suffisamment mes forces pour tester mes liens. Mon bras droit engourdi refusait de bouger. 

J'espérais que

c'était dû au fait d'être restée trop longtemps endormie dessus. Mais avant d'avoir pu vérifier cette théorie, je tournai de l'œil de nouveau. 

Quand je revins une nouvelle fois à moi, une lumière plus vive pénétrait par le pare-brise. J'étais toujours couchée sur le flanc à l'arrière du véhicule, mais celui-ci ne roulait plus. A l'avant, deux hommes se disputaient en espagnol : Sean et le Paria. 

Je fis un effort pour bouger les doigts de ma main droite, inquiète de retrouver mon bras toujours aussi engourdi. Mes doigts fonctionnèrent, mais au prix de fourmillements qui me firent sursauter. Apparemment, ce faible mouvement avait suffi à attirer l'attention de mes ravisseurs. 

—

Ella esta despierta, dit le Paria. 

Un siège craqua derrière ma tête, avant que la camionnette n'oscille sur ses amortisseurs. Un instant plus tard, le Sans Caste s'accroupit à côté de moi et saisit mon menton entre ses doigts, orientant ma tête de telle manière que je n'avais d'autre choix que de le regarder ou de fermer les yeux. Je choisis de fermer les yeux. 

—

Tu finiras bien par me regarder, tu sais... 

Son accent était exotique. L'équivalent sonore d'une salsa bien épicée. En d'autres circonstances, j'aurais pu le trouver plaisant. Mais vu la situation périlleuse dans laquelle je me trouvais, le plaisir ne pouvait être au programme. 

Le cœur battant, je pressai mes paupières plus fort encore l'une contre l'autre, partant du principe que la résistance passive était ma meilleure chance de survie. En retenant mon souffle, je sentis les doigts du Paria s'insinuer sous mon short et caresser l'intérieur de ma cuisse. 

Mobilisant mes forces, je réussis à arracher mon menton de ses doigts et à me rejeter en arrière, éraflant par la

même occasion mon bras droit à la surface rugueuse de la moquette. Sa main n'avait pas bougé sous mon short. Marc avait lui aussi déposé ses caresses au même endroit, à peine quelques heures plus tôt. Mais alors que les siennes m'avaient fait frémir de plaisir, celles du Paria me donnaient la nausée. Suffisamment pour faire fondre comme neige au soleil ma volonté de résistance passive. 

J'ouvris les yeux et le foudroyai du regard. Ma fureur me donna la force de lui lancer à la figure :

—

Bas les pattes ! 

—

Tu n'aimes pas mes caresses, mi gatita ? 

Son souffle répugnant était chaud et humide sur ma joue. Je connaissais suffisamment d'espagnol pour savoir qu'il me prenait pour sa petite minette. Chassant tant bien que mal mes cheveux de mon visage, je fis de mon mieux pour paraître aussi déterminée et menaçante que possible. 

—

Tu vas ôter ta sale patte de là ? 

L'effort que je fournissais pour garder la tête dressée me faisait un mal de chien à la nuque, mais pour rien au monde je n'aurais quitté le Paria des yeux. Sans cesser de sourire, celui-ci pinça ma cuisse si fort que je retins mes larmes à grand-peine. Mon tourmenteur lâcha un rire narquois qui acheva de me mettre en fureur. S'il y a une chose que je déteste, c'est bien qu'on se fiche de moi ! 

Fermant les yeux, je fis mentalement une courte prière pour obtenir force et vitesse. 

Puis, aussi fort et aussi haut que je le pus, je lançai ma jambe gauche, visant la tête. 

Le Paria attrapa ma cheville à mi-parcours. Rabaissant ma jambe vers le sol, il la fit tourner de manière que, entraînée par mon élan, je me retrouve à plat ventre. L'instant d'après, en me tournant le dos, il s'installa à califourchon sur mes cuisses, qu'il épingla au sol de tout son poids. D'une seule

main, il maintint mes chevilles pressées l'une contre l'autre et amena mes pieds à l'aplomb de mes jarrets. 

Le premier effet de surprise passé, je fis une tentative pour me libérer, mais en vain. 

Le Sans Caste avait une poigne de fer. En me dévissant la tête pour l'apercevoir pardessus mon épaule, je le vis tirer une cordelette en Nylon de sa poche. 

—

Je n'ai rien contre un peu de résistance, gatita... 

La corde m'écorcha la peau quand il la passa autour de mes chevilles et qu'il la serra, suffisamment pour entamer les chairs. J'avais beau tenter de me débattre, son poids sur mes jambes et les liens qui m'entravaient les poignets sapaient tous mes efforts. 

—

Et d'après ce que j'ai entendu dire, reprit-il d'une voix que l'excitation rendait rauque, tu promets d'être la plus belle garce des trois ! Maravilloso... 

C'était bien ma veine, mais cela n'aurait pas dû être pour me surprendre : j'étais tombée sur un sadique. 

—

Tu as mal dosé ta piquouze, Miguel... 

La voix de Sean, à l'avant, quelque part derrière ma tête. La camionnette tangua de nouveau sur ses amortisseurs tandis qu'il se levait à son tour avant d'ajouter :

—

Et nous ne sommes encore qu'à mi-parcours. 

Le dénommé Miguel lança un regard mauvais à son comparse qui le rejoignait. 

—

Tu n'as qu'à en préparer une autre..., maugréa-t-il en nouant la cordelette qui m'entravait les chevilles. 

Le scratch caractéristique d'une fermeture Velcro se fit entendre, puis le bruit d'une ampoule de verre que l'on brise. La panique ne relâchait plus son emprise sur moi. 

Ses doigts de glace envoyaient des frissons dans tout mon corps. 

—

Tiens ! marmonna Sean. C'est prêt. 

Miguel s'agenouilla à côté de moi et se prépara à me faire la piqûre. 

—

Et si la dose est trop forte ? s'inquiéta Sean. 

Le souci qu'il se faisait pour moi paraissait sincère. 

Je tournai la tête en direction de sa voix, espérant établir un contact visuel avec lui, mais du coin de l'œil, je ne pus distinguer rien d'autre que ses habituelles baskets rouges. 

—

Pas grave, répondit Miguel en tapotant la seringue avec l'ongle pour chasser les bulles d'air. Elle manquera juste la meilleure partie de notre première chevauchée ! 

Une boule de la taille d'une balle de tennis me bloquait la gorge. Sans quitter l'aiguille des yeux, je parvins néanmoins à menacer celui qui la brandissait. 

—

Si tu me piques encore, je te jure que la première chose que je ferai en me réveillant sera de te ramener par la peau des fesses au-delà du Rio Grande ! 

Bien sûr, ma menace aurait pu avoir plus d'impact si je ne l'avais proférée le nez plongé dans la moquette poussiéreuse d'une camionnette de location. 

Miguel lâcha un rire amusé. 

—

D'abord, mi amor, sache que mes fesses, qu'il te tarde tant de toucher, ne sont pas mexicaines mais brésiliennes. Si je parle espagnol et anglais avec mi amigo, c'est qu'il ne comprend pas le portugais. 

Un sourire, grotesque parodie de contentement, fleurit sur ses lèvres. Une fois encore, je dus lutter contre une pressante envie de vomir. Pourtant, le pire était encore à venir. 

—

Ensuite, mi gatita, cette toute petite pointe... 

Il brandissait l'aiguille sous mon nez. 

—

... n'est rien à côté de la prochaine que tu sentiras bientôt glisser en toi. A supposer, bien sûr, que tu te réveilles à temps pour la sentir passer... 

Son sourire graveleux ne laissait aucun doute sur la nature du sous-entendu. Une nouvelle vague de terreur me retourna l'estomac. Je fis naître dans mes membres de nouvelles souffrances en me débattant inutilement. Je savais que cela ne servirait qu'à me faire mal et que je ne pourrais venir à bout de cordes en Nylon ; pourtant, je ne pouvais m'en empêcher. La lutte était devenue ma réponse instinctive à la menace qui pesait sur moi. 

Miguel agita de nouveau la seringue devant mon visage, apparemment juste pour le plaisir de me voir me débattre. Mon genou cogna contre quelque chose de dur, faisant naître de nouvelles ondes de douleur dans toute ma jambe. Furieuse et meurtrie, je laissai libre cours à une bordée de jurons dont un seul aurait suffi à suffoquer ma mère d'indignation. 

Miguel, lui, se contenta de sourire, comme si c'était à ses oreilles le plus charmant des récitals. 

— Pourquoi m'obliger à bâillonner une si jolie bouche ? minauda-t-il. 



Il fit courir son index le long de mes lèvres. Je lançai la tête en avant pour le mordre, mais mes dents se refermèrent sur le vide. Son doigt s'était envolé, mais pas l'odeur qu'il laissait derrière lui, ni le souvenir du contact révoltant qu'il m'avait imposé. 

Miguel tapota une dernière fois la seringue avec son ongle et la fit disparaître à ma vue. Tout de suite après, je sentis un objet dur et froid se poser contre ma jambe. Je frémis, et il m'empoigna la cuisse à pleines mains pour que je me tienne tranquille. 

Il ne me restait qu'une carte en main, et je n'hésitai pas une seconde à l'abattre. 

L'intimidation n'avait pas

fonctionné avec lui. Peut-être l'apitoiement aurait-il plus de succès. 

—

S'il te plaît, Miguel... 

J'avais laissé la peur faire trembler ma voix, ce qui, vu les circonstances, n'était guère difficile. 

—

Par pitié, ne fais pas ça ! repris-je avec conviction. Je vais me tenir tranquille. 

Je le jure. 

Il sourit et passa ses doigts dans mes cheveux, comme si j'étais déjà l'animal de compagnie qu'il rêvait de faire de moi. Sachant que cela ne servirait pas ma cause, je serrai les dents pour retenir une nouvelle salve d'injures. 

—

Mi amor..., roucoula-t-il tendrement. Tu as aussi juré de me ramener par la peau des fesses jusqu'à la frontière. Tu te rappelles ? J'ai bien peur de ne pouvoir accorder beaucoup de crédit à tes paroles... 

—

Je t'assure que tu peux ! 

Pour faire bonne mesure, je lui adressai un regard terrifié. Je n'eus pas à me forcer beaucoup. A l'idée de ce qui pouvait m'arriver pendant que j'étais inconsciente, j'étais réellement terrorisée. 

—

Je ne lèverai pas le petit doigt ! promis-je. Et je ne bougerai pas un muscle... 

Miguel haussa les épaules. 

—

Aucun intérêt, décréta-t-il. Je ne vois pas où serait l'amusement, dans ce cas. 

Sur ce, il me planta une nouvelle fois l'aiguille dans la cuisse. Et une nouvelle fois, son visage fut la dernière chose que j'aperçus avant de sombrer. 
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Je revins à moi dans une semi-pénombre. Tant que mes yeux ne se furent pas accoutumés au manque de lumière, je me gardai bien de risquer le moindre geste. En tant que Féline, je n'aurais eu aucun mal à y voir comme en plein jour, mais ma vision humaine n'était pas aussi efficace pour compenser une faible luminosité. 

A moins que... 

Fermant les paupières, je me concentrai, dans l'espoir de provoquer une Métamorphose partielle, identique à celle que j'avais réalisée sans le vouloir dans ma chambre avec Marc. Couchée sur le ventre, j'attendis ainsi près d'une minute, en me concentrant sur mon seul visage. Rien ne se produisit. Quand je rouvris les paupières, je ne distinguai que de vagues ombres se découpant sur un fond gris plus clair. 

A n'en pas douter, la faute en incombait à ce tranquillisant que mes ravisseurs m'avaient administré. Il n'y avait pas d'autre explication. Au bas de ma liste des raisons pour ne plus jamais laisser quelqu'un m'endormir de force, j'ajoutai l'incapacité de muter. 

Mes mains et mes pieds avaient été détachés. Ma montre avait disparu. Lorsque je parvins à y voir enfin un peu mieux, je me redressai en position assise. J'avais des fourmis dans les doigts. En passant les mains sur mes poignets et mes chevilles, je sentis les traces des cordes encore imprimées dans ma chair. Sans doute n'avais-je pas été libérée depuis très longtemps. 

Soudain paniquée au souvenir des menaces lubriques de Miguel, je me mis à palper frénétiquement le T-shirt de Marc et mon short en jean, à la recherche de traces suspectes. Je n'en trouvai aucune. Un examen rapide ne révéla qu'une contusion au genou et les deux piqûres d'aiguille — une sur chaque cuisse — que je me rappelais avoir reçues. Après avoir inspiré à fond un air humide et qui sentait le renfermé, je soupirai longuement de soulagement. 



Rassurée quant à ma condition physique, je reportai mon attention sur le matelas en mousse sur lequel je m'étais réveillée. Il n'était pas très épais et paraissait bon marché, mais il était neuf et propre. Quelle délicatesse... Un nouveau matelas, rien que pour moi! 

—

Faythe? 

Je tournai vivement la tête dans la direction d'où était venue la voix de ma cousine, mais, encore étourdie par le tranquillisant, je faillis m'étaler sur le matelas. 

—

Abby ? lançai-je en écarquillant les yeux pour percer les ténèbres. Où es-tu ? 

—

Juste là. Dans la cage en face de toi. 

Une cage ? Ces salauds l'ont mise en cage ? 

Mes yeux commençaient à se faire au manque de lumière. Je parvins à distinguer deux rangées de barres métalliques espacées de quelques mètres l'une de l'autre. C'est alors que je compris que je me trouvais en cage, moi aussi. Une cage aménagée dans une sorte de cave, selon toute vraisemblance. Ou si nous ne nous trouvions pas au sous-sol, il devait s'agir d'une pièce spéciale, aux murs de béton, pour assurer l'insonorisation. Celle-ci était si parfaite que je ne percevais rien d'autre que mes battements de cœur et ceux d'Abby. Ce quasi-silence me semblait irréel. Tout comme il m'avait semblé irréel dans la cave de mes parents. 

Bien joué, Faythe! Tu viens d'échanger une prison contre une autre... 

Pour y voir plus clair, je me décidai à me lever, mais dus m'agripper aux barreaux pour ne pas tomber. Le vertige qui me faisait tourner la tête ne m'empêcha pas de constater que nous nous trouvions bien dans une cave, uniquement éclairée par deux fenêtres horizontales encrassées, au ras du plafond bas. Le sol de béton était rugueux sous la plante de mes pieds, et l'air humide ressemblait à une mélasse épaisse et indigeste. 

— Tu vas bien ? demandai-je à Abby. 

Je plissai les yeux pour l'examiner plus attentivement, à la recherche de traces de blessures. Ses vêtements, un T-shirt aux insignes de son lycée et un short de jogging, ne semblaient pas avoir souffert, mais un bleu très marqué lui barrait le côté gauche du visage, de l'arcade sourcilière au menton, et ses yeux bruns étaient cerclés de cernes noirs. Heureusement, à part le bleu et les valises sous les yeux, elle ne paraissait pas avoir été blessée. 

Depuis la dernière fois que nous nous étions vues, Abby s'était laissé pousser les cheveux. Ils lui arrivaient à présent au milieu du dos, en un voile de mèches tirebouchonnées d'un roux flamboyant. A part cela, elle n'avait pas changé. Elle paraissait toujours menue — à peine plus d'un mètre cinquante —, et fine au point de paraître frêle et dotée de formes féminines plutôt symboliques. A dix-sept ans, elle en paraissait douze. 

J'avais beau savoir intellectuellement qu'elle était presque adulte, je ne pouvais voir en elle qu'une gamine meurtrie et effrayée, enfermée derrière des barreaux, au fond d'une cave humide. Au moins n'était-elle plus seule, désormais. 

Depuis sa propre cellule, qui se trouvait à cinq mètres à peu près de la mienne, Abby me répondit à retardement :

—

J'ai connu mieux. Et toi ? 

—

Ça a l'air d'aller. Je suis restée combien de temps dans les vapes ? 

Je décrivis un cercle aussi large que possible pour faire le tour de ma nouvelle prison, en ouvrant largement les yeux, mais il n'y avait pas grand-chose à regarder. 

—

Je ne sais pas, répondit-elle. Ils t'ont amenée il y a une heure. Peut-être un peu moins. Je n'ai pas voulu croire qu'ils t'avaient attrapée tant que je n'ai pas vu ton visage. J'étais persuadée qu'ils m'avaient menti. 

Je ne sus que répondre à ce qui devait être un compliment indirect. Devais-je lui ôter ses dernières illusions à mon sujet en lui racontant comment, telle la plus parfaite idiote de série B, je m'étais jetée moi-même dans la gueule du loup? 

Faute de mieux, je préférai changer de sujet. 

—

Qu'est-ce qu'ils veulent ? Ils te l'ont dit ? 

En prenant appui contre le mur, je me laissai glisser au sol sur lequel je m'assis en tailleur. 

Dans la pénombre, Abby haussa les épaules. 

—

Je comptais sur toi pour me le dire, maugréa-t-elle. Ils n'ont pas envoyé de demande de rançon, de liste d'exigences ou quoi que ce soit d'autre ? 

—

Rien du tout, dus-je reconnaître. Aucun contact avec eux. Pas même un coup de fil de revendication. 

Son évidente déception me serra le cœur. Ne sachant que dire ou que faire pour la consoler, je me résignai — une fois encore — à changer de sujet. 

—

Tu as une idée de l'endroit où nous nous trouvons? 

Abby secoua négativement la tête. 

—

Je ne sais rien du tout, avoua-t-elle. Je ne suis même pas sûre de savoir depuis combien de temps je suis là. Quel jour sommes-nous ? 

—

Mercredi. 

Ses yeux s'agrandirent sous l'effet de la surprise. 



—

Mercredi seulement ? Tu en es sûre ? 

Sachant par expérience à quel point le temps peut sembler long au fond d'une cage, je lui répondis d'un hochement de tête. 

—

En supposant, ajoutai-je, que je ne sois pas restée dans les vapes plus d'une journée. 

—

Impossible, décréta Abby après s'être plongée dans ses pensées. Ils m'ont enlevée dans la nuit de lundi, mais c'était le matin, quand je me suis réveillée ici. Et ils ne sont partis te chercher que la nuit dernière, quand il commençait à faire noir. 

Mon cerveau s'était mis en branle. Une reconstitution du timing s'échafaudait sous mon crâne. Ils avaient enlevé Abby moins de trente-six heures plus tôt. Ce qui signifiait... 

—

Attends une petite minute ! m'exclamai-je en risquant un petit sourire satisfait. 

Tu n'es ici que depuis un jour et demi. 

Abby ne semblait pas partager mon enthousiasme. 

—

Et alors? 

—

Ils m'ont kidnappée aux alentours de 5 heures ce matin. Et s'ils se trouvaient ici avec toi la veille au coucher du soleil, cela signifie que nous nous trouvons au maximum à cinq ou six heures de route du ranch de mes parents. 

Manifestement insensible à mes talents de détective, Abby leva les yeux au plafond. 

—

Certes, reconnut-elle. Mais ça peut être dans n'importe quelle direction. 

—

Pas vraiment. 

Je me levai pour arpenter l'espace réduit de ma cage, en réfléchissant tout haut. 

—

Il faudrait qu'ils soient stupides pour avoir établi leur planque sur un des territoires de Caste. Nous nous trouvons donc nécessairement en zone non revendiquée. 

En me figeant sur place, je fermai les yeux pour étudier mentalement la carte des Etats-Unis que l'on m'avait forcée à apprendre en primaire. Grâce à une simple superposition des frontières des territoires de Caste, que je connaissais par cœur, j'eus la réponse que je cherchais. 

Impressionnée par mes propres talents, j'ouvris les yeux et souris à Abby. 

—

Nous ne pouvons que nous trouver dans le Mississippi, affirmai-je avec aplomb. Il n'y a aucun autre endroit où ils auraient pu nous conduire en moins de huit heures. 

Après tout, mon prof n'avait pas eu tort en affirmant que la géographie qu'il nous enseignait au forceps nous servirait un jour. 

J'avais repris ma déambulation et Abby ne me quittait pas des yeux. Pensive, elle s'efforçait manifestement d'assimiler cette nouvelle information. 

—

D'accord, conclut-elle enfin. Mais en quoi cela peut-il nous être utile ? 

Bonne question... Il me fallut pourtant une minute pour y trouver une réponse. 

—

Savoir cela nous permet de déduire que la cavalerie ne mettra pas longtemps à arriver, le moment venu. Le Conseil s'est réuni au grand complet pour discuter de la situation, au ranch de mes parents. 

Ce n'était pas grand-chose, mais je n'avais pu trouver mieux. Et si cela pouvait contribuer à la rassurer, je n'aurais pas perdu mon temps. 

—

Le Conseil au grand complet ? répéta Abby, à présent très excitée. Mon père y était ? 

—

Bien sûr. Et ta mère aussi. 

Je me servis du T-shirt de Marc pour m'essuyer le visage et son odeur envahit immédiatement mes narines, éveillant au fond de ma mémoire des souvenirs explicites de la nuit précédente. 

—

Fay the ? finit par s'inquiéter Abby. Qu'est-ce qui se passe ? Tu étais en train de me parler du Conseil. 

Je clignai un instant des paupières et secouai la tête pour la débarrasser des visions érotiques qui l'encombraient. 

—

Ils sont restés en réunion jusqu'à minuit, expli-quai-je. 

Elle se leva et alla serrer les poings autour des barreaux de sa cage, les yeux rivés à moi qui continuais à faire les cent pas dans la mienne. Une attente anxieuse se lisait clairement sur son visage. 

—

Et alors ? insista-t-elle. Ils ont un plan ? 

—

Je n'en sais rien, dus-je reconnaître. Je ne participais pas à cette réunion. 

Je ne pouvais tout de même pas lui avouer que j'étais en train de me soûler au moment où les Alphas discutaient du meilleur moyen de la ramener chez elle. 

Manifestement déçue, Abby se mit comme moi à marcher de long en large, tête basse, plongée dans ses pensées. J'en profitai pour évaluer les dimensions de ma cellule. Ce fut vite fait. A peu de chose près, elle devait faire deux mètres de large sur trois mètres de long. 

De l'autre côté du couloir qui séparait nos grilles, Abby s'installa à même le sol, en position du lotus, sans cesser de me fixer de ses grands yeux tristes. 

—

Abby? 

—

Oui? 

Je mourais d'envie de l'interroger au sujet de Sara, mais je ne savais comment m'y prendre pour le faire avec tact. Je m'étais attendue à ce qu'elle aborde d'elle-même le sujet, et je ne voyais que deux raisons pour expliquer qu'elle ne l'ait pas fait. La première — de loin la préférable —, c'est qu'elle ignorait tout de ce qui lui était arrivé. Sara avait peut-être été tuée avant que nos ravisseurs n'enlèvent Abby. C'était peut-être même parce que Sara était morte qu'ils étaient allés la chercher. Un jouet tout neuf pour remplacer celui qu'ils venaient de casser, en quelque sorte. 

La seconde explication possible était bien plus perturbante et lourde de conséquences. 

Peut-être Abby s'était-elle gardée de mentionner Sara parce qu'elle savait exactement ce qui lui était arrivé, pour y avoir elle-même assisté... 

—

Faythe ? s'inquiéta-t-elle de nouveau, en repoussant de son front une mèche humide de sueur. 

—

Désolée... J'étais encore une fois dans les nuages. 

Ma décision était prise. Je ne lui parlerais pas de Sara tant qu'elle n'aurait pas décidé de le faire elle-même. Et elle le ferait en temps utile — pour elle, pas pour moi. 

Abby décroisa ses jambes et ramena ses genoux à hauteur de sa poitrine, en les entourant de ses bras. 

—

Trouver refuge dans les nuages pourra t'être utile, dit-elle d'une drôle de voix songeuse. Plus tard. 

Son regard avait dérivé pour se poser sur le sol, entre nos deux cages. Impossible de ne pas saisir d'où lui venait cette expression d'hébétude qui lui figeait le visage. 

Je m'assis à même la chape de béton, face à elle. Les yeux toujours dans le vague, elle refusa de croiser mon regard et se mit à renifler. Parce qu'elle était vivante et apparemment en bonne santé, j'avais déduit imprudemment qu'ils ne l'avaient pas touchée — du moins pas encore —, mais je me trompais. 

Avant que j'aie pu trouver le courage de lui demander ce qui s'était passé, j'entendis craquer une lame de parquet au-dessus de nos têtes. Le regard paniqué d'Abby, aussitôt, se porta au plafond. Surprise, je l'imitai. C'était le premier bruit extérieur à notre prison souterraine qui me parvenait depuis mon réveil. Je compris aussitôt ce qu'il signifiait, mais ce fut Abby qui confirma mes doutes. 

—

Quelqu'un va venir, murmura-t-elle dans un souffle. 

Elle serrait les bras contre elle, en un geste de protection instinctif dont j'étais sûre qu'elle n'était pas consciente. 

Sur les fesses, en s'aidant de ses jambes, elle recula aussi loin de la porte de sa cage qu'elle put et ne s'arrêta qu'en se retrouvant acculée au mur. 

Les yeux écarquillés et brillants de larmes retenues, elle me glissa avec urgence :

—

Fais semblant d'être encore inconsciente et il te laissera tranquille. 



—

Qu'est-ce que tu veux dire ? 

L'angoisse me nouait l'estomac. Je m'étais redressée, et mes doigts serraient les barreaux si fort que mes jointures en étaient blanches. 

—

Chut ! m'intima-t-elle tout bas. Allonge-toi et ne bouge surtout pas, quoi qu'il puisse se passer. Ça va aller, pour moi, ne t'en fais pas. 

Un grincement se fit entendre dans les hauteurs, semblable à celui d'une vieille poignée de porte. 

Je n'avais pas le temps de m'interroger sur l'opportunité d'obéir aux ordres d'une gamine de dix-sept ans. Je n'avais pas le temps de faire autre chose qu'obtempérer. 

Moites de sueur, mes mains glissèrent le long des barreaux. Je me laissai tomber sur le matelas à l'instant où un rai de lumière fendit les ténèbres de la cave, issu d'une porte entrouverte au sommet d'un escalier de bois. 

L'espace d'un précieux instant, toute la cave fut éclairée. Mais de l'endroit où j'étais, je ne pus distinguer que des murs de parpaings et les grilles d'une troisième cage, dans laquelle personne ne se trouvait. 

Entre mes paupières mi-closes, je vis une paire de boots en cuir apparaître au sommet de l'escalier. Ces chaussures ne me rappelaient rien, pas plus que la voix qui se fit entendre. 

— Bonjour, Abbychatte... 

Le nouveau venu referma la porte et la lumière s'évanouit. De nouveau aveugle, je dus attendre que mes yeux se fassent encore une fois à l'obscurité pour distinguer quelque chose. 

Abby ne répondit pas. Je ne pouvais la voir sans bouger la tête, mais le bruit d'un piétinement nerveux sur le béton m'indiqua qu'elle s'était levée. 

Les boots descendirent à grand bruit les degrés de bois. Celui qui les portait me fut bientôt visible. Vêtu d'un jean délavé et d'un simple T-shirt blanc, il avait des cheveux blonds ondulés et une musculature de culturiste. A son odeur, je sus que c'était un Félin, mais pas un Paria. Pourtant, j'eus beau m'y efforcer, je ne parvins pas à reconnaître sa Caste d'origine. 

Au bas de l'escalier, il se mit à ricaner et ses lèvres se retroussèrent en une effrayante approximation de sourire. 

—

Tu ne me dis pas bonjour, Abbychatte ? 

—

Va te faire foutre, Eric ! 

Je faillis me mettre à rire. Je n'avais jamais entendu ma jeune cousine jurer auparavant, mais je devais reconnaître qu'elle s'y entendait, ce qui me rendait fière d'elle. 



—

Ce n'est pas très gentil..., minauda le dénommé Eric. Je vais devoir t'enseigner les bonnes manières. 

D'un grand geste, il fit passer son T-shirt par-dessus sa tête et le déposa sur le sol, à l'extérieur de la cage. S'il y avait eu un doute quant à ses intentions, il n'y en avait plus. Une brusque nausée me retourna l'estomac à l'idée de ce que risquait de subir Abby. 

Plongeant les doigts dans la poche droite de son jean, il en tira une clé avec laquelle il ouvrit le cadenas de la cellule. Un grincement sinistrement évocateur me perça les tympans à l'ouverture de la porte. Ensuite, je perçus les battements de cœur affolés d'Abby. Sous ma forme féline, sans doute aurais-je senti sa peur panique. 

Le cœur d'Eric se mit à battre plus vite lui aussi, mais pas pour les mêmes raisons. 

—

Vas-tu te décider à bien te conduire ? demanda-t-il. 

Elle le toisa d'un air de défi avant de répliquer :

—

Et toi? 

Un rire mauvais lui répondit, qui me fit frissonner et se dresser sur mon dos ma fourrure imaginaire. 

—

Jamais, Abbychatte ! Avec toi, bien se conduire serait une faute de goût. 

—

Arrête de m'appeler comme ça ! 

Un nouveau bruit métallique m'indiqua qu'il refermait la porte, mais je ne pus entendre s'il faisait de même avec le cadenas. 

—

Qu'est-ce que tu aimerais, aujourd'hui ? s'enquit-il d'un ton badin. 

—

J'aimerais que tu ailles faire une balade sous l'eau et que tu y respires le bon air deux ou trois fois. 

Sa bravoure de façade ne suffisait pas à masquer le fait qu'Abby était effrayée, ce qui était compréhensible, mais qu'elle était également très lasse. On aurait dit qu'en s'opposant à son tortionnaire, elle ne cherchait qu'à lui dissimuler à quel point elle se sentait fatiguée et désespérée. Impuissante comme je l'étais à la protéger, allongée sur mon matelas, je compris que sa révolte se cantonnerait à quelques paroles. Sans doute s'était-elle rebellée dans les premiers temps, mais à présent, elle était trop lessivée pour faire autre chose que tenir debout. 

A cet instant, les bruits qui me parvenaient semblèrent me donner tort. Des pas précipités retentirent sur le sol de béton, ceux d'Abby comme ceux d'Eric, comme si elle s'élançait pour le contourner et qu'il la rattrapait dès qu'elle avait fait trois pas. 

J'entendis Abby crier, puis un choc sourd qui la fit gémir de douleur. Ensuite, il n'y eut plus que le bruit de leurs cœurs battant très fort et de leurs souffles précipités. 

Incapable de m'en empêcher plus longtemps, je tournai la tête pour voir ce qui se passait. Eric, trop occupé avec Abby, ne me vit pas bouger. Serrant fermement une poignée de ses cheveux, il se tenait plaqué derrière elle et lui écrasait le visage contre les barreaux. 

C'est de là que lui vient le bleu ! songeai-je, au comble de l'indignation et de la fureur. 

Déjà, Eric glissait sa main libre sous le T-shirt d'Abby. 

A ce contact, elle gérait brièvement, puis elle ferma les yeux et serra les dents très fort. 

—

Voilà qui est déjà mieux, Abbychatte..., susurra-t-il d'une voix faussement apaisante. Tu vois ? Ce n'est pas si méchant. Je parie même que bientôt tu vas aimer ça. 

Sa main plongea le long de l'estomac d'Abby et s'insinua sous l'élastique de son short. 

Elle se raidit instinctivement et une larme — une seule — roula le long de sa joue. 

L'ordure ! 

Je ne pouvais tout de même pas rester allongée là et faire la morte en regardant ma cousine se faire violer. Faisant fi de ses conseils, je me redressai d'un bond et m'assis sur mon matelas, les poings serrés. 

—

Lâche-la immédiatement ! 

J'avais lancé cet ordre sèchement, en luttant pour paraître calme et maîtresse de moi, ce que je n'étais nullement. 

Eric sursauta et tourna vivement la tête dans ma direction, mais il se remit bien vite de sa surprise. 

—

Hello, minette ! 

Il ne bougea pas d'un pouce, et sa main resta coincée dans le short d'Abby, tandis que l'autre tirait ostensiblement ses cheveux. 

—

Non, Faythe ! gémit-elle. Ne te mêle pas de ça. 

Je décidai de l'ignorer. Aussi longtemps que mon cœur battrait, je ne pourrais rester là à regarder quelqu'un lui faire du mal sans rien tenter pour l'aider. 

En m'aidant des barres de ma cage, je me remis debout. Fermement campée sur mes deux jambes, je toisai Eric pour le mettre au défi de venir se mesurer à moi plutôt qu'à plus faible que lui. 

—

Je t'ai dit de la lâcher, répétai-je le plus calmement du monde. Tout de suite. 

—

Et si je ne le fais pas ? 

Avec un sourire mauvais, il s'agrippa un peu plus fort aux cheveux d'Abby, qui lâcha un petit cri de souffrance tandis qu'une nouvelle larme perlait à ses paupières. 



Je lui rendis son sourire, mais le mien n'avait pour but que de lui montrer mes dents. 

Un grondement sourd monta de mes lèvres. 

—

Si tu ne le fais pas, dis-je en le fixant au fond des yeux, je t'arrache la gorge à coups de dents. 

—

Ah oui ? fit-il mine de s'étonner. Cela ne va pas être facile, de si loin. 

—

Alors conduis-toi en homme et rapproche-toi pour me donner une chance ! 

Confronté au défi que je lui lançais, Eric ne pouvait se dérober sans apparaître comme un lâche à ses propres yeux. J'avais déjà conclu, en me basant sur son look, que son ego devait être de taille à lui faire oublier tout bon sens et toute prudence. Je sais bien qu'il ne faut pas juger d'un livre à sa couverture, mais si cet individu était un livre, ce ne pouvait être, au mieux, qu'un livre d'images, avec très peu de texte pour ne pas gêner les jolies illustrations. Il faut bien, de toute façon, que les stéréotypes s'inspirent d'une quelconque réalité, et j'aurais mis ma main au feu que ce type était un abruti de la pire espèce. 

L'élastique fit un bruit réjouissant contre le ventre d'Abby lorsqu'il se décida enfin à retirer sa main. Sans cesser de me sourire de son air méchant, il la projeta à travers sa cage en la tirant par les cheveux. Elle alla buter sur les barreaux, mais en levant les bras devant elle, elle parvint à atténuer l'impact. Et quand elle s'effondra sur son matelas pour masser ses nouveaux bleus, il était déjà sorti en refermant derrière lui. 

—

Je n'osais espérer que tu te réveilles si vite..., dit-il en rempochant la clé. 

Il me toisait avec une concupiscence non dissimulée qui ne me disait rien qui vaille. 

—

Tu es un petit veinard..., répliquai-je en m'efforçant de discipliner mes affreux battements de cœur. 

Je savais qu'il pouvait les entendre, mais il était tellement imbu de lui-même qu'il ne se donnait peut-être même pas la peine d'y prêter attention. 

—

Pourquoi ne viendrais-tu pas vérifier comment tu te débrouilles avec une vraie femme ? repris-je en m'efforçant de soutenir son regard sans ciller. Mais tu n'aimes peut-être que les petites filles sans défense... 

Je parvins à n'en rien laisser paraître, mais je me sentis salie en voyant ses yeux errer avec complaisance le long de mon corps. Il s'attardait aux endroits habituels et ses priorités dénotaient un cruel manque d'imagination. 

—

Tu m'as l'air bien chaude, dis-moi ! lança-t-il tout en demeurant prudemment à trois pas de ma cage. Ne t'en fais pas, ton tour viendra. Mais pas avec moi. Miguel veut te garder pour lui tout seul. 

Pour le tenter, j'allai me presser contre les barreaux. Tout ce dont j'avais besoin, c'était d'une occasion — d'une seule. 



—

Tu as peur? lui demandai-je. 

—

Certainement pas de toi, ma chatte... 

Sans cesser de me déshabiller des yeux, il se pourlécha de manière suggestive. A vomir... 

—

Mais j'ai le plus grand respect pour Miguel, reprit-il. lit ces grands fauves de la jungle n'aiment pas que quelqu'un d'autre vienne se servir de leur litière. 

Je faillis m'en étouffer d'indignation. De leur litière ? Pas étonnant que ce beau gosse ait besoin de s'imposer pour obtenir quelques faveurs ! 

Aussi flattée que j'aie pu être de me retrouver comparée à un lieu d'aisance, je parvins à ne pas dévier du sujet en cours. 

—

Blablabla... Tu ne m'ôteras pas de l'idée que le grand méchant Miguel te met le trouillomètre à zéro. 

Le regard d'Eric se durcit. Son sourire figé ressemblait davantage à un rictus, à présent. Il ne put s'empêcher de faire un pas vers moi. 

—

On en reparlera demain, ma belle... Et on verra qui de nous deux a le plus peur. 

Dressé sur ses ergots comme un coq de combat, il dardait sur moi son œil de gros dur. 

Manifestement, il cherchait à me faire peur. Sans doute avait-il obtenu quelque succès avec cette tactique autrefois, car il parut désarçonné qu'elle ne produise aucun effet sur moi. 

Malgré les battements toujours frénétiques de mon cœur, je soutins son regard sans trop avoir à jouer l'indifférence. Je ne voyais aucune raison d'avoir peur d'un homme qui s'en prend aux enfants. Les pauvres types comme lui choisissent des victimes qui ne peuvent se défendre. Il se garderait bien de venir me taquiner de trop près. Hélas, cela impliquait que je n'avais aucune chance de pouvoir lui subtiliser sa clé. 

—

Un conseil... Tiens-toi éloigné de ma cousine ! 

J'avais espéré le mettre à bout en lui donnant un ordre, comme aurait pu le faire un Alpha à un fidèle Félin de Caste. 

Toujours à bonne distance, il me répondit d'un sourire narquois. Il devait être de ces gens qui s'en vont taquiner les lions au zoo derrière d'épaisses parois de verre blindé. 

—

Désolé, répondit-il, mais cette minette est à moi. Je l'ai achetée et payée cash. 

L'expression me fit froid dans le dos. Par-dessus l'épaule d'Eric, je lançai un regard interrogateur à Abby, qui me

fit comprendre, en levant les yeux au ciel, qu'elle n'en savait pas plus que moi. 

—

Hi finiras par comprendre, s'amusa Eric. J'ai entendu dire qu'en plus d'être une vraie bombe, tu es une intello ? Diplôme universitaire, c'est ça? Mais tu ne risques plus de revoir ton campus, à présent. Et la maison de papa et maman non plus. 



Sur ce, il commença à tourner les talons. Le cœur serré, je crus que ma chance était passée. En un baroud d'honneur, je fis claquer ma langue pour lui signifier mon mépris. 

—

Tu t'en vas déjà la queue basse ? lançai-je d'un ton railleur. On ne peut pas dire que tu sois de l'étoffe dont on fait les Alphas, pas vrai, Eric ? 

Il se figea sur place et pivota lentement sur ses talons. En quelques pas, il eut rejoint ma cage, dont il serra entre ses mains les barreaux situés de part et d'autre de ceux autour desquels se refermaient mes propres doigts. Les yeux rivés au fond des miens, il laissa monter de sa gorge un grondement sourd et menaçant. 

J'essayais de lui signifier d'un regard méprisant qu'il ne m'impressionnait pas. En guise de feulement, j'avais déjà entendu mieux. Il m'était même arrivé de faire mieux. 

Il ne me restait plus grand-chose à faire pour avoir gain de cause. Je décidai de lui donner le coup de grâce. 

—

Viens donc me prouver que tu es un homme. A moins que les vraies femmes ne te fassent pas bander ? 

Eric gronda de plus belle en montrant les dents, le visage tordu par la fureur. Je n'eus pas le temps de le voir venir. Son bras plongea à l'intérieur de la cage, sa main se plaqua contre ma nuque, projetant le côté gauche de mon visage contre les barreaux. 

Une douleur atroce fit exploser ma

joue, irradiant dans toutes les directions. Bientôt, j'aurais un joli bleu pour faire la paire avec Abby... 

En grimaçant, je pris appui sur les barreaux pour tenter de me libérer de son emprise. 

Cela ne me servit pas à grand-chose. Eric avait beau n'être qu'un imbécile, il était aussi fort qu'il en avait l'air. 

Je ne sais comment, mais je parvins, malgré le métal froid qui me bloquait la mâchoire, à le moucher une fois encore. 

—

Que se passe-t-il ? J'ai touché un point sensible ? 

Son poing se crispa derrière ma nuque, arrachant à la racine un bon paquet de cheveux. 

—

Garce ! lança-t-il d'une voix grinçante. Quand Miguel te clouera au sol, tu te rappelleras qui t'a rudoyée le premier... 

—

Moi aussi, j'ai un souvenir pour toi. 

Je n'avais pas de griffes, mais j'avais des ongles. Courts, peut-être, mais durs et pointus. Ils laissèrent sur le visage d'Eric quatre traînées sanglantes, qui n'étaient pas sans rappeler les stries qui marbraient le visage d'Abby. Avec un long hululement de souffrance, il me lâcha aussitôt. Satisfaite, je m'empressai de reculer d'un pas pour me mettre à l'abri et contempler tranquillement les dégâts. 

Eric, en portant les doigts à sa joue et en les ramenant pleins de sang, ne tarda pas à les constater lui aussi. 

—

Espèce de salope ! hurla-t-il en se précipitant sur son T-shirt. 

Avec un luxe de précaution, il le pressa contre ses plaies pour étancher le sang. Et pour de si superficielles blessures, il y en avait beaucoup... 

Il restera peut-être balafré! Cette perspective aurait suffi à me faire bondir de joie, mais je préférai lécher mes doigts avec ostentation, l'un après l'autre. 

—

Miam..., fis-je sans prêter attention à lui. Pas de doute, il y a un petit fumet de panique là-dedans. 

Eric, les yeux ronds, en resta muet de stupeur. Son T-shirt pressé contre sa joue, il parvint difficilement à escalader l'escalier. Un flot de lumière accompagné d'un brouhaha de voix masculines inonda la cave quand il ouvrit la porte. Tous se turent quand il apparut sur le seuil. Un instant plus tard, ce brusque silence vola en éclats sous une explosion de rires et de quolibets. 

Au fond de mon trou, je ne pus que me rengorger. 

—

La gamine est encore trop pour toi ? railla Miguel entre deux hoquets de rire. 

—

C'est ta garce de minette à toi qui a fait ça ! 

Eric s'en étranglait presque d'indignation et de

fureur. 

—

Faythe est réveillée ? s'enquit une autre voix. 

Et en l'entendant, mon sourire satisfait se figea sur mes lèvres. 

Incapable d'en croire mes oreilles, j'allai me poster dans le coin de ma cage le plus proche de l'escalier. Sans tenir compte de la douleur qui irradiait toujours ma joue, je me serrai le plus possible contre les barreaux. Mais j'eus beau me tordre le cou, il me fut impossible de voir quoi que ce soit de la pièce dans laquelle s'ouvrait la porte de la cave. 

—

Je t'avais prévenu de ne pas y toucher ! 

Miguel ne riait plus. Son ton était lourd de menaces. 

—

Tu n'as que ce que tu mérites ! s'emporta-t-il de plus belle. Ferme cette porte. 

Quelqu'un repoussa le battant, coupant net la lumière et les bruits de voix. Pourtant, j'en avais entendu suffisamment. Lentement, je me laissai tomber à genoux sur le sol, anéantie. La stupéfaction m'engourdissait et la trahison me laissait un goût d'amertume dans la gorge. 

J'avais parfaitement reconnu cette voix. Cela faisait plus de dix ans que je ne l'avais pas entendue, mais je ne pouvais me tromper. Cette voix, c'était celle de Ryan. 
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—

Tu n'aurais pas dû faire ça, constata Abby d'une voix légèrement tremblante. 

J'aurais bien voulu me tourner vers elle pour lui répondre, mais je ne pouvais m'arracher à la contemplation du palier en haut de l'escalier. 

—

Pas dû faire quoi ? 

—

Le griffer. Tu n'aurais pas dû. 

—

Ah bon ? Pourquoi ? 

J'avais posé la question machinalement, sans me soucier de la réponse. Pour le moment, une seule chose m'intéressait. Sortir de cette cage pour pouvoir trancher la gorge de Ryan. Ou peut-être simplement sa langue, afin qu'il puisse survivre et répondre de sa trahison devant mon père et le reste du Conseil. 

Abby, elle, restait fixée sur son idée. 

—

Ta l'as mis dans l'embarras vis-à-vis des autres, reprit-elle. Et tu l'as mis en colère. Cela pourrait se retourner contre toi. 

En utilisant les barreaux pour me redresser, je me relevai pour aller me camper devant elle. 

—

C'était un peu le but recherché, répondis-je. Même si j'avais d'abord prévu de l'assommer pour lui piquer sa clé. 

D'un sourire nonchalant et d'un haussement d'épaules, je fis comme si mon échec m'importait peu. 

—

De toute façon, ajoutai-je, je bénéficie d'une protection de haut niveau. 

Apparemment, Miguel ne le laisserait pas me toucher. 

La douleur cuisante à ma joue était là pour me rappeler qu'il l'avait déjà fait. Petite consolation : je lui avais rendu la monnaie de sa pièce. 

Abby s'assit sur le sol face à moi, ses genoux touchant les barreaux. 

—

Il vaudrait mieux que ce soit Miguel qui ne te touche pas, murmura-t-elle. Lui, c'est un véritable malade. Quant à Eric, il se contentera de se venger sur moi la prochaine fois. 

A nous de faire en sorte qu'il n'y ait pas de prochaine fois... Je le pensai très fort, mais je me gardai bien de le lui dire à haute voix. 

Pour récupérer de mes émotions, je finis par m'asseoir dans une position identique à la sienne. Ainsi installées, il n'y avait plus pour nous séparer que deux grilles métalliques et cinq mètres de béton nu. Autant dire la largeur du Grand Canyon... 

—

Tu vas bien ? m'enquis-je enfin en observant sa joue. 

Un nouveau bleu était en train de se former juste à côté du premier, semblable à une ombre. Je portai la main à ma joue pour la palper délicatement, sachant qu'elle porterait bientôt une marque identique. Au moins, je n'avais rien de cassé. 

—

Non, pas vraiment..., me répondit honnêtement Abby en scrutant mon visage. 

Et toi ? 

—

Jusque-là, ça peut aller. C'était plutôt drôle, non ? 

Elle me répondit par une ébauche de sourire qui releva à peine les commissures de ses lèvres, creusant des fossettes dans ses joues constellées de taches de rousseur. 

—

C'est vrai, reconnut-elle. Surtout pour toi. 

—

Son sang portait réellement l'empreinte d'une trouille bleue, ajoutai-je avec une mimique gourmande. Slurp ! 

Cette fois, elle se laissa aller à rire, mais son hilarité fut de courte durée. 

—

Je suis désolée qu'ils t'aient attrapée..., assura-t-elle. Mais je suis heureuse que tu sois là. 

Elle se frottait nerveusement les bras. On aurait dit qu'elle cherchait à se réchauffer, mais nous savions toutes les deux que ce n'était pas au froid qu'elle voulait échapper. 

Il faisait plutôt chaud et moite. Dans cette cave mal ventilée, il n'y avait pas l'air conditionné, et je me sentais déjà poisseuse de la tête aux pieds. 

—

Merci..., répondis-je, faute d'une meilleure réponse. 

—

Faythe ? reprit-elle d'une voix hésitante. Je suppose... que tu n'as pas de plan ? 

—

Bien sûr que si, j'en ai un — et un bon ! Ne pas les laisser me toucher. 

Abby laissa fuser un rire bref. 

—

Brillant ! commenta-t-elle. Comment se fait-il que je n'y aie pas pensé plus tôt ? 

Les mains jointes sous le menton, en une posture de sage, je lui souris d'un air béat. 

Mais cet instant de grâce prit fin quand je laissai le souvenir de ce qui était arrivé à Sara me rattraper. 

—

Combien sont-ils, au juste ? demandai-je en détournant le regard pour lui masquer mon trouble. 

—

Que je sache, juste quatre. 

Quatre. J'eus vite fait, mentalement, un décompte précis : Miguel, Sean, Eric et... 

—

C'est Ryan, que j'ai entendu là-haut ? 

Abby acquiesça en hochant gravement la tête. 

—

Il n'a pas... 

Incapable d'achever ma phrase, je détournai les yeux et me pris de passion pour une fissure dans le béton, à quelques pas de ma cellule. Comment aurais-je pu lui demander si mon frère — son propre cousin — l'avait violée lui aussi ? 

—

Non, pas lui ! s'empressa-t-elle de répondre. 

Je pus laisser échapper un soupir de soulagement. 

—

Juste Miguel et Eric, précisa-t-elle en regardant le bout de ses chaussures. Ryan ne fait qu'apporter la nourriture. 

C'était un soulagement relatif, mais c'était toujours mieux que d'apprendre que mon frère, en plus d'être un kidnappeur, était aussi un violeur. J'étais à peu près certaine que Ryan n'avait pas touché Sara non plus. S'il y avait eu un contact physique entre eux, Vie l'aurait senti et Michael me l'aurait dit. Mais pouvais-je être aussi sûre que ça que mon frère m'aurait rapporté ce détail atroce ? Je me hâtai d'écarter cette pensée dérangeante. Non. Michael ne m'aurait pas menti, même par omission. Et j'imaginais mal Ryan violer qui que ce soit. Mais je ne l'avais pas non plus imaginé dans le rôle du kidnappeur... Alors que diable faisait-il là ? 

Avec Ryan, difficile de savoir à quoi s'en tenir. Il avait toujours été différent de la plupart des autres. La nature l'avait bien doté de la vitesse et de la force d'un Félin, mais il n'avait jamais développé les instincts ni la motivation nécessaires pour les utiliser. Et jusqu'à ce qu'il atteigne ses dix-huit ans, il n'avait jamais paru se soucier outre mesure de sa propre médiocrité. 

Ryan venait de fêter ses dix-huit ans lorsque Michael avait renoncé à être Vigile, afin de suivre à temps plein ses études de droit. Le deuxième fils de ma mère s'était imaginé que ce job devait lui revenir. 

Malheureusement, en n'ayant en tête que l'intérêt supérieur de la Caste, mon père n'avait pu le lui offrir. Ryan n'avait tout simplement pas ce qu'il fallait pour faire un bon Vigile. Pour remplacer Michael, mon père avait préféré embaucher Marc, qui n'avait, quant à lui, pas encore tout à fait dix-huit ans. Ryan avait quitté le ranch et s'était déclaré Hors Caste la nuit même où il l'avait appris. Ma mère avait tout fait pour le retenir, y compris une scène hystérique, pleine de cris et de larmes, dont je ne l'aurais jamais crue capable. 



En regrettant de ne pouvoir écarter aussi facilement ces pénibles souvenirs, je repoussai de mon front une mèche humide de transpiration. Songer à ma famille ne ferait que me rendre nostalgique et me faire mesurer tout ce que j'avais perdu. Une ironie cruelle, si l'on songeait que j'avais été prête à tout pour fuir le ranch familial quelques heures plus tôt. 

—

Et le deuxième Paria? demandai-je enfin à Abby. Un autre Sans Caste latino... 

Ma jeune cousine fronça les sourcils. 

—

Je n'ai jamais vu qu'un seul Paria, répondit-elle. C'est Miguel. 

Sa réponse me laissa perplexe. Les deux crimes commis par des Parias étrangers sur des jeunes humaines n'avaient-ils rien à voir avec les rapts de Félines ? Difficile à croire. 

—

Comment ont-ils réussi à t'attraper ? demanda Abby, me tirant de mes pensées. 

Rouge d'embarras, il me fallut bien avouer :

—

Tout est ma faute. Je me suis conduite comme une idiote. 

Elle me dévisageait avec curiosité, avide d'en apprendre davantage, mais un nouveau grincement de lame de parquel au-dessus de nos têtes m'épargna la honte d'avoir à en dire plus. Nous tournâmes la tête en même temps pour voir, en haut de l'escalier, la porte s'ouvrir. Cette fois, en plus de la lumière, un fumet appétissant de bœuf et d'oignons grillés pénétra dans notre geôle. Je me raidis, m'attendant à voir les boots noires de Miguel apparaître en haut de marches, mais ce fut une vieille paire de tennis avachies qui se mit à descendre prudemment. En plus de l'odeur de cuisine, il ne m'en fallut pas davantage pour deviner qui arrivait. 

On dirait que le temps est venu d'une petite réunion de famille... 

En regardant Ryan descendre les marches, je sentis mon pouls battre des records de vitesse. Dans mon esprit en fusion, une question urgente chassait l'autre et j'aurais aimé pouvoir les poser toutes à la fois. En commençant par la plus cruciale d'entre elles : Qu'est-ce qui avait bien pu lui arriver pour tomber si bas ? Je voulais des réponses, et il allait devoir me les donner, d'une manière ou d'une autre. 

Les yeux noisette de mon frère, autrefois brillants, semblaient à présent éteints. Ses cheveux blonds, jadis magnifiques, étaient ternes et sans éclat. Il m'apparut plus grand que dans mon souvenir, et il me fallut l'observer de plus près pour comprendre qu'en fait il était plus maigre. N'avait-il pas mangé à sa faim, ces dernières années ? 

Pour un Félin, que je sache, la faim n'est jamais un problème. Même s'il se retrouve sans le sou, il peut toujours chasser pour survivre. 

Ryan portait d'une main deux sacs en papier d'une chaîne de fast-food et de l'autre deux petites bouteilles d'eau. Mon estomac émit un grondement, luttant avec ma colère pour prendre la première place dans l'ordre des priorités. Cela n'avait rien d'étonnant, puisque je n'avais rien avalé depuis la veille au soir. Je voulais des réponses, mais j'avais besoin de nourriture. 

En passant devant ma cage, il déposa devant les barreaux la moitié de son chargement sans m'accorder un regard. Mais en l'observant se diriger vers celle d'Abby, je compris que sa décontraction apparente n'était qu'une façade. Il savait que tôt ou tard, il allait devoir m'affronter, et ce n'était pas pour le mettre à l'aise. 

Abby, elle, eut droit à un autre traitement. Il glissa le bras entre deux barreaux pour lui tendre gentiment son repas. Elle recula lentement, sans le quitter des yeux, et alla trouver refuge dans le coin de sa cellule le plus éloigné de lui. Les épaules de Ryan s'affaissèrent et un soupir lui échappa. 

—

Allez, Abby ! lança-t-il, manifestement exaspéré. Sois raisonnable et prends ce hamburger. 

Des hamburgers! Comme c'est original! 

Abby secoua la tête d'un air buté, faisant voler des mèches rousses tout autour d'elle. 

—

Je t'ai déjà dit que je suis en grève de la faim. 

—

Et moi, je t'ai dit que ça ne sert à rien..., insista-t-il en remuant le sac au bout de son bras comme pour l'appâter. Hi te sentiras plus mal encore quand tu seras trop faible pour bouger. 

—

Qu'est-ce que ça peut te faire ? répliqua-t-elle. 

—

Il a raison, Abby..intervins-je. Prends ce burger et mange. TU vas avoir besoin d'énergie pour combattre. 

—

Ce n'est pas ce que je voulais dire ! s'emporta Ryan en me jetant un regard courroucé par-dessus son épaule. Si elle s'avise de leur résister... sa situation risque d'empirer. 

Brièvement, ses yeux filèrent jusqu'à la cage vide avant de revenir bien vite se fixer sur moi. 

Faute de pouvoir passer ma colère sur mon frère, je serrai très fort entre mes doigts les barreaux de ma cellule. 

—

Je vois mal comment cela pourrait aller plus mal pour elle ! lançai-je sèchement. Dois-je te rappeler qu'elle a déjà été kidnappée, mise en cage et violée ? 

Ce dernier mot le fit tressaillir. Mal à l'aise, il détourna le regard. 

Les Félines nord-américaines sont surprotégées et souvent gâtées pourries par les hommes qui les entourent. Frapper une Féline peut être cause d'exclusion de la Caste. 

Même si la Féline en question le mérite. Même si c'est elle qui a frappé la première. 

Même si elle a supplié de se faire battre. Je n'ai jamais entendu dire qu'une Féline ait jamais été violée, mais je suis certaine que ce crime, devant le Conseil, peut être puni de mort. 

Ryan devait le savoir, lui aussi. Le traitement réservé à Abby le troublait. Mais pas suffisamment pour qu'il tente d'y mettre un terme. 

—

Et alors ? répliqua-t-il avec une évidente mauvaise foi. Elle est toujours vivante, non ? 

—

Certainement pas grâce à toi ! 

J'avais craché ces mots avec un mépris évident, et je fus satisfaite de le voir tiquer de nouveau. Manifestement, la culpabilité le rongeait de l'intérieur. Tant mieux ! C'était une bonne base pour l'amener à de meilleurs sentiments. 

—

Je ne l'ai pas touchée..protesta-t-il faiblement. 

—

Mais tu ne l'as pas aidée non plus à s'enfuir ! 

A cours d'arguments, il agita son index pointé vers moi, comme j'avais vu notre mère le faire depuis que j'étais toute petite. Il n'en fallut pas davantage pour me replonger dans la nostalgie du foyer familial. Je ne me

rappelais pas avoir eu un jour autant envie de rentrer chez moi, mais à cette minute, j'aurais accepté avec joie de me faire enfermer dans la cage de mon père. J'aurais même laissé ma mère me harceler sans protester. Et me tricoter un sweater ! 

—

Je m'occuperai de toi dans une minute, annonça Ryan, me tirant de mes pensées. Quand je l'aurai convaincue de manger. 

Je poussai un soupir avant d'ordonner sèchement :

—

Abby... Prends ce hamburger, que Ryan puisse enfin s'occuper de moi. 

Abby redressa vivement la tête et me dévisagea, incrédule et manifestement surprise par mon changement de ton. Elle se reprit bien vite et retrouva toute sa superbe pour aller arracher son repas des doigts de Ryan. Puis, avec une moue dédaigneuse, elle regagna son coin et laissa tomber le tout sur son matelas. C'était déjà mieux que rien. 

Et franchement, j'étais plutôt satisfaite de voir quelqu'un, pour une fois, accepter que je lui donne un ordre sans récriminer. 

—

Merci, Abby ! lança Ryan, manifestement soulagé. 

Sans le regarder, elle lui fit un doigt d'honneur, et je ne pus, cette fois, me retenir d'éclater de rire. 

En grommelant quelque chose d'inintelligible, Ryan fit volte-face et poussa du pied le sachet contenant mon propre hamburger entre les barreaux. Quant à la bouteille, il devait estimer que je pouvais l'attraper moi-même. 

—

Dois-je te menacer d'entamer une grève de la faim pour que tu me parles ? lui demandai-je. Mais tu te fiches peut-être que je me laisse mourir d'inanition... 



—

Il ne s'en fiche pas du tout ! intervint Abby, les bras croisés sur une poitrine presque inexistante. Miguel le tuerait, si quoi que ce soit arrivait à l'une d'entre nous. 

Arquant un sourcil, je m'exclamai, ravie d'apprendre cette information :

—

Ainsi, c'est toi notre geôlier ! Comment fait-on, pour obtenir un job pareil ? En répondant à une petite annonce ? Du genre : « Recherche Félin doté d'un tout petit cerveau et d'un cœur plus minuscule encore ». Tu as des avantages ? Une bonne mutuelle, peut-être ? Il vaudrait mieux, parce que tu vas en avoir besoin quand je t'aurai cassé toutes les dents ! 

Ryan se rembrunit, apparemment plus honteux qu'effrayé par mes menaces. 

—

Je me suis trouvé au mauvais endroit au moment où il ne fallait pas, marmonna-t-il piteusement. Voilà tout. 

—

Victime des circonstances, hein ? Pourquoi est-ce que cela ne me surprend pas de ta part? Et comme les misérables aiment la compagnie, tu as décidé de livrer ta cousine et ta propre sœur à une bande de Félins psychopathes et assassins. 

Ryan roula des yeux effarés. Pour me signifier, j'imagine, que comme d'habitude j'en faisais trop. 

—

Ils ne vont pas te tuer..., protesta-t-il. Tu as bien trop de valeur pour ça. 

Je dus me mordre la langue pour ne pas lui demander en présence d'Abby s'il avait fait la même promesse à Sara. 

Trop lâche pour affronter mon regard, Ryan détourna les yeux avant d'ajouter :

—

Il ne te fera même pas de mal, si tu te contentes de la fermer et de coopérer. 

Furieuse, je me mis à secouer frénétiquement les

barreaux de ma cage sans parvenir à les faire bouger d'un pouce. 

—

De coopérer ? répétai-je d'un air interloqué. Je suppose que tu plaisantes ? Mais dans ce cas ce n'est pas drôle ! Tu dois savoir ce qu'il veut, non ? 

—

Je le sais mieux que toi. 

Comme pris en faute d'en avoir trop dit, il baissa les yeux et balaya le sol de béton du bout de sa basket. En le voyant faire, j'eus l'impression que mon cœur avait décidé de migrer jusque dans ma gorge. 

—

Attends un peu..., murmurai-je. Qu'est-ce que tu veux dire par là ? 

—

Rien du tout! 

Ryan secoua vivement la tête. Il me fit penser à un gamin qui secoue ardemment une ardoise magique pour y effacer un dessin compromettant. Et lorsque, enfin, il se décida à me regarder dans les yeux, je les trouvai parfaitement vides, comme si c'était exactement ce qu'il venait de faire. 



—

Ecoute..., reprit-il. En te disant cela, je ne cherche qu'à te rendre service. Ne rends pas les choses plus compliquées et plus difficiles qu'elles ne le sont. Ce n'est pas le moment de faire des histoires. 

Bizarre... J'aurais juré quant à moi que c'était le moment rêvé pour cela. 

—

Comment as-tu pu faire une chose pareille ? demandai-je, décidée à en revenir à l'essentiel. 

Je fis une nouvelle tentative pour ébranler les barreaux, qui se solda par un nouvel échec. Ce qui ne fit que renforcer ma colère. 

—

Bon sang, Ryan ! Comment as-tu pu vendre ta sœurl

Je n'avais pas de mots assez forts pour exprimer ma colère et mon indignation. Mais s'il s'était décidé à se rapprocher suffisamment de moi, j'aurais trouvé les gestes pour le faire. 

—

Je n'ai rien à voir avec ça ! protesta-t-il en m'adres-sant le premier regard franc de toute notre conversation. Je n'ai même pas parlé de toi. Mais quand Miguel a su qui était mon père, il a vite fait le rapprochement. 

—

Et qui le lui a dit? 

Pour calmer le jeu et paraître plus curieuse qu'enragée, je me laissai glisser sur le sol et m'y assis en tailleur. Ainsi, j'espérais lui paraître moins menaçante. 

Ryan haussa les épaules, ce qui fit glisser sa chemise et me donna un aperçu de ses clavicules bien trop nettement dessinées. 

—

A mon avis, répondit-il en s'asseyant à son tour devant moi, il doit s'agir d'Eric. 

Mais cela peut tout aussi bien être n'importe qui d'autre. Il n'y a pas un Félin dans ce pays, de Caste, Sans Caste ou Hors Caste, qui ne connaisse le grand Greg Sanders, éminence grise du Conseil national... 

—

As-tu au moins essayé de les arrêter? 

Les sourcils froncés, Ryan me dévisagea comme s'il avait affaire à une demeurée. 

—

Personne ne peut arrêter Miguel. 

—

Ce qui veut dire que tu n'as même pas essayé ! 

De rage, je donnai un coup de poing sur le sol, ce que je regrettai aussitôt. Les aspérités du béton avaient écorché la peau de mes phalanges jusqu'au sang. Il ne manquait plus que ça... 

—

Qu'aurais-tu voulu que je fasse ? protesta Ryan pour se justifier. Que je lui suggère d'en enlever une autre, peut-être plus jeune qu'Abby ? 

Il n'avait pas tout à fait tort. Faute de pouvoir dire le contraire, je laissai le silence répondre pour moi. 

En faisant mine de l'ignorer, j'ouvris le sac qu'il m'avait glissé et en tirai un napperon avec lequel je tamponnai mes phalanges blessées. 

—

Qui plus est, ajouta Ryan, j'avais toutes les raisons d'imaginer que tu serais à l'abri, une fois de retour à la maison. J'étais convaincu que l'occasion de te mettre la main dessus ne se renouvellerait pas. 

Oubliant sur-le-champ ma main blessée, je redressai vivement la tête. Etait-il donc au courant de ce qui s'était passé sur le campus avant mon départ ? 

Ryan, qui n'avait rien raté de ma réaction, acquiesça d'un hochement de tête et confirma mes doutes. 

—

Oui, Miguel avait posté quelqu'un à l'université pour te surveiller, guettant une occasion de t'enlever qui n'est jamais venue. 

Il ignorait donc que j'avais été attaquée ? Apparemment, l'information n'était pas la chose la mieux partagée, dans ce cartel du crime... Pour leur faire des cachotteries, Miguel n'avait peut-être qu'une confiance relative en ses « amigos ». 

Ryan haussa les épaules et croisa les bras, comme si tout cela n'avait aucune importance. 

—

Et si tu t'étais tenue tranquille, poursuivit-il avec une certaine véhémence, comme tu étais supposée le faire, tu ne leur aurais pas donné une seconde chance de t'attraper. 

Marquant une pause, il me lança un regard accusateur avant de conclure :

—

Mais toi, tu n'as pas pu t'empêcher de ruer dans les brancards, pas vrai ? Papa t'a consignée à la maison et mise

sous surveillance pendant vingt-quatre heures, et il a fallu que tu lui prouves que rien ne pourrait t'arrêter... 

Remontée de plus belle contre lui, je me dressai d'un bond sur mes jambes. 

—

Ça c'est trop fort ! m'écriai-je. A t'entendre, ce serait ma faute si je me retrouve en cage dans une cave puante d'une maison du Mississippi ? 

N'ayant rien d'autre sous la main, je lui lançai à la figure le napperon ensanglanté. 

Puis, réalisant ce qu'il venait de dire, je me figeai sur place. 

Ryan attrapa le napperon au vol et le roula en boule dans sa main. Son poing resta suspendu en l'air, telle une menace. Lui aussi paraissait sous le choc. Il fit un pas en avant, les yeux plissés, et me demanda d'un ton suspicieux :

—

Comment se fait-il que tu saches où nous sommes ? 

—

Et toi ? répliquai-je du tac au tac. Comment se fait-il que tu sois au courant que j'ai été consignée et mise sous surveillance ? 

Ryan lança rageusement à terre la boule de papier froissé. Celle-ci alla rouler jusqu'au pied d'un barreau. 



—

Toi d'abord..., dit-il, les dents serrées. 

—

Simple déduction logique. C'est un tour de magie dont sont capables ceux d'entre nous qui atteignent le sommet de l'échelle de l'évolution. 

En plus, ajoutai-je en mon for intérieur, tu viens juste de me le confirmer. 

De nouveau, il laissa son regard prendre la tangente. 

—

Pareil pour moi ! lança-t-il après s'être éclairci la voix. Déduction logique... 

Je m'autorisai un ricanement caustique. 

—

N'importe quoi, Ryan ! Tu n'arriverais même pas

à savoir qu'on parle de toi si tu lisais ton nom dans le journal... 

Profitant de l'effet de surprise, je bondis sur lui, les bras tendus entre les barreaux, sans craindre que mon torse vienne heurter violemment la grille. Du bout des doigts, je parvins à effleurer sa chemise et il se hâta de battre en retraite, en proie à la panique. 

Posément, je reculai d'un pas. 

—

A qui as-tu parlé ? insistai-je en scrutant son visage. 

—

A personne! 

Le ton était trop véhément. Et de moins en moins crédible. Mais il avait beau nier, j'étais parvenue, de mon côté, à mes propres conclusions. Parmi tous les Vigiles, seul Marc avait accès aux informations sensibles touchant aux décisions du Conseil. Or, jamais il n'aurait accepté de parler à Ryan. Une seule autre personne, au ranch Sanders, avait la possibilité de le faire et la motivation pour cela. 

—

Dis-moi, Ryan... Cela fait longtemps que tu es en contact avec maman ? 

Je le vis s'empourprer violemment, et je crus tout d'abord qu'il allait refuser de me répondre. Puis, il secoua tristement la tête pour reconnaître sa défaite, un geste venu tout droit de notre enfance commune. 

—

Presque huit ans, murmura-t-il. 

—

Ainsi, tu restes le fils chéri à sa maman. 

Je me laissai aller à un sourire caustique. La situation était en effet pour le moins cocasse. Pendant des années, j'avais fait de lui l'archétype du Félin libre, rebelle et indépendant, et rêvé de l'imiter. Et durant tout ce temps, ma chère mère n'avait cessé d'être en contact avec lui et de l'aider à distance. Pas étonnant si elle refusait obstinément de parler de lui. Sans doute redoutait-elle de se couper... 

Mais au-delà de ma désillusion, l'aveu de mon frère me confrontait à une question autrement dérangeante. Ma mère était-elle au courant de ses agissements ? Il n'y avait qu'une réponse possible : non. Elle n'avait pas la moindre idée de ce que son fils chéri était devenu et de ce qu'il complotait. Tout ce qui l'intéressait, c'était de garder un lien avec lui, dans l'espoir d'œuvrer à la réunification de la famille, qui devait être son but ultime. Malheureusement pour nous tous, cela ne risquait plus d'être le cas. 

Ryan me lançait à présent un regard de défi. 

—

Et après, où est le mal ? lança-t-il. Elle m'envoie de l'argent quand j'en ai vraiment besoin, et on parle. De toi et de ce... type, principalement. 

J'en restai un instant interdite, effarée par la profondeur de son ressentiment, après toutes ces années. 

—

Ôte-moi d'un doute..., murmurai-je. Tu fais tout ça... à cause de ce qui s'est passé avec Marc autrefois ? 

—

Marc! 

Un rire chargé d'amertume le secoua tout entier. 

—

« Tout ça », comme tu dis, n'a rien à voir avec rien et surtout pas avec ton chéri. Cela n'a même rien à voir avec moi. Ce n'est pas moi qui suis responsable de ce qui t'arrive. Je ne peux pas l'être. 

Il se pencha en avant et, quand il reprit la parole, il articula soigneusement chaque mot, comme pour être sûr de se faire comprendre. 

—

Ecoute-moi bien, Faythe. Je ne suis pas responsable. 

Je le dévisageai un instant, frappée par la vérité du portrait qu'il venait de tracer. 

Irresponsable, Ryan ? Cela lui allait comme un gant. 

—

Alors aide-nous ! dis-je, le mettant au défi de se racheter. Ouvre ces portes et laisse-nous sortir. 

A ces mots, il fit la grimace. 

—

Impossible, répondit-il avec un sourire d'autodéri-sion. Je n'ai même pas la clé. 

Apparemment, Miguel ne me fait pas suffisamment confiance pour ça. 

—

D'accord, repris-je sans perdre espoir. Dans ce cas, tu n'as qu'à dire à maman où nous sommes. Tu peux le faire, ça. S'il te plaît, Ryan... 

Derrière lui, Abby buvait nos paroles. Les doigts agrippés aux barreaux de sa cage, elle attendait sa réponse avec autant d'anxiété que moi. 

Après avoir hésité un instant, Ryan finit par secouer la tête d'un air désolé. 

—

Papa mettrait un contrat sur ma tête. Tu sais très bien qu'il le ferait. Même maman ne pourrait l'en empêcher. 

—

Et comment crois-tu que Miguel réagira, quand il saura que tu continues à parler en cachette à ta « maman » ? 

Ryan soutint tranquillement mon regard, mais quelque chose dans son expression sonnait faux et me mit la puce à l'oreille. 

—

Il est déjà au courant, pas vrai ? Espèce de salaud ! Tu t'es servi de ta propre mère pour espionner le Conseil, alors qu'elle ne cherchait qu'à t'aider ! 

De nouveau, je me précipitai contre les barreaux dans l'espoir de l'attraper, meurtrissant mon épaule au passage. Pour se mettre tout à fait hors de portée, Ryan recula encore d'un pas. 

—

C'est uniquement grâce à elle que je suis en vie. 

Les épaules tombantes, il avait dit cela d'une voix calme et résignée. Ce fut la même résignation misérable que je lus au fond de ses yeux quand ils se décidèrent enfin à croiser les miens. 

—

Il y a à peu près deux semaines de cela, expliqua-t-il, je suis tombé nez à nez avec Miguel devant un bar de New Mexico. Il s'apprêtait à me tuer quand je lui ai dit que j'avais des relations très puissantes à la tête de la Caste du centre méridional, et même un contact au Conseil national. Je lui disais cela pour l'effrayer, pour lui faire comprendre qu'ils allaient le pourchasser s'il me tuait, mais lui s'en fichait... Ce qui l'intéressait, c'étaient les informations. Il voulait savoir ce que fabriquait le Conseil, quels Parias se trouvaient dans leur collimateur, et qui ils envoyaient patrouiller sur chaque territoire. 

Ryan fourra rageusement ses mains au fond de ses poches et conclut en haussant violemment les épaules :

—

Il ne m'a pas laissé le choix, Faythe. Et je ne t'ai pas livrée à lui. C'est toi qui t'en es chargée toute seule. 

Lentement, il se mit à reculer vers l'escalier. Je cherchais désespérément quoi lui dire d'autre pour le convaincre de nous aider, mais rien ne me venait à l'esprit. Il avait raison sur un point : quoi qu'il décide de faire à présent, il était mort. 

—

Si tu veux bien m'excuser..., marmonna-t-il. Je vais devoir appeler maman. Je suis sûr qu'elle a eu une sale matinée et qu'elle a besoin d'une oreille dans laquelle s'épancher. 

—

Ne fais pas ça, Ryan..., le suppliai-je, surprise d'en être réduite à l'implorer. Ne joue pas les espions pour eux. 

Mais je savais que c'était inutile. Il avait choisi son camp. Il avait davantage peur de notre père que de Miguel, et sur ce point, je ne pouvais que le comprendre. 

—

Je ne suis bon qu'à ça, Faythe. 

Sans rien ajouter, il gravit les marches à toute vitesse et disparut dans ce que j'imaginais être la cuisine de la maison, claquant la porte derrière lui et nous replongeant de nouveau, Abby et moi, dans les ténèbres. 




21

De nouveau seule avec Abby, j'allai m'agenouiller sur mon matelas et entrepris de déballer mon hamburger, décidée à ne pas laisser la trahison de Ryan me couper l'appétit. Je ne doutais pas qu'il finirait d'une manière ou d'une autre par obtenir ce qu'il méritait, que ce soit entre les griffes de mon père, entre celles de Miguel, ou entre les miennes. 

La viande n'avait aucun goût, malgré l'odeur alléchante, mais je me forçai tout de même à l'avaler. 

—

Tu devrais manger, conseillai-je à Abby entre deux bouchées. 

—

Je n'ai pas faim. 

Elle était allongée sur son matelas, le menton posé sur une main, tandis que l'autre dessinait un motif en spirale dans la poussière qu'elle avait ôtée de ses semelles. 

Sans cesser de la regarder faire, je débouchai ma bouteille et bus longuement. 

—

Tu as faim, insistai-je en revissant le bouchon. Mange ! Tu ne pourras pas leur résister, si tu ne manges pas. 

—

Et toi, tu ne pourras leur résister même en mangeant. 

—

C'est ce qu'on verra ! 

Et, pour me le prouver, je mordis à belles dents le burger en m'imaginant qu'il s'agissait de la gorge de Miguel. 

—

Tu ne comprends pas ! gémit-elle en tournant vers moi ses grands yeux hantés. 

Si tu n'acceptes pas de coopérer, de jouer leur jeu, tu ne leur seras plus d'aucune utilité et ils te tueront. 

Comme ils ont tué Sara. 

Ni elle ni moi ne nous serions risquées à le dire, mais sans doute était-ce ce que nous avions toutes deux en tête. Comme il était toujours hors de question que je prenne les devants sur ce sujet, je me rabattis sur ce que je trouvai de mieux pour la rassurer. 

—

Ryan dit que nous avons trop de valeur pour ça... 

—

Je me moque de ce que dit Ryan ! Miguel te tuera, si tu le pousses à bout. Si tu meurs, je serai de nouveau seule avec eux. Et alors... 

Sa voix se brisa sur ce dernier mot. Deux larmes perlèrent aux coins de ses yeux. 

Ne sachant que faire, j'enfournai une frite. En la mâchant, je vis le visage d'Abby se décomposer. 

—

Il ne me tuera pas, assurai-je du ton le plus ferme qu'il me fut possible de trouver. Je ne le laisserai pas faire. Et je ne le laisserai pas me toucher non plus. 

Abby se redressa brusquement et s'assit sur son matelas. Du plat des deux mains, elle essuya ses joues sans se soucier de la poussière qui maculait ses paumes. 

—

Faythe ! reprit-elle d'un ton déterminé. Tu ne dois pas chercher à lui résister. 

Tu ne sais pas ce qu'il a fait à Sara... 

Le cœur battant, je me figeai, m'attendant à ce qu'elle continue sur sa lancée, mais elle ne le fit pas. Elle n'était pas encore prête. 

—

Si, répondis-je. Je le sais. 

Abby en resta bouche bée. Ses yeux s'agrandirent

démesurément. 

—

Comment... comment le sais-tu ? bredouilla-t-elle. 

J'hésitai un instant à lui répondre, pour ne pas aggraver son angoisse, mais sachant qu'elle était comme moi avide de la moindre bribe d'information, je décidai de dire la vérité. 

—

Ils l'ont ramenée chez elle et calée contre un arbre, dans le jardin de ses parents. C'est Vie qui l'a trouvée. 

Le sang se retira de son visage. Dans la pénombre, je vis ses lèvres trembler. 

—

Ça ne lui a pas suffi de la tuer ? gémit-elle tout bas. Pourquoi fallait-il qu'il l'humilie ainsi ? Et ses pauvres parents, ses frères... Comment peut-on avoir l'idée de telles horreurs ? Pourquoi ? 

—

Parce que ce type est un sadique. Voilà pourquoi. 

Mon appétit définitivement ruiné, je remis en place mon cornet de frites à moitié plein dans l'emballage. 

—

Et en plus d'être un sadique, ajoutai-je, c'est un fou. Il devait savoir qu'un coup pareil ne ferait qu'augmenter la détermination du Conseil. Mais il s'en fiche, il se croit invincible. 

En m'efforçant de ne pas trop solliciter ma main droite abîmée, je refermai soigneusement le sac en papier de la chaîne de fast-food et le repoussai dans le coin de plus éloigné de ma cage. 

—

A ton avis, demandai-je pour changer de sujet, qu'est-ce qu'ils cherchent vraiment ? 

—

Que veux-tu dire ? s'étonna Abby. 

D'un geste, je désignai notre geôle et expliquai :

—

Ils ne peuvent tout de même pas se contenter de

ça. Si leur seul but était de nous violer, ils n'auraient pas besoin de Ryan et se ficheraient de savoir ce que décide le Conseil. Ils se contenteraient de s'amuser avec nous, puis de nous tuer, comme Miguel l'a fait avec ces humaines. 

La main d'Abby se crispa autour du hamburger qu'elle s'était décidée à tirer de son emballage de carton. 

—

Quelles humaines ? 

Avant de lui répondre, j'expirai longuement, essayant de déterminer jusqu'à quel point je pouvais lui dire la vérité. 

—

Le cadavre d'une jeune femme violée et tuée par un Félin est arrivé à la morgue du Dr Carver. C'est un Paria qui a fait ça. Il l'a su grâce à l'odeur qui s'attardait sur le corps. Il a même pu déterminer qu'il s'agit d'un Paria d'origine sud-américaine. En allant enquêter sur place, Owen a découvert qu'un autre crime identique avait eu lieu, trois jours plus tôt, à New Mexico. 

Où Ryan affirme qu'il a rencontré Miguel. 

Abby serrait si fort son hamburger que le jus de viande dégoulinait le long de son bras sans qu'elle s'en soucie. 

—

Je le savais..gémit-elle en secouant la tête. Ils vont nous tuer. 

—

Ce n'est pas ce que je voulais dire, rectifiai-je illico. Ils ne vont pas nous tuer—

du moins, intentionnellement. Si Miguel avait voulu simplement se procurer à bon compte quelques esclaves sexuelles, il aurait enlevé à moindre risque deux ou trois humaines et le tour aurait été joué. Mais il ne l'a pas fait, et il s'est donné beaucoup de mal pour nous attraper. Ryan a dit que nous sommes trop précieuses pour être tuées, mais précieuses pour quoi faire, et aux yeux de qui ? 

Abby, un peu perdue, secouait la tête, sourcils froncés. 

—

Pourtant, cela n'a pas empêché Miguel de tuer Sara. 

Sa réflexion me fit soupirer longuement. J'essayais de ne pas m'énerver avec elle alors qu'elle commençait juste à s'ouvrir, mais ce n'était pas facile. 

—

Certes, admis-je. Peut-être a-t-il perdu son sang-froid? 

Cette hypothèse lui fit hocher vigoureusement la tête. 



—

Et c'est exactement pourquoi je te conseille de ne pas lui résister ! triompha-telle. 

C.Q.F.D... Elle commençait à m'agacer. 

—

Si nous ne leur résistons pas, m'entêtai-je, nous ne nous en sortirons pas. 

—

Si nous leur résistons, répliqua-t-elle, nous en sortirons peut-être, mais les pieds devant ! 

—

Abby... Je crois que tu as un problème de logique. 

—

Pas plus que toi. 

Spontanément, je me mis à rire. Cela me fit tant de bien que je décidai de remettre ça aussitôt. Le premier instant de surprise passé, Abby se joignit à moi. Je découvris sur son visage un sourire si radieux que, dans le noir, il faisait presque concurrence aux soupiraux encrassés pour nous apporter de la lumière. 

Plus rassérénée par cet instant de détente que par le frugal repas, je me levai et me plantai au centre de ma cellule. Je me mis à en étudier la configuration plus attentivement que je ne l'avais fait jusqu'alors. Le mur de parpaings de la cave formait le fond de ma cage, les trois autres parois étant constituées de barres d'aluminium de deux centimètres et demi de diamètre, serties dans un cadre du même métal. Les parois étaient assujetties entre

elles par de solides boulons d'un centimètre de diamètre, scellées dans le mur du fond, et fixées au sol par d'épais crochés solidement vissés. Au-dessus de ma tête, un cadre à peu près identique était recouvert d'une plaque d'acier ajourée, elle aussi fixée aux trois parois et au mur. 

—

Qu'est-ce que tu fais ? s'enquit Abby en mâchouillant une bouchée de hamburger. 

—

Je cherche le défaut de la cuirasse. 

J'allai me pendre à chacun des barreaux de la cage, l'un après l'autre. Un peu fastidieux, mais il me fallait essayer. Aucun d'eux ne montra le moindre signe de faiblesse, ce qui ne fut pas pour me surprendre. 

Ensuite, je testai entre mes doigts la résistance de chaque boulon qui m'était accessible. Tous étaient solidement vissés. Passant les bras entre les barreaux, j'empoignai le cadenas qui fermait la porte et tirai de toutes mes forces. Encore une fois, sans le moindre résultat. Cette cochonnerie était en aluminium, comme tout le reste. 

En dernier ressort, je levai les yeux pour examiner le sommet de la cage. La cave avait un plafond assez bas—un peu plus de deux mètres au-dessus du sol. La plaque de métal ajouré se trouvait à une quinzaine de centimètres en dessous. Bras tendus, il m'était donc facile de l'examiner à tâtons et d'en évaluer la solidité. 

D'une épaisseur d'un demi-centimètre environ, la plaque d'acier était quadrillée de petits trous en forme de diamants, dont les bords acérés constituaient un véritable piège. Sur cette râpe, je ne pouvais que me ruiner les doigts sans garantie d'arriver à quoi que ce soit — si ce n'est celle de compromettre toute tentative d'évasion ultérieure. 

Ayant épuisé toutes mes options, je m'assis avec un soupir sur mon lit et bus une nouvelle gorgée d'eau au

goulot de ma bouteille. Ce qui amena à mon esprit un détail d'importance. 

—

Abby ? demandai-je. Que se passe-t-il si j'ai envie de faire pipi ? 

Abby froissa l'emballage vide de son hamburger et le jeta dans le sac en papier avant de répondre. 

—

Pourquoi ? Tu as envie ? 

—

Oui. Ce n'est pas encore d'une urgence extrême, mais ça commence. 

—

Il y a une boîte de café vide, modèle familial, contre le mur du fond. Tu la vois ? 

Difficile de ne pas la voir. 

—

C'est bien ce que je craignais... 

Avec un soupir résigné, je me levai pour aller examiner le pot de chambre improvisé. 

Abby me regardait faire avec un sourire de compassion. 

—

Il faut s'y habituer, reconnut-elle. Mais ils le vident régulièrement. L'odeur incommode ces messieurs quand ils viennent ici. 

—

Qui pourrait les en blâmer ? maugréai-je en examinant avec dégoût le fond du récipient. Finalement, je crois que je vais me retenir. 

—

Pourquoi ? s'étonna-t-elle. Ils ne te laisseront pas sortir pour utiliser les toilettes, tu sais... D'après Ryan, ton père t'aurait autrefois enfermée quinze jours durant dans une cage. Comment est-ce que tu te débrouillais ? 

—

A peu près de la même manière, hélas. 

Curieuse, je portai précautionneusement la boîte vide à mes narines. Elle était propre et sentait encore le café qu'elle avait contenu. 

Bon sang! LJn bon petit café ne serait pas de refus! 

L'envie était si forte que j'en eus l'eau à la bouche. Jusqu'à ce que je réalise que l'odeur de mon pot de chambre me faisait saliver. Beurk! 

—

Ils ne pourront pas nous garder ici éternellement, dis-je en reposant la boîte à sa place. Ils doivent bien se douter que tôt ou tard nous finirons par nous échapper. 

—

Pourquoi craindraient-ils une chose pareille? demanda Abby en versant un sachet de sel sur son cornet de frites. Les cages sont solides, tu l'as constaté toi-même. 

Et que je sache, tu n'es pas parvenue à t'échapper de celle du ranch. 

En souriant d'un air rusé, j'allai me rallonger sur mon matelas, en compagnie de ma bouteille d'eau. 

—

Parce qu'on ne m'en a pas donné l'occasion, répon-dis-je. Mais à moins que je ne me trompe, Miguel doit avoir hâte de me rendre une petite visite... 

—

Tu peux y compter ! 

—

... et s'il veut entrer pour me rejoindre, il lui faudra bien apporter la clé. 

Je marquai une pause pour imaginer avec délices le visage du Paria couvert de sang. 

—

Chaque fois que cette porte sera ouverte, conclus-je, je saisirai l'opportunité de m'échapper qui m'est offerte. 

Il est loin d'être bête et il doit s'en douter. 

Abby, qui dévorait ses frites de bon appétit, s'arrêta un instant pour suggérer :

—

Et s'il apporte une nouvelle piqûre avec lui ? 

Je réfléchis à haute voix, en la regardant manger. 

—

Je ne pense pas qu'il trouverait un intérêt quelconque à abuser de moi alors que je suis inconsciente. Il avait tout le temps de le faire en m'amenant ici, et il ne l'a pas fait. Je pense qu'il me veut consciente et de préférence terrorisée. 

—

Et si tu te trompes ? insista Abby. 

—

La dernière fois, il a bénéficié de l'élément de surprise. Ce ne sera plus le cas cette fois-ci. Je serai vigilante, et s'il a une aiguille avec lui, il risque de se la prendre dans les fesses ! 

—

C'est cela... Bon courage ! maugréa-t-elle. 

Elle ne tentait même pas de masquer son scepticisme. Ça faisait plaisir de se sentir soutenue... 

Au-dessus de nous, la lame de parquet descellée grinça de nouveau, et je me surpris à tourner la tête dans cette direction sans même m'en rendre compte. Je n'étais là que depuis quelques heures, et déjà je réagissais au moindre stimulus comme un chien de Pavlov. Sauf que ma réponse à moi, ce n'était pas la salivation mais la peur. 

—

C'est Miguel..., assura Abby dans un souffle, d'une voix où perçait la terreur. 

—

Comment le sais-tu? 

Les battements précipités de son cœur furent couverts un instant par le froissement du sac en papier qu'elle roulait en boule. 

—

Fais-moi confiance, répondit-elle. C'est lui. 

—

Merveilleux... Un conseil ? 



Selon sa technique habituelle, Abby recula sur les fesses vers le fond de sa cage avant de me répondre :

—

Pense à autre chose. 

—

Lui trancher la gorge, par exemple? 

Elle me considéra avec étonnement, puis un sourire réjoui apparut sur ses lèvres. 

—

Cela pourrait marcher, reconnut-elle. 

J'en doutais un peu, mais imaginer la gorge de Miguel déchirée à coups de dents était une perspective réjouissante. 

Le grincement de la porte qui s'ouvrait vint noyer ma petite fantaisie sous une bonne dose de réalité. Le flot de

lumière issu de la cuisine mit immédiatement tous mes sens en alerte. J'oubliai sur-le-champ mon envie d'uriner. Ma main serra si fort ma bouteille que le bouchon sauta et qu'un geyser arrosa mes doigts et le matelas. Une brusque suée me poissa le front. 

Mes muscles se bandèrent. Ma poitrine se contracta et un sang chargé d'adrénaline se rua dans mes veines. 

La femme en moi ne pouvait que contempler cet escalier avec appréhension, mais la Féline était excitée et prête à tout. Chaque personne qui pénétrait dans cette cave représentait pour moi un ticket pour la liberté. Même s'il fallait me battre pour le gagner. 

Je revissai le bouchon de ma bouteille d'eau avant de me lever. En la jetant sur mon matelas, je pris une ample inspiration et fis en sorte de discipliner les battements de mon cœur. 

Une paire de boots noires apparut en haut de l'escalier, donnant raison à Abby qui, en les apercevant, se recroquevilla dans son coin. 

— Buenos dias, chicas! lança gaiement Miguel. 

Ses paroles et son accent avaient un charme exotique que démentaient ses motivations profondes. 

Mais je n'avais que faire de ses motivations. Les miennes me suffisaient amplement. 
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Miguel prit tout son temps pour descendre les marches, chacun de ses pas faisant résonner longuement l'escalier. Je ne doutais pas qu'il le faisait intentionnellement, pour que je redoute plus longuement ce qui allait suivre. Il se trompait en s'imaginant m'avoir ainsi. En la personne de mon père, il avait trouvé son maître. Inspirer une crainte par anticipation était sa spécialité longuement perfectionnée. De plus, ce que Miguel n'avait pas prévu, c'est qu'en m'offrant ce numéro il me permettait d'ajuster ma vision à l'obscurité revenue. Si bien que lorsqu'il eut atteint le bas des marches, je le distinguais parfaitement. 

Avant de me rejoindre, il fit une halte devant la cage d'Abby. 

— Comment allez-vous, mademoiselle Wade ? s'en-quit-il avec la plus exquise politesse. 

Chaque mot était soigneusement prononcé, même si son accent conservait le rythme distinctif de son portugais natal. Un mélange détonant. 

Tétanisée, Abby se redressa lentement, les mains plaquées au mur de parpaings, comme si elle avait voulu s'y enfoncer. Par-dessus l'épaule de Miguel, elle me lança un regard furtif. Dans ses yeux, je pus lire toute la terreur qui l'habitait. 

—

Soyez sans crainte, niña..., reprit-il. Ce soir, je rends visite à notre nouvelle pensionnaire. 

Il lui tourna le dos, et Abby se laissa lentement glisser le long du mur, au bas duquel elle s'installa dans sa position habituelle, ses bras entourant ses jambes repliées. 

Miguel se dirigea lentement vers moi et s'arrêta à deux pas de la porte de ma cage. 

—

Vos appartements sont-ils à votre goût, mademoiselle Sanders ? 

Mon estomac faisait des loopings dans mon ventre, mais je fis en sorte de n'en rien laisser paraître. En lançant autour de moi quelques regards pensifs, je fis mine d'examiner les lieux. 



—

Je suppose que vous visiez le design et la simplicité, en pariant sur le béton et le métal, répondis-je nonchalamment. Mais en ce qui me concerne, ce n'est pas ce que je préfère. Un peu trop concentrationnaire à mon goût... Ne parlons pas des commodités, tout à fait inexistantes. Quant au room service, il est lamentable. Je suis incapable, le matin, d'aligner deux pensées cohérentes sans ma dose de caféine, et je n'ai pas eu droit depuis mon arrivée à la moindre petite tasse. Mais le pire, c'est encore la nourriture. Dites à Ryan de se remuer les fesses et de nous préparer quelque chose de potable. Un peu de poulet, peut-être ? Avec une pointe de romarin. Il connaît la recette. 

Miguel souriait, manifestement amusé par ma tirade. 

—

Ce sera tout ? s'enquit-il. Y a-t-il quoi que ce soit d'autre que je puisse faire pour vous ? 

Je me grattai un instant la tête derrière l'oreille. 

—

Laissez-moi réfléchir... Ah oui ! Une dernière chose. Allez vous faire foutre. 

En riant, il tira une petite clé argentée de la poche de son jean. Ce fut d'un ton pince-sans-rire qu'il répliq en me fixant au fond des yeux :

—

Aussi attrayant que cela puisse-t-il paraître, j'a en tête une petite récréation nettement plus... active de ma part. 

—

Si l'envie de belles cicatrices pour faire la paire avec celles d'Eric vous démange, je vous en prie, entrez... 

La main déjà posée sur le cadenas, Miguel se figea un instant pour m'examiner. Il n'aurait pu paraître plus décontracté et confiant, les yeux brillants non pas de la peur que je lui inspirais mais des réjouissances qu'il se promettait manifestement. Et au cas où j'aurais encore entretenu un petit doute quant à ses intentions, la bosse qui gonflait la toile de son pantalon aurait suffi à me l'enlever. 

—

Mon père m'a appris à désarmer mes adversaires, déclarai-je avec beaucoup plus de détermination que je n'en éprouvais. Quel que soit le choix de leur arme. 

Pour bien me faire comprendre, je fixai un instant son entrejambe du regard. 

—

Serais-tu en train de me menacer? 

Déjà oublié, le vouvoiement ? L'heure n'était plus aux civilités. 

Ses yeux s'assombrirent, et cette fois, son rire sonna faux. 

—

Sais-tu que tu es très drôle, gatita ? 

—

Ravie de te l'entendre dire... J'ai toujours pensé que mon sens de l'humour n'était pas apprécié à sa juste valeur... 

Miguel se mit à rire de nouveau, de manière moins forcée cette fois, et ouvrit le cadenas en donnant un élan superflu à son tour de clé. Avec un faible déclic, il s'ouvrit et tomba dans sa paume ouverte. 

Je me mis à gronder, longuement, profondément, en savourant les vibrations qui naissaient dans ma gorge et se communiquaient à tout mon corps, comme si le son à lui seul pouvait me protéger. Ce n'était pas tout à fait un feulement de fauve, mais c'en était bien proche. 

Miguel se contenta d'accueillir la menace d'un sourire indulgent. Je me sentis vaciller. 

Très réussi, Faythe! Il est tellement terrorisé qu'il en tremble dans ses bottes. 

Je ne quittai pas des yeux la clé tant qu'il ne l'eut pas rangée dans la poche avant droite de son jean. Cette clé était tout ce qui m'intéressait. Quand je me la serais appropriée, tout irait bien. Du moins en théorie. 

Miguel ouvrit la porte et entra dans la cellule. Puis, il la referma et tendit le bras à l'extérieur pour remettre le loquet en place. Derrière lui, Abby s'était assise dans le coin de sa cage le plus éloigné de la mienne. Installée dans sa position favorite, elle enfouit sa tête entre ses bras. Elle ne pourrait s'empêcher d'entendre, mais rien ne l'obligeait à assister au spectacle. La voir prostrée ainsi suffit à me donner l'envie de régler son compte à notre tortionnaire avant même qu'il ait posé la main sur moi. 

— Esto no tiene que ser dificil, mi amor. 

Adossé à la porte, il attendit patiemment que je décrypte le message. La galanterie faite homme... 

Tout en fouillant ma mémoire à la recherche de maigres traces d'espagnol, j'en profitai pour effectuer une tentative de Métamorphose partielle de mon visage. Je me concentrai. Je bandai tous mes muscles. Je tordis ma bouche en-une horrible grimace. 

Mais rien ne se passa. 

Miguel ricana. Sans doute s'imaginait-il que j'étais à la peine pour traduire son espagnol. Alors qu'en fait, j'avais déjà saisi qu'il prétendait, en gros, qu'avec moi ce serait

du gâteau. Je ne me faisais cependant pas d'illusion. Ce taré n'attendait qu'une chose : que je lui résiste. Eh bien, il allait être servi ! 

Sans cesser de le guetter du coin de l'œil, je parcourus ma cellule du regard, à la recherche d'une arme quelconque. J'eus beau chercher, il n'y avait guère que la bouteille d'eau à moitié pleine, le matelas, et la boîte de café vide. Je ne risquais pas de lui faire bien mal, avec ça. 

J'entendais le cœur de Miguel battre en accéléré. La convoitise faisait briller ses yeux. 

C'était tout juste s'il ne tremblait pas sous l'effet de l'impatience. Mon instinct me dictait de reculer devant lui, mais je luttai contre. Une fois que j'aurais atteint le mur, je n'aurais plus nulle part où aller et je me retrouverais coincée. Autant garder une marge de manœuvre. 

— Esto va ser una diversion. 

Je m'efforçais encore bêtement de traduire cette réplique lorsqu'il bondit sur moi, en me repoussant par les épaules. En dépit de la résolution que j'avais prise de ne pas me laisser surprendre, il me cloua sans aucune difficulté au mur de parpaings. 

Avec un grognement de dépit, je lui envoyai rudement mon genou droit dans les parties. Comme s'il m'avait percée à jour, Miguel recula vivement le bassin, évitant le coup. Sa contre-attaque fut foudroyante. Il me saisit par le bras gauche et me fit pivoter sur moi-même, de manière que je me retrouve face contre le mur, le bras coincé dans mon dos. 

Puis, sans me laisser le temps de réaliser ce qui m'arrivait, il exerça une violente traction sur mon coude, déclenchant dans mon épaule une déflagration de douleur. 

Tout de suite après, il me plaqua la tête contre le mur. J'évitai de justesse un nez cassé en la tournant in extremis sur

le côté. Mais à la place, j'eus droit au heurt d'une joue contre le béton. 

Au hasard, sans pouvoir viser, je fis partir mon pied en nrrière et l'atteignis au tibia avec mon talon. Miguel étouffa un cri de douleur et jura en portugais tout en martyrisant mon bras de plus belle. Une nouvelle vague de douleur irradia de mon épaule, à deux doigts de se déboîter. Je ne pus retenir un cri. Miguel, collé à moi, se tortilla lascivement, visiblement excité par ma souffrance. La rage au cœur, je me promis de ne plus lui offrir ce plaisir. 

—

Tu aimes l'amour qui fait mal, gatita ? 

Il avait murmuré ces mots tout contre mon oreille. Son accent exotique et sensuel n'aurait pu être en plus parfait décalage avec la nature répugnante de sa question. 

Pour lui répondre, je lui envoyai mon coude droit dans les côtes, aussi fort que je le pus. 

Miguel poussa un rugissement, autant sous l'effet de la douleur que de l'indignation. 

Sans doute ne s'était-il pas attendu à ça. Plus qu'agacé à présent, il saisit de sa main libre mon poignet droit. Relevant rudement mon bras, il le plaqua au mur au-dessus de ma tête. Son corps pressé contre le mien continuait de m'immobiliser. 

La joue pressée contre le parpaing, à bout de souffle, je lui suggérai d'une voix grinçante :

—

Relâche-moi et considérons que c'est un match nul. 

C'était une offre avantageuse, mais il choisit pourtant de la rejeter d'un ricanement méprisant. Puis il me renifla, le long de ma nuque et derrière l'oreille. 

—

Tu empestes le Paria, mi amor..., dit-il en écartant du bout de son nez une mèche de mes cheveux trempée de sueur. Ton amant mexicain, peut-être ? 

Sous l'effet de la surprise, je tressaillis. Miguel ne manqua pas de le remarquer et se mit à rire grassement. 

—

Eh oui, je sais tout de ton petit ami. J'ai été agréablement surpris d'apprendre qu'une princesse de sang dans ton genre est prête à ouvrir les cuisses à un Félin par contamination comme lui. 

Inutile de lui préciser que Marc n'était plus mon petit ami, et que la présence de son odeur sur mon corps résultait d'une erreur de jugement sous imprégnation alcooliqu Puisqu'il était convaincu du contraire, je décidai de ne pas le décevoir. 

—

Il te tuera pour ce que tu es en train de faire ! 

Pour me prouver que mes menaces le laissaient de

marbre, Miguel introduisit un genou entre mes cuisses, afin de les écarter de force. En dépit de mes rodomontades, je n'étais pas loin de céder à la panique. J'avais su en m'apprêtant à lui résister qu'il serait fort, mais je n'avais pas prévu qu'il serait aussi rapide. Trop rapide... Je ne pensais pas qu'il allait me tuer — du moins pas intentionnellement —, mais il y avait certaines choses que je redoutais plus que la mort. 

—

Ah oui ? murmura-t-il en remontant d'un coup sec son genou jusqu'au creux de mes fesses. Et comment comptes-tu t'y prendre ? 

Je me raidis, pour ne pas lui donner la satisfaction de m'entendre gémir. 

—

Et toi ? répliquai-je. Comment vas-tu faire ? Il va te falloir tes deux mains pour m'empêcher de te tuer, ce qui ne te laisse plus aucun moyen de baisser ton pantalon—

ni le mien. Alors pourquoi t'embêter ? Autant laisser tomber tout de suite. 

Son souffle précipité, chaud et humide dans mon cou, me donnait envie de vomir. Et sa réponse n'arrangea nuère ma nausée. 

—

Mais cela ne m'embête pas du tout, bella. Ce ne sont que quelques préliminaires. 

J'en restai sans voix. Pourquoi avait-il fallu que je tombe sur le plus dingue des sadiques ? 

Je n'eus pas le loisir de m'interroger plus longuement. Soudain, les mains de Miguel ne m'emprisonnèrent plus contre le mur, ni son genou, ni son corps. Mon bras gauche retomba mollement contre mon flanc, déclenchant une autre explosion de douleur dans mon épaule meurtrie. 

Derrière moi, j'entendis Miguel reculer de quelques pas. Craignant un piège, je ne bougeai pas d'un pouce. Il recula de deux pas supplémentaires, et cette fois, je pris le risque de me retourner lentement, serrant contre moi mon bras blessé. 



Ses yeux brillaient d'un éclat malsain. 

—

Viens par ici, bella... Viens te frotter à moi. Si tu gagnes, tu emportes la clé. Si c'est moi qui l'emporte, c'est toi que je gagne. Où et comme il me plaît. 

Curieux, il me semble avoir déjà entendu ça quelque part... 

C'était le même genre de pari stupide qui m'avait conduite où j'en étais. Mais cette fois, je n'étais pas du tout tentée de relever le gant. 

Pour nourrir ma colère de la malfaisance qui habitait son regard, je pris garde de le fixer au fond des yeux avant de lui répondre. 

—

Tu devras me tuer avant de pouvoir me passer sur le corps. 

—

J'en ai autant à ton service. Te atrevo darme. 

Merveilleux... Un duel à mort pour mon premier jour derrière les barreaux. Il y en a qui ont vraiment de la chance. 

En faisant prudemment rouler ma tête sur mes épaules, je fis un rapide inventaire de mes diverses douleurs. Ma joue droite me faisait souffrir le martyre, et mon genou n'était pas encore remis. Quant à mon bras gauche, il était pour l'heure hors d'usage 

— et sans doute encore pour un bon bout de temps. 

Fort heureusement, il me restait mon bras droit, et j'avais toujours mes pieds — en évitant, si possible, de me briser les orteils. Et en dernier recours, je pouvais toujours mordre et griffer. Si au moins j'avais pu renouveler mon exploit de ne muter que du visage, j'aurais su que faire de quelques crocs supplémentaires... 

En gardant prudemment Miguel à l'œil, je me remis en posture de combat — les poings de chaque côté du corps, les genoux fléchis et les pieds écartés. Exactement comme mon père me l'avait appris. A la différence que je devais, par la force des choses, garder mon bras gauche collé au corps pour assurer sa stabilité et mon poing plus bas que de coutume. 

Miguel me regarda faire d'un œil ironique, un sourire cruel plaqué sur les lèvres. 

Manifestement, je l'amusais toujours autant, ce qui ne fit que décupler ma fureur. 

Mon bras blessé serré contre mon ventre, je bondis sur lui sans lui laisser le temps de s'esquiver. Mon poing droit fonça tel un missile sur ce sourire révoltant, et pour lui donner de l'effet, je le fis pivoter au moment de l'impact. A mon avis, Miguel n'avait même pas eu le temps de le voir venir. 

Il tituba en arrière jusqu'à la grille, cachant d'une main sa lèvre explosée et ses deux dents cassées. Du sang jaillissait entre ses doigts et s'écoulait sur le sol. Les yeux écarquillés, il me dévisageait avec surprise et presque avec indignation, comme s'il n'arrivait pas à y croire. 

Il ne devait pas s'attendre à ce qu'une Féline soit capable de décocher un coup de poing digne de ce nom. La plupart d'entre elles n'ont aucune raison d'apprendre à se battre. Il ne manque jamais autour d'elles de pères, de frères, de petits amis et de Vigiles pour les protéger. Mon père, lui, avait tout de suite considéré que je devais savoir me défendre. Jamais autant qu'à cet instant je ne lui en avais été si reconnaissante. 

Passé cet instant d'euphorie, ma douleur se rappela à moi et je secouai la main pour tenter de m'en débarrasser. Je ne m'étais pas attendue à ce que ça fasse aussi mal. Il m'était arrivé de nombreuses fois de donner des coups de poing à Ethan sans avoir à subir de telles conséquences. Mais il était vrai que je n'avais jamais véritablement cherché à faire mal à mon frère. Alors que si j'avais pu réduire Miguel en purée, je ne m'en serais pas privée. 

Sans cesser de le surveiller entre deux doigts écartés, je fis une rapide inspection de mes phalanges meurtries par le coup. Trois d'entre elles étaient entaillées et couvertes de sang. D'un rapide coup de langue, je pus déterminer que si une faible quantité de ce sang était à moi, tout le reste lui appartenait. En somme, je venais de verser le premier sang et je n'en étais pas peu fière. 

Je ne pus, hélas, me réjouir très longtemps de mon exploit. L'effet de surprise fut vite dissipé, pour lui comme pour moi. 

— Espèce de salope ! hurla Miguel, arrosant de postillons rosâtres la chape de béton. 

Là encore, cela me rappelait quelque chose. Les hommes manquent décidément d'imagination. Pourquoi faut-il que

la même insulte leur monte aux lèvres dès qu'une femme leur montre qu'elle a du répondant? 

Essuyant rapidement ses mains couvertes de sang sur son jean, Miguel marcha sur moi, les poings serrés. Avec sa lèvre fendue et ses yeux étincelants de fureur, il avait tout l'air d'un boxeur dérangé sur le point de faire le round de trop. J'avais fini par le mettre hors de lui, et sa colère ne pouvait que nuire à sa concentration. Pas trop tôt... 

Il était temps que les choses tournent un peu en ma faveur. 

En bondissant sur sa droite, j'allai trouver refuge sur mon matelas. 

—

Qu'est-ce qui se passe ? fis-je mine de m'étonner. Ça ne te plaît pas ? Je croyais pourtant que c'était ton idée des préliminaires... 

—

Seulement quand c'est lui qui tape ! intervint Abby. 

Du coin de l'œil, je la vis arpenter le devant de sa cage. Une ardeur nouvelle faisait luire ses yeux bruns. 

Miguel tourna la tête vers elle, le poing dressé. 

—

Tu vas la fermer, niña ! menaça-t-il. 



Il devait avoir perdu la tête, pour quitter ainsi des yeux son adversaire. Mais peut-être ne me considérait-il toujours pas comme une menace suffisamment sérieuse pour lui. 

Cela ne me plut pas du tout. 

—

J'irai te faire voir qui commande ici, reprit-il. Quand j'en aurai terminé avec... 

Je mis fin à la menace d'un vigoureux coup de pied dans son entrejambe. Il n'avait pas été fulgurant — il m'aurait fallu une paire de chaussures à coquilles d'acier pour cela. Mais d'après ce que m'ont dit les hommes qui ont partagé ma vie, n'importe quel coup de pied à cet endroit-là, quelle que soit sa force, fait toujours son petit effet. 

Plié en deux par la douleur, Miguel s'empoigna les parties à deux mains et commit cette fois l'erreur de se tourner de trois quarts par rapport à moi. D'une rotation des hanches, je fis une nouvelle fois partir ma jambe droite, avec son visage pour objectif. 

Je pris soin de frapper avec le dessus de mon pied pour épargner mes orteils. L'angle d'attaque inhabituel amoindrit la force du coup, mais il fut quand même efficace. 

Miguel tomba à la renverse, sur les fesses, avec ce que j'espérais être un nez cassé. Je ne pouvais en être tout à fait sûre, parce que ses mains le recouvraient, à présent, mais vu la quantité de sang qui poissait mon pied, c'était probable. 

J'essuyai tranquillement les dégâts sur le rebord de mon matelas. L'envie me vint d'effectuer la danse de victoire dont Ethan m'avait appris les pas l'année où il avait joué en ligue junior de football, mais je jugeai finalement plus prudent d'avoir le triomphe modeste. Profitant de ce que Miguel gisait groggy sur le sol, je bondis plutôt sur lui pour tenter de récupérer la clé. 

Assise sur sa jambe droite, mon genou coincé contre son entrejambe déjà bien malmené, j'introduisis vigoureusement mes doigts dans la poche de son jean, mais celle-ci était trop étroite et je ne pus atteindre la clé. Déterminée à ne pas renoncer, je poussai plus fort et cette fois, sous le bout de mes doigts, je sentis une surface froide, dure et satinée — la clé. Aux anges, je me penchai pour disposer d'un meilleur angle afin de m'en emparer quand je commis l'erreur fatale de quitter un instant Miguel des yeux. 

Lâchant son nez tuméfié, il lança sa main gauche derrière ma tête et agrippa une poignée de mes cheveux qu'il enroula autour de sa paume et tordit vicieusement. 

Puis, se servant de cette prise, il m'attira à lui pour me retenir contre sa poitrine. Sa main tirait ma tête en

arrière, exposant mon cou et me coupant le souffle. Je ne pouvais rien faire pour me libérer. Mon bras gauche ne répondait plus et ma main droite restait coincée au fond de sa poche. 

De sa main libre sur ma hanche, il me repoussa sur la gauche et roula au-dessus de moi. Mon épaule blessée, en heurtant le sol, m'arracha un cri. L'un sur l'autre, nous fîmes deux tonneaux jusqu'au matelas, sur lequel je me retrouvai finalement écrasée sous son poids. 

Au-dessus de moi, Miguel exultait. Après avoir effectué une dernière traction sur mes cheveux, il les lâcha. Nombre d'entre eux vinrent avec sa main quand il la retira, englués dans le sang qui avait séché dans sa paume. Souriant comme un dément et versant son sang sur mon visage et mon T-shirt, il retira d'un coup sec mes doigts de sa poche et releva mes bras au-dessus de ma tête. Les yeux embués, je me mordis la lèvre pour retenir mes larmes, tandis qu'il malmenait une fois de plus mon bras blessé. 

—

Je prends le dessus, dit-il en retenant d'une seule main mes poignets contre le matelas. J'espère que ça ne te dérange pas, gatita... 

Je réprimai un sanglot, les dents serrées pour résister à la souffrance qui tétanisait mes muscles et à la panique qui me bloquait la gorge. 

—

Ça me dérange ! parvins-je à lancer d'une voix sourde. Ôte-toi de là ! 

Comme pour me donner satisfaction, Miguel se redressa. Mais loin de me libérer, il s'assit à califourchon sur mes hanches et ramena mes bras vers l'avant. Sa main gauche emprisonnait toujours mes poignets. Mes doigts s'agitaient à quelques centimètres au-dessus de mon ventre. Puisant dans d'ultimes ressources de courage, je fis une tentative pour me libérer. C'en fut trop pour lui. Ramenant son poing droit en arrière pour lui donner de l'élan, il l'abattit violemment sur ma joue. 

Mon visage n'était plus qu'une éruption de douleur. Des lumières multicolores flottaient devant mes yeux. Je ne sais comment, j'eus le réflexe de faire fonctionner mes mâchoires pour vérifier qu'il n'y avait rien de cassé. Même si ce n'était pas l'impression que j'avais, cela ne semblait pas être le cas. 

De nouveau, Miguel coinça mes poignets au-dessus de ma tête sur le matelas. Je n'avais plus la force de lui résister. Du moins physiquement. Verbalement, j'aurais encore pu passer la nuit à l'insulter, mais curieusement, il ne me trouvait plus drôle. 

—

Je t'ai assez entendue, grogna-t-il en se repositionnant sur mes hanches. 1\i me casses les oreilles. Si tu ne la fermes pas, c'est moi qui vais t'y obliger. 

—

Ah oui ? répliquai-je tant bien que mal. D me semblait pourtant t'avoir cassé bien autre chose. C'est peut-être mes poings que tu ne veux plus entendre... 

—

Reste à ta place, minette ! Comparée à mi padre, tu frappes comme une gonzesse. 

Je répliquai du tac au tac, sans cesser de tenter de libérer mes mains, malgré la douleur à mon épaule. 



—

Une gonzesse qui te donne pourtant du fil à retordre ! 

Les narines frémissantes, il me fixa d'un œil noir. 

—

J'ai fini de jouer avec toi, garce ! Maintenant, c'est ta vie que tu risques chaque fois que tu ouvres la bouche. 

Une femme avisée s'en serait sans doute prudemment tenue là. En ce qui me concerne, j'ai toujours eu un petit problème avec les limites. 

—

Allez..., dis-je d'un ton badin. Tu n'en as pas encore eu assez ? Plutôt que de t'obstiner pour rien, tu ne

préférerais pas plutôt remonter là-haut lécher tes plaies ? Ou préparer une poche de glace pour la partie la plus sensible de ton anatomie ? 

Mon but était de le rendre fou de rage pour avoir raison de sa concentration. Il paraissait, hélas, déterminé à ne pas refaire deux fois la même erreur. 

—

Je préfère te faire payer le prix fort pour mon nez. 

D'un seul doigt, il parvint à défaire le premier bouton de mon short. Un petit talent plutôt effrayant, sans doute né de l'habitude. 

Je déglutis péniblement. Mon pouls battait comme un tambour à mes oreilles. Une petite voix en moi me suppliait de choisir la facilité, pour une fois, et de me taire. 

Mais dans cette affaire, il ne pouvait y avoir de solution de facilité. C'était mourir ou se laisser violer, et je ne pourrais survivre après avoir été violée. 

Miguel en était déjà au troisième bouton quand j'ajoutai :

—

N'oublie pas tes dents. 

Il se figea au-dessus de moi, interloqué, et je le vis passer sa langue sur sa nouvelle dentition ajourée. De rage, sa face vira instantanément au pourpre. A croire qu'il ne s'était pas rendu compte du problème... Et tout compte fait, sans doute aurais-je été plus inspirée de ne pas mettre le doigt dessus. 

Il m'assena un nouveau coup de poing au visage, au même endroit, et je ne vis rien venir. 

—

Prends ça pour mes dents ! 

Ma tête valsa sur le côté. Les larmes revinrent à l'assaut, et cette fois je ne pus les contenir. Ma vision s'assombrit, et l'espace d'un instant, je ne sentis plus rien. 

Paniquée à l'idée de perdre conscience, je luttai de toutes mes forces pour ne pas sombrer. Et même si la vue me revint avec une vague de douleur qui me fit gémir, je ressentis un soulagement intense d'avoir échappé à l'évanouissement. 

Mon visage criait grâce et mon corps n'en pouvait plus, mais il m'était impossible de leur accorder le répit qu'ils réclamaient. Pour ne pas sombrer, je me concentrai sur la douleur qui circulait librement en moi. Elle était si forte qu'elle effaçait tout le reste, y compris la peur. 

—

O.K., grognai-je d'une voix pâteuse. Ce n'est plus drôle du tout. 

Au cas où il lui aurait pris l'envie de m'envoyer un autre coup, je pris la précaution de protéger mon visage derrière mon bras. Le côté gauche semblait puiser d'une vie qui lui était propre, mais qui entrait pourtant en résonance avec celle qui animait mon épaule. 

—

Attends, tu n'as pas tout vu ! lança-t-il d'un ton rauque qui trahissait son désir. 

Voyons si tu trouveras ça drôle... 

Il tira sur une jambe de mon short, qui glissa le long de ma hanche, entraînant ma culotte. 

Non, décidément, je ne trouvais plus ça drôle du tout. Ce le fut d'autant moins quand il renouvela sans effort apparent l'opération de l'autre côté. 

Paniquée, je me mis à ruer autant que je le pus pour le désarçonner, mais Miguel tenait bon. En fait, il paraissait même apprécier le rodéo que je lui offrais. 

Heureusement pour moi, il tomba sur un os quand mon short arriva à mi-cuisse. Il ne pouvait descendre plus bas tant qu'il était assis sur mes jambes. Mais il ne pouvait non plus se redresser sans me lâcher les mains. C'est du moins ce que j'imaginais. 

En effet, il se pencha en avant, tout son poids reposant sur mes poignets qui menaçaient de rompre. Puis, 

lentement, il se mit à genoux de part et d'autre de mes jambes, se dressant pour tendre le bras afin d'achever de baisser mon short. Je vis l'ouverture qu'il m'offrait et m'empressai de l'exploiter. Brusquement, je relevai mes deux genoux joints, qui vinrent percuter son entrejambe par en dessous. 

Je n'avais pu mettre beaucoup de force dans ce coup-là, mais au point où Miguel en était, il fit tout de même son petit effet. Soufflant comme un bœuf, le visage contracté par la souffrance, il lâcha mes poignets pour porter une nouvelle fois ses mains à son bas-ventre. Cette opportunité-là, je ne pouvais la manquer non plus. Des deux pieds projetés avec force contre sa poitrine, je le fis basculer en arrière. Sa tête heurta le béton avec un bruit prometteur. Je me redressai sur le matelas en croisant mentalement les doigts pour qu'il se soit évanoui. 

Miguel était un dur à cuire, mais avec un nez cassé, deux dents en moins et les deux traitements de choc imposés à sa virilité triomphante, je l'avais atteint dans ce qu'il avait de plus cher. 

En me remettant sur pied, je m'empressai de remonter mon short et de reboutonner la braguette jusqu'au dernier bouton. S'il devait encore une fois me clouer au sol, autant ne pas lui faciliter la tâche. Tout compte fait, les ceintures de chasteté d'autrefois avaient du bon... 

Miguel restait affalé sur le sol, conscient mais immobile, et luttant manifestement pour reprendre son souffle. 

Pour que son arme favorite ne puisse être opérationnelle avant longtemps, je me décidai à lever le pied en l'air dans l'objectif de lui donner le coup de grâce. Vif comme l'éclair, il détendit sa jambe qui vint faucher celle sur laquelle je me tenais. 

J'atterris sur les fesses au bord de mon matelas et m'étalai lourdement à plat dos. Mes dents s'entrechoquèrent assez fort pour me décrocher le cerveau. Mon bras gauche retomba de ma hanche. En heurtant le sol, il fit revivre à mon épaule le calvaire par lequel elle était déjà passée plusieurs fois. 

L'instant d'avant, j'étais au top, envisageant déjà la petite danse de victoire d'Ethan. 

L'instant d'après, je me retrouvai à terre, sans autre perspective que de réapprendre ii respirer et me préparer à un nouvel assaut. 

Pourtant, il ne vint pas. Miguel avait dû décider d'ar-rôter les frais. 

Un bruit de métal choquant du métal se fit entendre. Je compris qu'il était en train de libérer le loquet pour sortir, ce qui signifiait qu'il allait ouvrir la porte. Epuisée et mue par l'énergie du désespoir, je serrai mon bras blessé contre moi et me remis tant bien que mal sur pied. 

En me redressant, je vis que Miguel était bien en train d'ouvrir la porte. Sans me laisser le temps d'hésiter, je me mis à courir. Je fonçai sur lui aussi vite que je le pus, mais i I avait eu le temps de se préparer et son poing était prêt à ine cueillir. Il me pilonna l'estomac, arrêtant net mon élan et faisant jaillir d'un coup tout l'air de mes poumons. 

Je m'écroulai comme une masse sur le sol, roulée en boule autour du séisme apocalyptique qui secouait mon abdomen. Ce fut là, à même le sol, pantelante et incapable du moindre geste, que je compris que j'avais échoué en entendant le déclic du verrou que Miguel remettait en place. 

Incapable de retenir mes larmes plus longtemps, je me mis à pleurer. Je me laissai également aller à gémir, de douleur, de rage et de frustration. Les sanglots secouaient mon corps avec suffisamment de force pour cogner ma tête contre le sol. 

Je ne vis pas Miguel partir. Je ne tentai même pas de le regarder. Je sus pourtant qu'il clopinait en entendant le bruit de ses pas dans l'escalier. Cela aurait pu constiti une consolation pour moi, mais ce n'en était pas un J'avais échoué. Je ne pus même pas me résoudre à lancer un coup d'œil en direction d'Abby. 

Telle une bête blessée, je me contentai de ramper vers mon matelas, sur lequel je m'effondrai en pleurant. 



Mes larmes ne cessèrent de couler que lorsqu'un somme' miséricordieux vint m'apporter l'oubli. 
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Tandis que le soleil se couchait sur mon premier joui-derrière les barreaux, je m'assis sur mon matelas pour étudier dans la lumière déclinante les blessures multiples qui se signalaient à mon attention. 

Mon épaule gauche se rappela à mon bon souvenir quand je tentai de la faire fonctionner. Quant à mon visage, qui me donnait la nette impression d'avoir été passé à la moulinette, je préférais ne pas imaginer à quoi il pouvait ressembler. Mon estomac, à présent décoré d'un bleu passant par toutes les couleurs de l'arc-en-ciel, était encore trop sensible pour que je me risque à le toucher. Mon pied droit ne valait pas beaucoup mieux. Je fis une tentative pour passer mes doigts dans mes cheveux, mais à quelques centimètres de mon cuir chevelu, ils furent arrêtés par le sang de Miguel qui, en s'y déposant, avait séché. 

Après un inventaire minutieux sur tout le reste de mon corps, je décidai de m'estimer heureuse de n'avoir rien de cassé. J'étais presque sûre que Miguel, lui, n'avait pas eu cette chance. 

En fouillant dans les restes de mon déjeuner, je finis par trouver un napperon en papier propre que j'humectai avec le reste de ma bouteille d'eau. Je ne pouvais pas grand-chose pour mes cheveux sans prendre de douche, mais au moins, je pouvais faire mon possible pour nettoyer autant que faire se pouvait le reste du chantier. 

Le dos de ma main droite était enflé et incrusté de croûtes de sang séché. Je décidai donc de commencer par là, en passant précautionneusement le napperon sur mes phalanges afin d'éviter à mon épaule tout mouvement superflu. Après quelques instants de travail minutieux, je mis à jour l'origine de mon propre épanchement de sang. Les dents de Miguel avaient incisé ma chair en trois endroits, mais les coupures étaient déjà quasiment refermées. 

Avec ma main désormais raisonnablement propre, je me mis à l'ouvrage sur mon visage et sur mon cou, en faisant l'impasse sur ma joue gauche. Sans l'aide d'un miroir, il me fallut explorer ma peau du bout des doigts, à la recherche de la moindre goutte de sang que Miguel avait versée sur moi. Je m'acharnai à frotter jusqu'à ce que le napperon tombe en charpie entre mes doigts. Et ce qui restait, je fis en sorte de m'en débarrasser en grattant avec mes ongles. 

Désormais aussi propre que je pouvais l'être sans passer par la salle de bains, je me tournai vers la cage d'Abby, dans laquelle ma cousine était endormie sur son matelas. 

En la regardant dormir, il me fallut admettre pour moi-même qu'elle avait raison. Si je ne lui étais plus utile, Miguel n'avait aucune raison de me laisser en vie. Une fois qu'il serait remis de ses blessures, il redescendrait, cette fois pour me tuer. Je ne me laisserais pas abattre comme un veau à l'abattoir, mais contre deux hommes déterminés, je ne pourrais faire grand-chose. Je pouvais être sûre qu'à sa prochaine visite Miguel emmènerait Eric avec lui. Il n'était pas stupide. Juste pervers et psycho. 

Avec cette épée de Damoclès au-dessus de la tête, 

il me fallut pourtant me tourner vers un problème plus immédiat. Cette fois, j'avais vraiment envie d'uriner. Tout de suite. 

La mort dans l'âme, je me résignai à aller ramasser la boîte de café où je l'avais laissée. Allons, tu as survécu à pire que ça ! Cette pensée, pourtant, ne m'aida pas à me résigner. Devoir faire pipi dans une boîte était une autre humiliation à endurer. 

Une humiliation moins douloureuse mais quasiment aussi traumatisante que d'être attrapée, anesthésiée, ligotée, emportée, enfermée, insultée, pelotée, tabassée, et presque violée comme je l'avais été. 

En somme, ce jour ne risquait pas de figurer au top des plus beaux jours de ma vie. A bien y regarder, la mise sous surveillance de vingt-quatre heures au ranch faisait figure de gentille admonestation, à côté. J'imaginais que le pénitencier d'Etat lui-même, comparativement, ressemblait à une colonie de vacances. 

Alors que je m'étais presque résignée à utiliser la boîte de café, la porte de la cave s'ouvrit en haut de l'escalier, cette fois sans avertissement. Ma tête parvint à se tourner dans cette direction, mais tout le reste de mon corps resta figé. Au bout de mon bras, la boîte trembla — ou plus probablement était-ce mon bras qui la faisait trembler. Je n'étais pas prête à me battre à mort pour sauver mon honneur. Pas encore. 

Dieu merci, l'arôme de poulet frit qui vint chatouiller mes narines annonça presque immédiatement l'arrivée de Ryan. Mon corps se détendit, et mon estomac gronda sourdement. Cela n'embaumait pas le romarin, mais même un Kentucky Fried Chicken était préférable à un autre hamburger. 

— Si je le demande gentiment, tu serais prêt à allumer la lumière ? 

En reposant la boîte sur le sol, j'avais posé la question de ma voix la plus aimable et la plus douce. 

Ryan, qui s'apprêtait à descendre, fit une pause sur la première marche. 

—

Essaie les mots magiques, pour voir. 

Abby me battit d'une courte tête pour les prononcer. 

—

S'il te plaît! 

En lui souriant, je tournai la tête vers elle et la découvris assise en tailleur sur son matelas. Mais au lieu de me rendre mon sourire, elle écarquilla les yeux avec horreur. 

Je soutins un instant son regard sans comprendre ce qui lui arrivait, puis je me rappelai que mon visage venait d'entrer en collision avec un mur, et par deux fois avec le poing de Miguel. 

Heureusement que je n'étais pas coquette. Ni susceptible. 

Ryan actionna l'interrupteur. Abby, sans cesser de me dévisager, poussa un petit cri. 

Evidemment, la lumière de l'ampoule nue n'était pas flatteuse. Et même sans miroir, je pouvais comprendre sa réaction. Il me suffisait de baisser les yeux pour apercevoir le bord boursouflé de ma joue, pareille à une demi-lune cramoisie à l'horizon. 

—

Cela paraît plus grave que ça ne l'est en réalité, dis-je pour la rassurer. 

Ryan s'était figé au bas de l'escalier, chargé une fois de plus de deux sacs en papier. 

—

Tant mieux, dit-il. Parce qu'en réalité, tu as vraiment l'air mal en point. 

—

Tu n'as pas vu mon adversaire. 

—

Détrompe-toi, je l'ai vu. Miguel est furieux. Voilà deux heures qu'il fulmine là-

haut, jurant en portugais et rendant la vie impossible à tout le monde. 

Ah ! Au moins, je ne suis pas la seule à souffrir... 

Je me surpris à sourire en imaginant l'allure que devait avoir à présent le fier Paria de la jungle, défiguré par une « gonzesse ». 

Ryan s'était arrêté devant ma cage. Posant son chargement sur le sol, il introduisit un bras entre les barreaux et saisit mon menton entre ses doigts afin d'orienter mon visage vers la lumière. 

—

Tu aurais dû m'écouter, dit-il en inspectant mes blessures d'un œil inquiet. A présent, il parle de te remplacer. Il a prévu de partir demain à la première heure avec Sean chercher une autre fille. Si tu n'es pas revenue à de meilleurs sentiments à leur retour, eh bien... il n'aura plus vraiment besoin de toi. 



Je fis un pas en arrière, arrachant mon menton à ses doigts de traître. Son attitude me révoltait. S'il était inquiet pour moi, il n'avait qu'à m'aider à me tirer de là, au lieu de me faire un sermon pour m'inciter à collaborer avec l'ennemi. 

—

Pourquoi ne le dis-tu pas franchement ? demandai-je sèchement. Pourquoi ne pas simplement dire qu'il me tuera? 

Mon frère se pencha et ramassa ses paquets, trop lâche pour croiser mon regard. 

—

Cela semble évident, non ? répliqua-t-il mollement. Il en est capable. Je ne pense pas qu'il le ferait exprès, mais tu as le don de faire surgir ce qu'il y a de pire chez les gens. 

Ryan haussa les épaules et tourna les talons, laissant à ma trop fertile imagination le soin d'imaginer la suite. Il tendit un paquet à travers la grille de ma cage, mais je croisai les bras, refusant de m'en saisir. 

—

Prends cette nourriture, Faythe. 

De nouveau, il agitait le sachet à bout de bras, comme on peut le faire d'un paquet de croquettes pour appâter un chat. Je me contentai de le fixer sans réagir. 

—

Comme tu voudras, conclut-il. 

Ouvrant la main, il laissa tomber mon repas sur le sol et tourna les talons pour aller déposer le sien dans la cage d'Abby. D'abord surpris de la voir s'en saisir sans rechigner, il s'en réjouit ensuite en me prenant à témoin. 

—

Tu vois ! Abby se montre raisonnable, elle. Qu'est-ce qui t'empêche de l'imiter? 

—

J'ai besoin d'aller à la salle de bains. 

—

Tu as tout ce qu'il te faut sur place, répliqua-t-il en désignant d'un regard la boîte à mes pieds. 

—

Ce n'est pas d'un pot de chambre que j'ai besoin ! 

Ryan leva les yeux au plafond. 

—

Même si je voulais t'aider, je ne le pourrais pas. Je n'ai pas la clé. 

Aïe... J'avais oublié ça. 

—

C'est vrai. Miguel n'a pas confiance en toi. 

—

Ecoute... Fais pipi dans cette boîte, et j'irai la vider pour toi. C'est ce que j'ai à t'offrir de mieux, et me casser les pieds ne servira qu'à me monter contre toi. Je pourrais fort bien décider de ne pas vider la boîte tout de suite... 

Là, il me tenait. Je n'avais plus le choix. 

Le rouge au front, je me penchai pour ramasser la boîte. 

—

Tourne-toi ! maugréai-je. 

—

Avec plaisir. 



Il tourna le dos à mes barreaux et croisa les bras. D'un regard, je vis qu'Abby s'était retournée, elle aussi. Assise face au mur, elle mâchait consciencieusement quelque chose de croustillant. Ryan souffla impatiemment. 

—

Ce n'est pas la première fois que tu dois le faire, protesta-t-il. Alors presse-toi un peu. 

Avant de m'exécuter, j'envisageai brièvement de leur demander à tous deux de se boucher les oreilles, mais cela n'aurait fait que souligner mon embarras. 

Une fois terminée ma petite affaire, devoir porter le récipient à Ryan fut pour moi une autre source d'humiliation. Je n'eus d'autre choix, en le lui tendant entre les barreaux, que de masquer ma honte sous une couche de sarcasme. 

—

Je vais me plaindre à mon sénateur ! Ces conditions de détention sont dégradantes. 

Ryan saisit la boîte à deux mains. 

—

Excellente idée ! approuva-t-il. Et tant que tu y seras, dis-lui aussi que mon salaire est en dessous du minimum légal et que mes horaires sont inhumains. 

Avec un luxe de précaution, il transporta la boîte de café pleine jusqu'à une porte, en dessous de l'escalier, dont je présumai qu'elle devait mener à un cabinet de toilette. 

Un instant plus tard, un bruit de chasse d'eau vint confirmer ma déduction, puis l'odeur d'un savon parfumé à la vanille se répandit dans l'air quand Ryan fit couler un filet d'eau dans un lavabo. 

A son retour, il s'assit sur le sol devant la troisième cage, de manière à faire face à Abby comme à moi. 

—

Je suppose que tu n'aurais pas une serviette humide ? dis-je en inspectant mes mains avec méfiance. 

—

Non, répondit-il. Désolé. 

Abby, qui s'était retournée, tenait d'une main une cuisse de poulet à demi dévorée. Du regard, elle me désigna le sachet à l'enseigne de KFC. 

—

1\i trouveras un rince-doigts là-dedans. 

—

Merci. 

Je me lavai les doigts aussi bien que possible et en profitai pour me débarrasser des dernières traces du sang

de Miguel. Ensuite, je pus passer à l'inspection de mon repas. Un demi-poulet rôti, pommes de terre sautées, sauce gravy, la moitié d'un épi de mais et un biscuit. Pa de beurre, pas de sel. 

—

Il n'a pas l'air aussi bon que le poulet au romarin de maman, commentai-je, mais ça devrait faire l'affaire. 



Il y avait même deux couverts en plastique et un nombre appréciable de napperons en papier. 

—

Heureux que ça te plaise, répondit Ryan. 

De chacune des poches fourre-tout de son pantalon baggy, il tira deux bouteilles d'eau. Adroitement, il lança l'une sur mon matelas, et l'autre sur celui d'Abby. Je bus la moitié de la mienne en une seule et longue gorgée, et pus enfin entamer mon repas de bon appétit. 

Après quelques minutes de ce pique-nique silencieux, la poignée de la porte de la cuisine grinça au-dessus de nos têtes. 

Automatiquement, ma tête se tourna dans cette direction. Auquel de mes ravisseurs allais-je devoir faire face ? D'un coup d'œil, j'interrogeai Ryan pour savoir s'il avait une idée. Il me répondit d'un haussement d'épaules et se leva en hâte, fourrant nerveusement ses mains au fond de ses poches. 

Une paire de baskets rouges apparut en haut des marches. Sean s'était donc décidé à nous rendre une petite visite. En me rappelant le regret sincère qu'il avait semblé manifester de devoir m'enlever, je me détendis quelque peu. Le fait de ne pas avoir touché Abby plaidait également en sa faveur. Mais mon soulagement fut de courte durée. Je ne pouvais oublier que Vie avait repéré son odeur partout sur le cadavre de Sara. De nouveau sur mes gardes, j'abandonnai mon repas et serrai les poings à mes côtés. 

—

Hé, Sean ! lança amicalement Ryan. 

Lui aussi semblait plus relax. Il n'avait pas peur de Sean, ce qui signifiait sans doute que je n'avais rien à craindre de lui moi non plus. 

Depuis la cinquième marche, Sean se pencha pour avoir une vue d'ensemble sur la cave. 

—

Ryan ! s'exclama-t-il. Tu m'as fait peur, je t'avais pris pour Eric... 

—

Non ! Ce n'est que moi. Tu veux quelque chose? 

—

Rien du tout. Je voulais juste dire un petit bonjour à Faythe. 

Il descendit le reste des marches et tourna les yeux vers moi. 

—

Bonjour, Faythe... 

—

Salut, répliquai-je. 

Mon regard courait de lui à Ryan et je ne parvenais pas à m'y faire. Ces deux-là étaient vraiment incroyables... Dans des circonstances pareilles, les découvrir sereins et avides de maintenir un semblant de normalité dans nos relations me donnait le frisson. 

—

Viens nous rejoindre, suggéra Ryan. 



Sean s'exécuta et, lorsqu'il passa devant la cage vide, je vis sa mâchoire se contracter et ses yeux s'embuer. 

C'était la cage de Sara... 

Comment avais-je pu ne pas le comprendre plus tôt ? 

—

Comment ça va, Faythe ? s'enquit-il en arrachant son regard à la cage pour le reporter sur moi. 

—

A ton avis ? demandai-je en posant mes poings sur les hanches. Comment ça a l'air d'aller? 

—

Plutôt mal. 

—

Tu as gagné. 

Il soupira et plongea ses mains dans ses poches, comme pour imiter la posture favorite de Ryan. 

—

Je suis vraiment désolé de tout ça, reprit-il. Je n'aurais jamais imaginé... 

Il ne put ni finir sa phrase ni soutenir mon regard plus longtemps. Curieuse de découvrir ses motivatio profondes, je lui demandai :

—

Alors qu'imaginais-tu ? 

—

Je ne sais pas..., répondit-il d'un air morose. Je voulais juste pouvoir parler à Sara. Je ne savais pas qu'ils avaient prévu tout ça... 

D'un regard circulaire, il engloba le trou dans lequel nous croupissions, Abby et moi. 

A mes oreilles, sa voix sonnait de manière étrange. On aurait dit celle d'un somnambule. Comme ses yeux, elle paraissait vide de toute substance, de toute émotion. 

—

Qu'est-ce que tu savais, exactement ? 

Je n'avais pu empêcher l'agacement d'affleurer dans mes paroles. 

—

Je... 

Il marqua une pause, pour me jeter un bref regard en biais, avant de conclure :

—

Ça va te paraître dingue, Faythe, mais je l'ai achetée. 

Incapable de comprendre un traître mot de ce qu'il venait de me dire, je le fixai stupidement, en clignant des paupières. 

Il prétendait avoir acheté Sara, tout comme Eric m'avait dit avoir acheté Abby. Ces mots n'étaient pas étrangers à mon vocabulaire, mais j'avais beau les retourner dans tous les sens, je ne voyais pas quelle réalité ils recouvraient. 

Comme si le fait de verbaliser la chose pouvait m'aider à la comprendre, je répétai lentement :

—

Tu as acheté Sara. Dans ce cas, à qui l'as-tu achetée ? Et combien l'as-tu payée ? 



—

Rien du tout ! 

Il paraissait offensé que j'aie pu poser une question aussi logique, aussi innocente, alors que tout son comportement, dans cette histoire, relevait de la folie criminelle. 

—

Je n'ai déboursé aucune somme d'argent, précisa-t-il. Je n'ai pas le moindre sou. 

En échange, j'ai promis à Miguel de travailler pour lui, tout comme Eric l'a fait pour Abby. 

Par-dessus son épaule, il lança un bref coup d'œil à celle-ci avant d'ajouter :

—

Je dois travailler pour lui pendant deux ans, ou jusqu'à ce qu'il estime que ma dette est remboursée. 

Un silence de plomb se fit dans la cave tandis que je tentais d'assimiler difficilement ce que je venais d'apprendre. Ce fut Abby qui le brisa en s'écriant, le visage rouge de colère et d'indignation :

—

Tu as payé Sara en aidant ce malade à nous enlever? 

Sean s'abîma dans la contemplation du sol bétonné qu'il balayait du bout de son pied. 

Il paraissait faire enfin preuve d'un peu de remords, mais bien trop tard pour s'attirer notre sympathie. 

—

Je sais..., murmura-t-il. Je vous avais bien dit que ça allait vous paraître dingue. 

—

Ce n'est pas dingue ! hurla Abby en faisant voler ses mèches rousses autour d'elle. C'est dégueulasse ! 

—

Elle a raison, Sean. 

Je faisais de mon mieux pour garder mon calme et ne pas élever la voix, mais j'avais fort à faire. Derrière Sean, Ryan se massait le front avec lassitude et m'adressait des gestes d'avertissement dont je décidai de ne pas tenir compte. 

—

Je sais, admit-il. Mais je n'y peux plus rien. 

Gauche et emprunté, il se gratta le sommet du crân avant de replonger sa main dans sa poche. On aurait dit un gamin qui vient de se faire surprendre en train de boire directement à la bouteille de lait. 

—

Tout ce que je voulais, reprit-il, c'était pouvoir lui parler sans que ses parents soient là pour la monter contre moi et lui glisser ses réponses à l'oreille. Cela ne s'est pas... 

De nouveau, son regard plongea vers le sol. 

—

Cela ne s'est pas passé comme je l'avais prévu. 

Je frémis en mesurant pleinement ce qu'il venait

d'avouer. 

—

Tu veux dire que tu l'as enlevée pour lui faire ta demande en mariage ? 

demandai-je, stupéfaite. 



Ryan leva les bras au ciel, exaspéré. Une grimace tordit le visage de Sean. 

—

Cela te paraît dingue, n'est-ce pas ? 

—

Oui, lui répondis-je honnêtement. Complètement. 

Sean fit un pas vers moi, les yeux suppliants. Sans doute pour se donner bonne conscience, il paraissait tenir à me faire comprendre l'incompréhensible. 

—

Elle n'avait choisi Kyle que parce que ses parents le préféraient à moi, plaida-t-il sourdement. Mais c'était moi qu'elle aimait. J'en suis certain. Et Miguel m'avait promis de me laisser en tête à tête avec elle pour que je puisse lui ouvrir les yeux. 

—

En échange de tes bons et loyaux services. Pendant deux ans. 

—

Exactement! 

Il hochait la tête avec enthousiasme, s'imaginant sûrement que j'avais fini par le comprendre. 

—

Je lui aurais promis n'importe quoi, ajouta-t-il. 

Mais je ne savais pas qui il était, ni ce qu'il attendait de moi pour payer ma dette. Et je m'imaginais encore moins qu'il allait enfermer Sara. 

Je me forçai à le rejoindre, de l'autre côté des barreaux qui nous séparaient. Difficile de paraître calme alors que l'envie me tenaillait de l'étrangler à mains nues. 

—

Et quand tu l'as découvert, demandai-je, pourquoi ne l'as-tu pas aidée à s'enfuir? 

Il hocha les épaules, mais la souffrance que je découvrais au fond de ses yeux démentait cette nonchalance affichée. 

—

Je l'aurais bien voulu, mais Miguel disait que sa Caste était déjà à sa recherche. 

Une fois libre, elle nous aurait tous dénoncés. Son père m'aurait tué — tu sais bien qu'il l'aurait fait. 

—

Alors, intervint Abby, tu as préféré les laisser la tuer, eux. 

Ce n'était pas une question. 

—

Je... ne..., bafouilla Sean. 

Comme un rat pris au piège, il me lança un regard affolé, suivi d'un autre en direction d'Abby. 

—

Je suis désolé ! se hâta-t-il d'ajouter en se dirigeant déjà vers l'escalier. Je n'aurais pas dû descendre ici. J'aurais dû... j'aurais dû me douter que vous ne pourriez comprendre. 

—

Sean, attends ! m'écriai-je en le suivant du regard. 

Mais loin de m'obéir, il fit volte-face et gravit à toute vitesse l'escalier pour aller se réfugier dans la cuisine, en claquant la porte derrière lui. 

—

Je t'avais prévenue..., gronda Ryan en me dévisageant d'un air sévère, comme si tout était ma faute. 

—

C'est donc ça que tu faisais ? fis-je mine de m'étonner. Je me disais que peut-

être tu voulais apprendre à voler. 

Tranquillement, j'allai me réinstaller devant mon repas. Ryan, lui, reprit son poste devant la troisième cage, sans se départir de son idée fixe. 

—

Tu peux rigoler, mais tu n'aurais tout de même pas dû être aussi dure avec lui. 

Sean n'est pas au mieux, aujourd'hui. 

J'aurais pu en rire et lui répliquer qu'il n'était pas le seul, mais je préférai plutôt lui tirer les vers du nez. 

—

C'est ce que j'ai cru remarquer. Que se passe-t-il? 

—

Je ne sais pas trop, murmura-t-il en posant son menton sur ses mains jointes. 

C'est peut-être à cause de ce qui s'est passé avec toi. Ou parce que la perspective d'aller enlever... 

Sur le point de se trahir, il se reprit juste à temps. 

—

... une autre Féline ne l'enchante guère. Il doit sentir aussi que toute cette histoire fait boule de neige et qu'il n'y aura aucune possibilité d'en sortir. Il se conduit comme s'il était à deux doigts de devenir vraiment dingue, ces temps-ci. 

—

Bien fait pour lui ! lança Abby d'une voix hargneuse. 

Nos deux regards convergèrent sur elle. Le biscuit qu'elle tenait en main commençait à s'effriter entre ses doigts de petite fille, tant elle le serrait fort. 

—

Tu sais, marmonna Ryan, je crois qu'il serait d'accord avec toi là-dessus. 

—

S'il se sent tellement coupable, intervins-je, pourquoi les a-t-il laissés la tuer? 

Ryan laissa fuser un claquement de langue agacé. 

—

Il ne les a pas laissés la tuer. Simplement, il n'était pas là pour les arrêter quand ça s'est passé. De toute façon, même s'il avait été là, je ne suis pas sûr qu'il aurait pu y changer quoi que ce soit. 

Ma nourriture, je n'y avais pas touché. Avec une vague nausée, j'avais conscience que la vérité était sur le point d'apparaître dans toute sa crapuleuse horreur. 

—

Pourtant, insistai-je, Michael m'a dit que son odeur était partout sur elle. 

Ryan soupira, résigné à une longue explication. 

—

Ça, c'est à cause de ce qui s'est passé avant sa mort. Quand Eric et Miguel sont allés chercher Abby... 

Il marqua une pause pour lui lancer un coup d'œil, mais elle refusa de croiser ses yeux. 

—

... ils nous ont laissés seuls ici, Sean et moi, avec Sara. Sean a passé tout son temps avec elle, a tenté d'exercer ses charmes sur elle. Il avait laissé la porte ouverte et je n'ai pas manqué grand-chose. Il lui répétait sans arrêt qu'il l'aimait comme un fou. Il la suppliait de l'épouser, lui, plutôt que Kyle. Sara lui répondait qu'elle l'aimait, elle aussi. Elle disait tout ce qu'il fallait pour l'amadouer, tout ce qu'il avait envie d'entendre. Selon ce que m'a raconté Sean, ils auraient même « fait l'amour », mais à mon avis elle était trop effrayée pour lui refuser quoi que ce soit. A un moment, j'ai entendu Sara craquer et le supplier, en larmes, de la laisser rentrer chez elle. Sean a perdu les pédales. Il est entré dans une rage folle, l'accusant de lui avoir menti. Je l'ai vu débouler dans la cuisine en hurlant que Miguel avait raison, qu'on ne pouvait lui faire confiance, et qu'il était hors de question de la relâcher. Il est sorti en trombe, en claquant la porte derrière lui. Je me rappelle avoir pensé que je ne le reverrais plus, et que de cinq à l'origine, nous n'étions plus que trois. 

Alertée par ces paroles, je redressai vivement la tête. 

—

Cinq ? m'étonnai-je. Qui était le cinquième ? 

Mais j'avais beau le lui demander, j'étais persuadée de l'avoir déjà rencontré — et même de lui avoir cassé le nez. 

—

Luiz, répondit Ryan. Celui que Miguel avait envoyé sur le campus pour te surveiller. Il était déjà parti quand je suis arrivé ici. Je ne l'ai donc jamais rencontré, mais Eric m'a dit qu'il est lui aussi, comme Miguel, un Paria de la jungle. 

Ryan chercha mon regard avant d'ajouter en haussant ses maigres épaules :

—

J'ai entendu une ou deux fois Miguel lui parler au téléphone. Mais comme je ne parle pas le portugais... 

Un long moment, je restai à dévisager mon frère sans rien dire. J'étais abasourdie de l'insouciance avec laquelle il m'annonçait l'existence d'un autre meurtrier en liberté, comme si de telles choses n'avaient rien que de très courant. Et au fond, peut-être, sans que j'en sache rien, était-ce le cas. 

Ryan secoua la tête comme pour y faire le vide. Encore une fois, le coup de l'ardoise magique... 

—

Quoi qu'il en soit, reprit-il, quand ils sont revenus avec Abby, Miguel est grimpé aux rideaux en apprenant le départ de Sean. Il m'a dit que si je ne m'arrangeais pas pour le retrouver, il s'en prendrait à Hailey. 

J'en eus le souffle coupé. La petite sœur de Sean avait à peu près la taille d'Abby, mais elle n'avait que treize ans. 

—

J'ai fouillé tous les bars de la ville, poursuivit Ryan sur sa lancée. Quand j'ai fini par lui mettre la main dessus et par le ramener, Sara était morte. 

De nouveau, un lourd silence tomba sur nous. Et une fois encore, ce fut Abby qui le brisa. 



—

Ils s'imaginaient que j'étais encore inconsciente. 

Un filet de voix s'échappait de ses lèvres, à peine audible. 

Je me tournai vers elle, l'oreille aux aguets, espérant avoir mal entendu. Elle avait abandonné son repas pour s'installer sur son coin favori du matelas. Des larmes faisaient étinceler ses yeux perdus dans le vague. Les bras serrés autour de ses jambes repliées, elle se balançait d'avant en arrière, tout en parlant. 

—

J'ai vu ce qu'ils lui ont fait. 

Les mots se bousculaient au sortir de sa bouche, comme si elle avait tout fait pour les retenir avant de se résoudre à les laisser filer. Sur le point de manquer d'air, je dus me forcer à reprendre mon souffle. Je m'étais bien doutée qu'elle avait dû assister en partie à la scène, mais c'était une tout autre chose de le savoir que de le lui entendre raconter. 

—

Ab, je suis affreusement désolé..., dit mon frère avec une surprenante douceur. 

Et même si c'était difficile venant de lui, j'étais prête à le croire. 

Abby ne lui répondit pas. Les larmes inondaient ses joues. Nous tournant le dos, elle se roula en position fœtale sur le matelas. Même sous sa forme humaine, elle se déplaçait avec une grâce et une souplesse félines. Pour un œil exercé, sa posture était aussi parlante que le sont les yeux chez la plupart des gens. A la voir ainsi repliée sur elle et fermée au monde, je compris qu'elle revivait les derniers instants de Sara. 

En reniflant de temps à autre, elle entama un récit long et éprouvant. 

—

Miguel est passé le premier. Sara s'est débattue. Elle criait, elle pleurait. Elle a tout fait pour lui échapper, mais il était trop fort. Et plus elle se débattait, plus il s'excitait. 

Il a réduit ses vêtements en lambeaux. Comme elle ne voulait pas se taire, il l'a étranglée et elle s'est évanouie. 

« Elle l'était toujours lorsque Eric est venu prendre la place de Miguel. Mais sur la fin, elle a fini par se réveiller. Elle a recommencé à se débattre, à crier. Après, quand tout a été fini et qu'Eric est reparti, elle s'est roulée en boule dans un coin, en essayant de se couvrir avec ce qui restait de ses vêtements. 

« J'ai essayé de lui parler, mais elle ne m'a pas répondu. Je crois... je crois qu'elle n'était plus vraiment là. Ensuite, peu de temps après, Miguel est revenu. Dès qu'elle l'a vu, Sara s'est mise à hurler mais aucun son n'est sorti de sa bouche. Elle n'avait plus de voix... 

« De toutes ses forces, elle a essayé de s'agripper aux barreaux quand il est venu la tirer de son coin. Elle... »

La voix d'Abby se brisa dans un sanglot. L'envie me vint de lui demander de se taire, de lui dire que cela suffisait, qu'elle n'était pas obligée d'en dire plus. Mais elle paraissait en avoir besoin, comme pour se purger de ces horreurs. 

— Sara n'arrêtait pas de se cogner la tête par terre, reprit-elle d'une voix douloureuse. 

On aurait dit... qu'elle cherchait à s'assommer... ou à se tuer. Lui, il s'en fichait et la laissait faire. Quand il en a eu terminé avec elle, il l'a remise debout en la soutenant, comme un mannequin désarticulé. Elle ne pouvait plus parler, et elle semblait incapable du moindre geste. 

« C'est peut-être pour cela qu'il a commis l'erreur de la toucher encore une fois. Il a tendu la main, pour lui caresser la joue. Elle a bondi et lui a mordu un doigt jusqu'au sang. Il a retiré sa main en hurlant. Sara le regardait en souriant, le menton dégoulinant de sang. 

« C'est là que Miguel s'est déchaîné. Il l'a insultée dans sa langue, et puis il l'a frappée au visage, très fort, avec le dos de la main. Sara est partie en arrière, déséquilibrée. Sa tête a heurté violemment un barreau. Il y a eu ce bruit atroce... Elle a vacillé une seconde, et puis elle s'est écroulée comme une masse. 

Il y avait tant de sang... Tant de sang partout... »

Ryan était vert. Il paraissait sur le point de vomir, et je savais exactement ce qu'il ressentait. 

—

Abby... 

Je dus me taire, car je ne savais que lui dire. Je voulais ne plus l'entendre, je voulais qu'elle se taise enfin, mais je ne savais comment le lui demander. 

—

Et moi..., reprit-elle d'une voix rendue inaudible par les sanglots. Je ne pouvais rien faire. Je ne pouvais même pas pleurer, de peur qu'il s'aperçoive que j'étais réveillée et qu'il s'en prenne à moi. 

Pendant plusieurs minutes, nous restâmes assis dans une immobilité parfaite, Ryan et moi, à écouter Abby pleurer. J'aurais voulu la réconforter, mais cela m'était impossible. Rien de ce que j'aurais pu lui dire n'était de nature à la protéger de ses souvenirs. Je ne savais même pas comment me protéger de ceux qu'elle venait de partager avec nous. 

Tout ce que je pouvais faire, c'était changer de sujet. Je suis assez douée pour ça, en général. 

Lorsque les sanglots d'Abby se transformèrent en hoquets de plus en plus espacés, je me tournai vers Ryan, qui contemplait fixement ses pieds, pour lui demander :

—

Est-ce que tu as appelé maman ? 

Je redoutais sa réponse, mais je n'avais pu m'empêcher de lui poser la question. 

C'était toujours mieux que de penser à Sara. 



Ryan s'éclaircit longuement la voix et parvint à grand-peine à se sortir de sa torpeur. 

—

Oui..., répondit-il. Il y a deux heures environ. Elle est dans tous ses états. 

Pour me donner une contenance, je soulevai le couvercle de ma barquette de pommes de terre et commençai à les manger. Depuis le récit d'Abby, j'avais perdu tout appétit, mais j'avais besoin de quelque chose à faire de mes dix doigts. 

—

Tu devrais la laisser un peu tranquille, me dit mon frère. Elle a passé vingt minutes à se lamenter dans le creux de mon oreille parce qu'elle se sent coupable de la dernière conversation que vous avez eue ensemble. 

Avant de lui répondre, je bus une gorgée d'eau, pour faire passer les pommes de terre qui me restaient décidément en travers de la gorge. 

—

Elle a raison de s'en vouloir. Elle n'a aucun droit de se mêler de ma vie privée comme elle le fait. 

La réaction de ma mère me surprenait pourtant. Bien sûr, je me doutais que ma disparition lui ferait quelque chose, comme à tout le monde ; parce que sans moi, il ne pouvait y avoir d'avenir pour notre Caste. Mais si elle s'en voulait de m'avoir cuisinée au sujet d'Andrew, cela voulait dire qu'elle s'en faisait vraiment pour moi — 

non pas pour la future dame de la Caste, mais pour sa fille, malgré tous ses défauts. 

Et, pour être honnête, elle n'avait pas été seule à réfléchir à notre dernière conversation. J'avais eu tout le temps qu'il me fallait pour ressasser ce qu'elle m'avait dit de son rôle au sein du Conseil, et sur le fait que jamais mon père ne l'avait forcée à quoi que ce soit. Toute ma vie, j'étais partie du principe que ma mère était une femme piégée par sa propre existence, qui ignorait qu'il puisse y avoir pour elle une autre vie. En quelques phrases, l'autre soir, elle avait réduit à néant ma théorie. Ma mère avait eu entre ses mains influence et pouvoir, mais elle avait choisi d'y renoncer, heureuse de remplir son rôle dans les coulisses. J'avais toujours pensé qu'elle était faible, alors qu'en réalité elle était humble. Et c'était moi qui m'étais montrée stupide et injuste envers elle. 

—

Tu sais quoi, Ryan ? 

Sans attendre de réponse, j'ajoutai d'une voix adoucie par les regrets :

—

Si jamais je la revois un jour, je m'excuserai auprès d'elle. 

Je le vis se creuser la tête pour comprendre où je voulais en venir. Manifestement, l'idée que je puisse ne plus jamais revoir notre mère ne lui avait pas traversé l'esprit, malgré ses mises en garde répétées quant au fait que Miguel pourrait bien me tuer. Il m'arrive de penser que mon frère n'est qu'en vacances dans le monde réel, et qu'il rejoint dès que possible sa résidence permanente au pays des rêves. 

Sans me laisser le temps de lui mettre les points sur les i, il me prit de cours en changeant de sujet. 

—

Tu ne me demandes rien à propos de Marc ? 

Je me raidis inconsciemment et ma fourchette en plastique en fit les frais, se brisant en deux. 

Après avoir jeté le manche inutile dans le sac KFC, je demandai à Ryan, aussi innocemment que possible :

—

Non, pourquoi ? Je devrais ? 

Il n'avait rien raté du trouble qui s'était emparé de moi, comme le prouvait son sourire réjoui. 

—

Maman m'a dit que vous vous étiez en quelque sorte « retrouvés », la nuit où tu t'es enfuie. 

Après avoir rageusement planté la partie fonctionnelle de ma fourchette dans la barquette de pommes de terre, je la mis de côté. J'avais mieux à faire que de mange-Il me fallait me concentrer sur le trou que je souhaitais percer, par la seule force du regard, entre les yeux de mon frère. 

—

D'abord, précisai-je dignement, je ne me suis pas enfuie. Je suis juste allée faire un tour à la grange pour y voir plus clair et m'accorder le temps de la réflexion. 

Satisfaite d'avoir enrobé si magistralement l'erreur la plus funeste de toute mon existence, je lui adressai un sourire triomphal. 

Mais Ryan, lui, ne parut pas impressionné le moins du monde par mon éloquence. 

—

Le temps de la réflexion? Pour comprendre pourqu tu t'es décidée, sur un coup de tête, à coucher de nouveau avec Marc, après l'avoir ignoré pendant cinq ans ? 

—

Très drôle, monsieur Je-sais-tout ! 

J'avais toujours aussi peu faim, mais je repris néanmoins la barquette entre mes mains pour malaxer furieusement les pommes de terre avec mon moignon de fourchette, tout en parlant. 

—

Ensuite, repris-je, j'avais besoin de prendre l'air—et de faire pipi par la même occasion. Quant à ce qui s'est passé avec Marc, je n'avais pas besoin d'y réfléchir. 

C'était une erreur, voilà tout. J'avais trop bu, si tu veux tout savoir. 

Satisfaite de lui avoir rivé son clou et d'avoir rétabli la vérité (ou, du moins, une version de la vérité), je portai à mes lèvres un peu de la purée que je venais de réaliser. 

—

Oui, commenta Ryan. C'est ce que Jace a dit. 

Je faillis m'étouffer avec la bouchée que j'étais en train d'avaler et ne dus mon salut qu'à une salutaire gorgée d'eau. 

—

Jace a dit que j'avais trop bu ? m'étonnai-je, horrifiée. 



—

Non. Il a dit qu'avoir couché avec Marc était de ta part une grossière erreur. 

Avec un sourire machiavélique, il ajouta :

—

Tu sais, je l'ai toujours bien aimé, Jace. C'est vraiment dommage, ce qui lui est arrivé. 

Mes mains devinrent soudain moites et glacées. Je reposai en hâte la barquette sur le sol pour essuyer mes paumes sur mon short. 

—

Par pitié ! suppliai-je d'une petite voix plaintive. Ne me dis pas que Marc l'a tué... 

—

Non, répondit-il sans se départir de son insupportable sourire. Mais ça a failli. 

Maman dit qu'il a fallu les trois autres Vigiles pour arracher Jace des griffes de ton chéri. Et un ordre direct de papa pour qu'il accepte de se calmer. 

Je me sentis blêmir. Tout était ma faute. Non pas pour avoir couché avec Marc, mais pour avoir pris les clés de Jace. Marc était au courant de notre pari, et savait que j'avais gagné le droit de subtiliser ses clés. Mais ce qu'il ignorait, c'est que je ne m'étais pas enfuie. Il s'imaginait sans doute que par la faute de Jace, je m'étais jetée dans les bras de mes ravisseurs en quittant la propriété. D'une certaine manière, c'était ce qui s'était passé, mais pas comme il l'imaginait. 

—

Comment va-t-il ? m'enquis-je, redoutant sa réponse. C'est grave? 

Ryan commença à énumérer les blessures de Jace sur ses doigts, et pour chacune d'elles, le poids de culpabilité qui pesait sur mes épaules augmenta. 

—

Nez cassé, deux yeux pochés, mâchoire fracturée, trois côtes brisées et quatre orteils écrasés, tous sur le

même pied. Plus une commotion cérébrale et une suspicion d'hémorragie interne à l'abdomen. S'il était humain, il serait à l'hôpital. 

Je frémis en imaginant Jace, transformé en momie, dans la chambre d'amis du ranch, relié à une perfusion. Il ne pouvait être hospitalisé, pour les mêmes raisons qui faisaient que Sara devait être enterrée dans le plus grand secret. 

Le Dr Carver m'a expliqué un jour que notre sang diffère de celui des humains. La différence est assez flagrante pour qu'un laborantin de base puisse l'enregistrer. Ce qui fait que sous aucun prétexte un Félin ne doit se faire examiner par un médecin humain. Pour refuser tout examen médical sans s'attirer les foudres du système éducatif et des pouvoirs locaux, plusieurs de nos Castes se sont inventé de pseudo-convictions religieuses. Heureusement, le Dr Carver se rend disponible chaque fois qu'une urgence se présente pour un des nôtres. 

Pour éviter tout risque que notre existence soit révélée à l'humanité, Jace devrait guérir sans équipe médicale autour de lui pour pourvoir à tous ses besoins. Mais grâce aux bons soins du Dr Carver, ses os pourraient au moins se ressouder correctement, et il bénéficierait d'un traitement efficace contre la douleur. Il en va en effet pour les antalgiques comme pour la nourriture, les tranquillisants et l'alcool. A cause de notre métabolisme plus rapide que celui des humains, leur effet sur notre organisme dure moins longtemps. 

Pourtant, cela aurait pu être bien pire. Marc aurait pu le tuer. 

—

Je n'arrive pas à croire qu'il a fait ça, murmurai-je en secouant la tête. 

—

Vraiment? s'étonna Ryan en arquant un sourcil. 

Moi, cela ne m'a pas surpris du tout. Marc a toujours été une brute. De la part d'un Paria, on ne peut rien attendre de bon. 

Ma colère flamba en moi comme un feu de brousse. J'aurais dû me mordre la langue pour la contenir. Mais je ne le fis pas. 

— Es-tu un Paria, Ryan ? demandai-je en m'obligeant à rester assise. A mon avis, Marc a en lui beaucoup plus de courage que tu n'en as fait preuve dernièrement. Et pour ce qui est de l'honneur, tu ne supportes pas la comparaison non plus. Lui ferait n'importe quoi pour nous sortir d'ici, même s'il fallait user les barreaux avec ses dents 

! Alors répète-moi un peu qu'on ne peut rien attendre de bon d'un Paria... 

Le ton était monté à mesure que je débitais ma tirade, et ce fut en criant que je l'achevai. Je n'avais pu m'en empêcher. J'en avais plus qu'assez de sa jalousie et de sa lâcheté larmoyante. 

Ryan ne me répondit pas. Il se contenta de soutenir mon regard sans rien dire. 

M'attendant à le voir partir, je m'emparai d'une cuisse de poulet et y plantai les dents. 

Mais pour une raison qui m'échappait, mon frère demeura stoïquement à l'endroit où il était. Même si je l'avais sûrement vexé, il devait préférer ma compagnie à celle des assassins qui se trouvaient à l'étage. Les coudes sur les genoux, la tête dans les mains, il s'abîma dans une contemplation morose du sol bétonné. 

Abby, raide sur son matelas, avait le visage gonflé d'avoir pleuré. En silence, elle suivait notre conversation et je voyais ses yeux aller et venir entre lui et moi. Quand Ryan me parut suffisamment calmé, je décidai d'appliquer une nouvelle méthode pour lui soutirer des informations — la

méthode directe. Il était parfois tellement dans la lune qu'avec lui, ça pouvait marcher. 

—

Alors ? Quelle jolie Féline Eric et Miguel ont-ils décidé de se payer, cette fois-ci ? 

J'avais posé la question l'air de rien, tout en continuant de mâchouiller mon pilon. Il ne restait que deux Félines à une distance raisonnable du Mississippi : une dans le Missouri, l'autre dans le Kentucky. 

—

Ne recommence pas, grogna Ryan en se renfrognant. Tu sais que je ne peux te le dire. 

Distraitement, du bout de l'ongle, il gratouillait une fente dans le béton. Un instant, j'imaginai qu'elle se transformait en bouche énorme, garnie de dents carnassières, qui l'avalait d'un trait... 

—

Pourquoi ? insistai-je en m'emparant du paquet pour y piocher la suite de mon repas. A qui veux-tu que je le dise ? 

L'argument était habile, mais Ryan ne s'y laissa pas prendre et se contenta de secouer négativement la tête. 

—

D'accord ! lançai-je. Ne me dis pas qui elle est. Dis-moi seulement pour qui elle est. Pour toi ? 

Tout en parlant, j'avais pris grand soin d'ôter la peau de mon poulet, comme si sa réponse m'indifférait. Ce qui n'était évidemment pas le cas. 

—

Seigneur, non ! s'exclama Ryan. Pas pour moi... 

—

Pour qui, alors ? Pour Luiz ? 

Du coin de l'œil, tout en dépiautant ma viande, je guettais la moindre de ses réactions. 

Cela peut paraître bizarre, je sais... En tant que Féline, je peux manger de la viande crue et des abats directement arrachés à la bête encore chaude. Mais sous ma forme humaine, je ne peux supporter d'avoir en bouche quelque chose d'aussi dégoûtant qu'une peau de poulet, même parfaitement grillée, et même en étant affamée. 

—

Elle est pour Miguel, se décida enfin à répondre Ryan. Si tu ne te montres pas plus coopérative. En dehors de ça, je ne sais rien. 

Comme si cela pouvait me motiver... 

Son refus de croiser mon regard confirma ma suspicion qu'il ne me disait pas tout. Il y avait quelque chose qu'il me cachait. Quelque chose que je devais savoir. 

Je replongeai le morceau de poulet dans le sac presque sans y avoir touché. 

—

Allez, Ryan..., insistai-je. Si tu ne veux pas me le dire, avoue-le-moi simplement. Mais tu n'es pas obligé de mentir. 

—

Je ne mens pas ! se récria-t-il aussitôt. Je te dis que je n'en sais rien. Miguel ne me dit pas tout. Il ne me dit même pas grand-chose... 

—

Pourquoi? 

Je sentis mon estomac se retourner. Pas à cause de la nourriture que je venais d'avaler, mais sous l'effet d'un mauvais pressentiment qui hérissait mes cheveux sur ma nuque. J'étais sur le point d'apprendre de très mauvaises nouvelles. Je connaissais Ryan depuis assez longtemps pour décrypter son langage corporel. Il savait quelque chose de terrible que j'ignorais, et il était sur le point de me le révéler. 

—

Il ne me fait pas confiance, répondit-il. Je te l'ai déjà dit. Je suis persuadé qu'il a prévu de me supprimer. 

En faisant attention de ne pas utiliser mon bras gauche, je me redressai et me rendis jusqu'à la grille. 

—

Pourquoi ? demandai-je en m'agrippant aux barreaux. Je croyais que tu lui étais utile. 

Je jetai un coup d'œil à Abby, qui semblait avoir elle aussi compris l'importance de ce dialogue. Les yeux plissés, elle observait mon frère intensément entre ses paupières rouges et gonflées, comme si de sa réponse dépendait toute sa vie. Et en fait, peut-être était-ce réellement le cas, pour elle comme pour moi. 

Ryan se leva et vint se planter devant moi, les épaules tombantes, vivante image de la résignation. 

—

Une fois qu'il sera hors d'atteinte du Conseil, expli-qua-t-il, il n'aura plus besoin de moi et je ne survivrai pas une heure de plus. 

Il passa une main nerveuse dans ses cheveux et ajouta :

—

Tu vois, tu n'es pas la seule à avoir des problèmes. .. 

En me mordant la lèvre, je décidai de ne pas lui signaler qu'il pouvait toujours s'enfuir. Il pouvait quitter cet endroit dès que Miguel serait parti avec Sean, et il serait déjà hors du pays quand ils découvriraient qu'il leur avait fait faux bond. 

La peur qu'il ne me prenne au mot n'était pas pour rien dans ma décision de garder le silence. Je redoutais qu'il ne nous abandonne, Abby et moi. Même si j'étais furieuse à juste titre contre lui, je devais reconnaître qu'il était de meilleure compagnie que Miguel et sa clique. 

—

Pourquoi Miguel se retrouverait-il hors d'atteinte du Conseil, Ryan ? 

J'avais posé la question d'une voix basse, presque dans un murmure. Je m'en étais rendu compte, mais je n'avais pu m'en empêcher. 

Il me dévisagea longuement, et je vis une expression de dédain s'afficher sur son visage. C'était nouveau, et cela me fit un drôle d'effet. 

—

Allons, Faythe..., s'impatienta-t-il. Pensais-tu

vraiment qu'il comptait te garder ici pour toujours? Tu es intelligente. Tout ceci n'est que provisoire, tu dois l'avoir compris. 

Naturellement, cette idée m'avait traversé l'esprit, mais je m'étais vite empressée de la chasser. Je me mordis la langue, tant j'appréhendais ce qui allait suivre, espérant encore me tromper. Le couperet tomba cependant, comme je l'avais redouté. 



— Il a un acquéreur, Faythe. Un Alpha d'Amazonie qui veut se payer une dame et qui est prêt à y mettre le prix fort. 

Mes mains glacées lâchèrent les barreaux et retombèrent contre mes flancs. Mon cerveau démarra au quart de tour pour analyser la situation. 

Ryan venait de m'annoncer que ma pire crainte était sur le point de se réaliser, rien de moins. Et à cet instant, je compris quelque chose d'important : j'en savais davantage sur les véritables plans du chef de la bande que Ryan n'en avait compris lui-même. 

Mon frère avait raison sur un point : il avait véritablement été forcé de travailler pour Miguel — du moins, de sa propre perspective faussée. Ryan n'avait pas l'âme d'un criminel. Il était lâche, naïf et faible, sans aucun doute, mais ce n'était pas un criminel. Sans doute était-ce la raison pour laquelle il n'était pas parvenu à discerner les véritables motivations de son « patron ». 

J'étais en effet persuadée que Miguel n'avait pas qu'un acquéreur, en Amérique du Sud, prêt à se ruiner pour une Féline. Sinon, il ne se serait pas donné tant de mal pour nous attraper. Il devait avoir au moins deux acheteurs — et peut-être même trois ou quatre. Il avait manipulé Sean pour qu'il accepte de l'aider à enlever Sara, non pas parce qu'il avait choisi Sara, mais parce qu'il

avait besoin d'aide et que Sean, lui, l'avait choisie. Son intention n'avait jamais été de le laisser la garder. Avant même que Miguel ne traverse la frontière, Sara avait été achetée, de même que moi, Abby, ou l'infortunée qui attendait encore d'être enlevée. 

Si je ne me trompais pas, Miguel allait utiliser Ryan, Eric et Sean pour nous amener toutes au Brésil. Ensuite, il allait se débarrasser d'eux, probablement avec l'aide des hommes de main de ses « clients », s'ils en avaient. J'étais encline à penser qu'ils ne devaient pas en manquer, car des Alphas prêts à défier le Conseil nord-américain pour se procurer des Félines devaient être riches et tout-puissants. Si ce n'était pas le cas, Miguel était stupide d'imaginer qu'il pourrait s'en tirer. Or, je savais qu'il ne l'était pas. 

Parvenir à discerner les motivations criminelles profondes de Miguel m'en apprenait à mon sujet beaucoup plus que je n'étais prête à l'admettre, même s'il m'était difficile de ne pas prendre en considération cet aspect du problème. Devais-je en conclure que pour si bien le comprendre, je partageais avec lui un certain dévoiement de la pensée ? Plus effrayante mais bien plus plausible était une autre hypothèse. Marc avait raison. Sans même que je m'en aperçoive, j'avais été tout au long de mon enfance formée à développer les qualités de chef aptes à faire de moi, après mon père, l'Alpha dont notre Caste avait besoin. Apprendre à se glisser dans la tête de l'ennemi était sans conteste un avantage décisif pour tout leader, quel qu'il soit. Le seul petit problème était que je n'avais pas la moindre envie de devenir un chef. Je voulais juste vivre ma vie. 

Mais l'un comme l'autre ne seraient plus au programme pour moi si je ne parvenais pas d'abord à me sortir de cette cage. 

Dans un coin de la cave, de l'eau gouttait d'une soudure et s'accumulait en une flaque sur le béton. Son goutte-à-goutte semblait scander les secondes du silence anxieux qui s'était abattu sur nous depuis que Ryan s'était tu. Il me fit prendre conscience qu'il me fallait poursuivre mon interrogatoire. Je ne savais pas encore tout ce que j'avais besoin de savoir. 

—

Quand a-t-il prévu de partir, Ryan ? 

De nouveau, je m'agrippai aux barreaux. Je les serrai si fort entre mes doigts que j'eus l'impression d'entendre le métal gémir, même si c'était impossible ; mes os rompraient bien avant que l'aluminium ne casse. 

Je fixais Ryan avec intensité, en m'efforçant de ralentir mon pouls et de ne pas laisser transparaître dans mes yeux la panique qui m'habitait. Bien sûr, il ne pouvait quant à lui choisir de meilleur moment pour une de ces absences qui lui permettaient de ne pas affronter les réalités pénibles. 

—

Quand? 

Je n'avais pu m'empêcher de crier. Je le vis sursauter et me dévisager avec stupéfaction. Si j'avais pu à cet instant serrer son cou entre mes mains, je lui aurais fait jaillir les yeux de la tête tant il m'énervait. 

D'un regard en biais, il surveilla l'escalier, l'oreille aux aguets, à l'écoute d'un bruit de pas éventuel. 

—

Miguel et Sean partent demain à la première heure, m'expliqua-t-il dans un souffle. L'enlèvement est prévu pour demain soir. Ils seront de retour le lendemain matin, et nous partirons d'ici le soir venu. 

J'eus vite fait le compte dans ma tête. Deux jours. Il me restait approximativement quarante-huit heures pour nous tirer de là ou pour entrer en contact avec le Conseil. 

Mais comment m'y prendre ? J'aurais sans doute besoin de provoquer Miguel encore une fois, pour le décider à entrer dans ma cage, ou au moins pour pouvoir approcher suffisamment de la clé. Mais à en croire Ryan, je ne devais pas m'attendre à le voir redescendre dans cette cave avant qu'il n'y amène sa nouvelle victime. Le compte à rebours était enclenché. Je ne pouvais me permettre d'attendre aussi longtemps. 

—

Tu peux encore l'arrêter, Ryan. Il n'est pas trop tard. 

Par le regard, par le ton de ma voix, j'essayai de lui insuffler l'assurance et la détermination qui lui manquaient. 

—

Appelle maman ! repris-je avec urgence. Raconte-lui tout. Tu peux le mettre hors d'état de nuire et sauver par la même occasion ta propre vie. 

Je savais déjà que la mienne, il n'en faisait pas grand cas. 

—

Non! 

Il secouait la tête comme un gamin refusant de reconnaître ses torts. 

—

Il me tuera ! 

Impossible de savoir s'il parlait de mon père ou de Miguel, mais peu importait, vu que l'un comme l'autre en étaient capables. Je me contentai donc de la réponse la plus rapide et la plus efficace. 

—

Non, il ne te tuera pas. Je l'en empêcherai. Contente-toi d'appeler maman. Si tu veux, tu n'as qu'à lui dire que tu as remarqué, ou senti quelque chose. Dis-lui que tu penses que nous sommes ici et demande-lui d'envoyer quelqu'un pour le vérifier. Il n'en faut pas davantage pour faire de toi un héros. 

Et une caresse positive pour regonfler son ego ! J'étais lancée. Rien ne pourrait m'arrêter. 

Ryan secoua longuement la tête, comme s'il cherchait à faire taire des voix sous son crâne. Celles de sa conscience et de son mauvais démon, peut-être ? La gorge nouée, je le vis rejoindre à reculons l'escalier. 

—

Désolé, Faythe... Je ne peux pas faire ça. Miguel m'a menacé de s'en prendre à maman si je t'aidais. 

Je faillis éclater de rire. Kidnapper ma mère pour punir Ryan ? Miguel était passé maître dans l'art de le manipuler. Il avait compris à qui il était fidèle et où allaient ses priorités. Cela ne pouvait être qu'une menace en l'air. S'en prendre à la sœur de Sean avait du sens. Se donner la peine d'enlever ma mère n'en avait aucun. Que feraient-ils d'une Féline qui n'était plus en âge d'avoir des enfants ? 

Même si je bouillais intérieurement, je parvins à plaider ma cause d'une voix calme. 

—

Ryan... Ecoute-moi bien. Tu n'as pas à craindre qu'ils s'en prennent à maman. 

Miguel ne gaspillerait pas autant de temps et d'énergie uniquement pour se venger. 

De toute façon, jamais ils ne pourront s'approcher d'elle. 

Ryan buta contre la rampe et lança autour de lui quelques regards affolés, surpris de se retrouver acculé à l'escalier. 

—

Ils ont bien réussi à t'attraper, toi..., répliqua-t-il en s'engageant sur la première marche. TÜ veux vraiment que je prenne le risque qu'ils fassent du mal à maman ? 

Comment étais-je supposée répondre à ça ? Son argument était imparable. Ryan lut sa réponse sur mon visage et tourna les talons, gravissant l'escalier deux marches à la fois. Il ne me restait plus qu'à faire appel à son instinct de survie. 

—

Tu es donc prêt à laisser Miguel te tuer ou te donner en pâture à ses Parias de la jungle ? 

Je le vis se raidir sur le palier. Sa main trembla sur la poignée. Puis, sans se retourner, il redressa les épaules et

pénétra dans la cuisine, nous laissant de nouveau seules, Abby et moi. 

Il changera d'avis. Il est faible, mais pas suicidaire. Il lui faudra bien changer d'avis... 

La porte se referma avec un clic définitif qui semblait ne pas donner cher de mes espérances. 

Découragée, je me laissai tomber au bord de mon matelas et contemplai d'un œil morne les reliefs de mon repas. Je jetai un coup d'œil à Abby, remarquant à peine la terreur qui déformait ses traits. Je notai en revanche que je voyais son visage comme en plein jour. 

Au dessus de nos têtes, une ampoule de 75 watts répandait dans notre trou une clarté désespérante, en dépit des ténèbres qui régnaient à l'extérieur. 

Au moins, il n'a pas éteint la lumière en partant. 

Parfois, il faut savoir se contenter de petites choses sans importance. Surtout quand elles constituent tout ce qui vous reste. 




24

Après le départ de Ryan, mon moral descendit au plus bas. Incapable du moindre geste, je restai allongée sur le dos, ce qui constituait la position la moins pénible pour moi. Mon estomac menaçait de rendre prématurément mon dernier repas à peine avalé. Une sueur froide me couvrait le corps, et j'avais mal partout. 

Deux jours... J'avais deux jours pour m'échapper d'une cage d'aluminium et pour éviter que Miguel ne me vende à un Alpha de la forêt brésilienne dont je deviendrais le sex toy et la pondeuse. Un membre de ma famille était au courant de tout et pouvait m'aider à m'en tirer, mais il préférait apporter son soutien à mes ravisseurs plutôt qu'à moi. C'était à se demander quel genre de monstre j'avais bien pu être dans une vie antérieure... Pour expliquer une telle poisse, il n'y avait guère que le karma. 

Mais si j'étais déprimée, Abby, elle, était au trente-sixième dessous. Roulée en boule au bord de son matelas, les mèches humides de ses cheveux collées à son front et à son visage, elle fixait le vide, depuis le départ de Ryan, avec une ferveur qui ne laissait pas de m'inquiéter. 

Le besoin de la réconforter ne m'avait pas quittée, mais je ne savais comment m'y prendre. Je voulais encore croire que mon frère finirait par voir son propre intérêt et par

changer d'avis. Je m'accrochais ardemment à cet espoir. Même lui ne pouvait être stupide au point de se laisser tuer par Miguel sans chercher à sauver sa peau. Encore que... Ryan n'avait jamais été un grand bagarreur. 

Après une bonne heure d'auto-apitoiement, je fus tirée de ma rêverie par les ronflements discrets d'Abby. Je l'enviai d'avoir pu trouver le sommeil. Pour ma part, j'étais trop occupée à réfléchir pour y parvenir. Mes pensées allaient à Marc, à Jace, à mon père, que devaient ronger l'inquiétude et la colère. Je songeai aussi à ma mère. 

Allait-elle reprendre sa place au sein du Conseil, à présent que ses décisions auraient un impact direct sur sa vie et l'avenir de sa Caste ? Mais je ne pus m'empêcher également d'évoquer Miguel, et de me demander laquelle de mes amies il avait décidé d'arracher à sa vie, cette fois. 

Finalement, sans l'avoir vraiment cherché, je m'endormis en souriant au souvenir du visage en sang de mon ravisseur et de la raclée que je lui avais infligée. Mais même après des rêves aussi doux, je finis par me réveiller en grimaçant de me retrouver dans cette cage où on m'avait jetée près de vingt-quatre heures plus tôt. 

Dehors, les premiers rayons du soleil luttaient pour percer l'épaisse couche de crasse qui occultait les soupiraux. Leurs efforts étaient aussi vains que les miens pour me procurer la clé de ma cellule. Sans l'ampoule électrique qui continuait de briller, je me serais éveillée en ne distinguant rien d'autre que de vagues formes dans une mer de ténèbres. 

Mon Dieu, merci pour cette ampoule ! songeai-je, décidée à entamer la journée sur une note d'optimisme et d'énergie positive. Sans elle, j'en serais réduite à muter pour y voir quelque chose. 

A peine cette pensée avait-elle émergé que je me figeai en me disant qu'une Métamorphose ne serait pas, après tout, une mauvaise idée. 

Désormais, mon organisme devait être tout à fait débarrassé de l'influence inhibitrice des tranquillisants. 

Pleinement réveillée, à présent, et passablement excitée par ma nouvelle idée, je me tournai vers Abby pour lui lancer :

—

Hé, Ab ! Tu veux entendre mon nouveau plan pour nous tirer de là? 

En fait, cela ne suffirait peut-être pas à nous tirer d'affaire, mais cela mettrait des bâtons dans les roues de Miguel et de ses sbires. S'ils ne pouvaient s'approcher de nous, il leur serait impossible de nous endormir. Et s'ils ne pouvaient nous endormir, ils y réfléchiraient à deux fois avant de tenter de charger deux Félines pleinement réveillées et en colère à l'arrière d'un van. 

En frottant à deux mains ses paupières encore lourdes de sommeil, Abby se mit en position assise sur son matelas. 

—

Oui, je veux bien..., répondit-elle d'une voix pâteuse. A quoi est-ce que tu penses ? 

—

Muter. 

—

Muter? 



Son front se plissa sous l'effet de la perplexité. 

—

Exactement ! insistai-je en souriant. Muter. 

—

C'est ça, ton plan ? 

—

Oui. C'est ça. Brillant dans sa simplicité, si je peux me permettre. Je ne comprends pas comment je n'y ai pas pensé plus tôt. 

Je m'attendais à ce qu'elle se mette à rire—ou au moins à sourire —, mais au lieu de cela, elle fondit en larmes. 

Désolée de sa réaction, je me rapprochai d'elle autant que le permettaient nos cages respectives. Faute de pouvoir

la prendre dans mes bras pour la consoler, je me contentai de lui expliquer mon plan. 

—

Si nous les attendons armées de griffes et de crocs, je ne pense pas qu'ils pourront tenter quoi que ce soit contre nous. Aucun risque que Miguel puisse avoir le dessus sur moi, sous sa forme humaine. S'il se décide lui aussi à muter d'abord, il ne pourra pas entrer dans la cage. Et s'il est assez bête pour tenter de muter dans la cage, j'aurai tout le temps nécessaire pour le tailler en pièces avant qu'il ait fini. 

Les larmes d'Abby redoublèrent. Au désespoir, elle se jeta face la première sur son matelas. 

A mon désarroi se mêlait désormais un certain agacement. 

—

Bon, d'accord, ce n'est peut-être pas l'idée du siècle..., admis-je en bougonnant. 

Mais ce n'est tout de même pas une raison pour pleurer comme ça. 

Abby se redressa, des mèches rousses collées à ses joues mouillées de larmes. 

—

Tu ne comprends pas..., gémit-elle. Je ne peux pas le faire. 

—

Bien sûr que si, tu peux ! 

—

Non ! Je ne peux pas ! Je me suis réveillée au milieu de la nuit. Comme je n'arrivais pas à me rendormir, pour passer le temps j'ai essayé de muter. Mais j'ai eu beau faire, je n'y suis pas parvenue. 

Au comble de l'embarras, elle me jeta un regard en biais avant d'ajouter :

—

Ça m'est déjà arrivé, une ou deux fois. Quand je suis trop nerveuse, ou tracassée, je suis incapable de muter. 

Allons bon ! 

Abby ne pouvait muter, et j'étais incapable de m'em-parer d'une clé. A nous deux, nous n'allions pas tarder à

épuiser mon stock de plans géniaux. Je fermai les yeux, pour partir à la pêche d'une troisième idée lumineuse, et revins bredouille. Le retour au plan B s'imposait donc. Il faudrait bien qu'Abby arrive à surmonter son problème. 

—

Ne t'inquiète pas, Abby..., dis-je le plus posément du monde. Tout ce que tu as besoin de faire, c'est de te calmer et de te concentrer. Tu peux essayer de faire ça, pour moi ? 

Elle acquiesça d'un hochement de tête, mais sans aucune conviction. La peur durcissait ses traits. Le désespoir se lisait au fond de ses yeux. Je ne l'avais pas vue sourire depuis son récit de la mort de Sara, et toute son attitude trahissait sa peur de finir comme elle. 

Je commençai par prendre une profonde inspiration. Si je parvenais moi-même à me détendre suffisamment, peut-être mon exemple serait-il contagieux. 

—

D'abord, poursuivis-je du ton de l'enseignant sûr de son fait, tu vas vider ton esprit et essayer de ne penser à rien d'autre qu'au processus de la Métamorphose. 

—

D'accord. 

Après un moment d'hésitation et un regard nerveux vers l'escalier, elle retira ses vêtements et les plia soigneusement sur un coin de son matelas. Puis, après s'être mise à quatre pattes, elle tourna la tête vers moi. La tension qui l'habitait faisait de son visage un masque d'angoisse et de frayeur. 

Je poussai un soupir résigné. Elle n'arriverait à rien ainsi. 

—

Et si je le faisais en même temps que toi ? suggé-rai-je. Est-ce que ça t'aiderait ? 

Elle hocha la tête avec reconnaissance, et je lui souris en constatant qu'elle faisait un effort manifeste pour se détendre et me faire plaisir. 

Rapidement, je me déshabillai à mon tour et me mis en position. Mon épaule gauche se rappela à moi, refusant de porter mon poids. En grimaçant, je m'arrangeai pour reporter toute la charge sur mon bras droit. 

—

Prête ? demandai-je. 

Abby hocha de nouveau la tête, sans me convaincre le moins du monde. Elle avait l'air aussi détendue qu'une dinde de Noël à l'approche du grand jour. 

—

D'accord, allons-y ! continuai-je néanmoins. Tu vas commencer par tes doigts de pied, et remonter lentement le long de tes jambes, en décrispant au fur et à mesure tous tes muscles. Est-ce que tu sens comme tes pieds sont détendus, à présent ? 

—

Oui... Je crois... 

Zut! 

Si elle n'en était pas sûre, c'est qu'ils ne l'étaient pas. 

D'un sourire, j'essayai tout de même de l'encourager. 

—

Maintenant, tu vas passer à tes jambes. En suivant la même méthode, décontracte tes mollets, puis tes cuisses. 

Je parlais bas, lentement, d'une voix caressante. 



—

Sens-tu comme tes muscles se relâchent ? 

—

Oui. 

Mais sa raideur démentait ses propos. 

Un instant, j'envisageai de mettre fin à un exercice qui ne rimait plus à rien, mais j'eus peur, en admettant ma défaite, de la décourager définitivement. 

—

Quand ton corps sera entièrement détendu, commence à visualiser ta Métamorphose. Au lieu de redouter la douleur, accueille-la, parce qu'elle est... 

Je ne pouvais plus prononcer un mot. Ma Métamorphose était amorcée. Ce processus était tellement inscrit en moi, et la routine pour y parvenir tellement automatique, que mon corps l'exécutait, une fois entamé, même si mon cerveau ne le lui avait pas expressément ordonné. J'aurais pu l'arrêter, mais cela aurait été dix fois plus douloureux que de le laisser parvenir à son terme. Aussi, je fis de mon mieux pour lâcher prise et laisser mon corps prendre les commandes. 

Malheureusement, c'était plus facile à dire qu'à faire. 

N'ayant jamais muté en étant sérieusement blessée, je ne pouvais savoir à quel point cela fait mal. Les premiers stades me plongèrent dans une agonie telle que je n'en avais jamais connu. Mon corps se déchirait littéralement de l'intérieur, ligament après ligament, articulation par articulation. Et ce qui n'était pas un problème pour le reste de mes membres semblait en être un gros pour mon épaule blessée. Elle était en feu, les bouleversements que je lui imposais ravivant la blessure dans mes chairs déjà malmenées. 

La douleur alla en diminuant avec les dernières phases de la Métamorphose. Quand elle fut achevée, je fus surprise de ne plus ressentir à l'épaule gauche qu'une vague souffrance, semblable à celle d'une vieille blessure. 

Je m'étirai, testant prudemment chacun de mes muscles dans leur nouvelle configuration. A ma grande surprise, mon épaule allait beaucoup mieux. Elle était loin d'être guérie, mais je pouvais désormais lui faire supporter une partie de mon poids sans problème. 

Marc m'avait raconté qu'une chose semblable lui était déjà arrivée, mais je n'y avais pas prêté beaucoup attention à l'époque. Sa théorie était qu'en changeant radicalement de forme durant la Métamorphose, les muscles et les chairs passent par une phase automatique de guérison. Une remise à zéro des compteurs, en quelque sorte. 

A présent rhabillée, Abby me contemplait avec des

yeux ronds dans lesquels brillaient l'émerveillement et l'envie. 

— Avec toi, ça a l'air si facile qu'on dirait que ça ne fait même pas mal... 

Faute de pouvoir lui répondre, je chassai l'air de mes poumons par mes narines. De l'intérieur, la Métamorphose fait toujours mal, même si elle peut paraître aisée à un œil extérieur. 

Le museau froncé, j'orientai mes moustaches vers l'avant, les raplatis de chaque côté de ma face, et bâillai longuement. Puis j'étirai mes pattes avant le plus loin possible, fesses en l'air et dos creusé. Mon étirement achevé, je pus balader autour de moi mon regard de fauve, découvrant ce à quoi ressemblait notre geôle sur quatre pattes. 

En temps ordinaire, j'adore les premières minutes passées sous ma forme féline. Tout ce que je connais par cœur en tant qu'humaine — les images, les sons, les odeurs — 

me semble si neuf que j'ai l'impression de découvrir un nouveau monde. Mais à cette minute, mon corps de félin se sentait si étranger à la cave qui l'emprisonnait que l'expérience n'avait rien de très agréable. Rien n'y poussait et rien n'y détalait. Aucun rongeur pour disparaître en un éclair en me voyant. Ni herbe ni rochers sous mes pattes. Aucune trace de vent — pas même le souffle artificiel d'un climatiseur. Et même si je pouvais percevoir les bruits de la civilisation venus de l'étage au-dessus, comparée aux hectares de bois de mon père, ma prison souterraine ne pouvait que me paraître anormalement tranquille et artificielle, comme seule une demeure humaine peut l'être aux yeux d'un animal. 

En tant que Féline, le sous-sol de cette maison était pour moi un puits de béton empli de miasmes humains. Tout, ici, était une insulte à mes sens. Le sol était dur sous mes pattes, et rugueux comme du papier de verre. Sous la porte palière passaient les rires en boîte d'un jeu télévisé. Quelqu'un, là-haut, était debout et regardait la télé. 

Quant aux barreaux qui m'emprisonnaient, ils empestaient le métal, ainsi que les odeurs corporelles de tous ceux qui les avaient récemment touchés. Mais l'odeur prédominante — et de loin — était celle du sang. 

Le sang de Sara, dont les relents montaient avec force de la cellule vide sur ma droite. 

Aucun lavage, si méticuleux soit-il, ne peut jamais effacer totalement l'odeur du sang d'un Félin. Et pour que cette cage dégage une telle puanteur après avoir été nettoyée de fond en comble, il fallait vraiment que le sang de Sara s'y soit répandu en abondance, en même temps que sa vie. 

Il y avait également d'autres odeurs, bien sûr, pour titiller mon odorat développé. Par exemple, un mélange perturbant de l'odeur de Miguel et de celle de Marc. Je ne pouvais y échapper, parce qu'elles se retrouvaient partout sur moi et qu'elles ne disparaîtraient qu'avec la prochaine douche. 

De la cage d'Abby montait son odeur personnelle. Un mix de déodorant, sans doute vieux de plusieurs jours, et de quelque chose de plus indéfinissable, indéniablement jeune et féminin. Mais dominant tout cela, s'élevait l'odeur sure et astringente de la peur. 

Miguel m'avait affirmé adorer l'odeur de la peur. Cela en disait davantage sur lui que je n'avais envie d'en apprendre. 

Les Félins traquent et chassent le gibier pour plusieurs raisons, au nombre desquelles figurent l'entraînement, les loisirs et les pratiques de socialisation. Mais nous ne tuons jamais que pour manger, ou pour nous défendre. L'odeur de la peur ne nous met en rien en appétit, et elle constitue encore moins pour nous un aphrodisiaque. 

Les instincts sadiques de Miguel lui venaient de sa pari d'humanité. C'était quelque chose qu'il partageait avec de nombreux taulards tortionnaires de par le monde — ou avec le tueur psychopathe du coin dé la rue —, mais qui demeurait étranger au monde des Félins. Il était un monstr" humain qu'un Félin irresponsable, en le contaminant, avail doté de griffes et de crocs. J'aurais aimé croiser la route de celui qui lui avait fait ce cadeau, mais connaissant Miguel, le Félin en question devait déjà avoir nourri depuis longtemps le riche humus d'une jungle. 

Pour couronner l'odeur du sang et de la peur, je perçus également celle de ma propre urine, issue de mon pot de chambre improvisé. En tant que fauve, cette odeur n'était pas pour offenser mon odorat. C'était une composante naturelle de mon propre corps, contrairement aux odeurs métalliques et minérales qui m'assaillaient de toute part. 

Mais la seule odeur qui m'intéressait pour l'heure émanait du sac en papier KFC 

abandonné dans un coin, contenant les reliefs de mon repas de la veille. Cela ne suffirait pas à me rassasier, mais c'était déjà mieux que rien. Saisissant le fond du sac entre mes crocs, je remuai vigoureusement la tête pour le déchirer. En moins de temps qu'il ne m'en avait fallu pour muter, j'eus avalé tout ce qui pouvait s'y manger, y compris les os — et cette fois, je ne fis pas la difficile sur la peau de poulet. 

Après mon festin, je m'assis sur mon arrière-train et je fis une rapide toilette de mon museau et de mes pattes. Je n'étais pas rassasiée, mais ce n'était pas ici que je pourrais croquer un rongeur pour compléter mon repas. 

— Tu en veux encore ? demanda Abby. 

Entre les barreaux de sa cage, elle agitait ce qui lui restait de son demi-poulet de la veille. J'hésitai un instant à accepter le cadeau et à la priver de nourriture sous prétexte qu'elle n'était pas parvenue à muter. Mais précisément parce que j'y étais parvenue, j'avais besoin de manger et cela ne semblait pas la priver. 

La tête penchée sur le côté, je clignai des paupières. 

Tu es sûre ? 

—

Oui, pas de problème... Vas-y, mange ! 



Elle lança la carcasse de poulet aussi fort qu'elle le put, mais celle-ci atterrit à une cinquantaine de centimètres de ma cage. Je dus m'aplatir sur le sol, passer une patte entre les barreaux et la saisir avec mes griffes avant de pouvoir m'en régaler. 

Quelques coups de dents plus tard, il n'en restait plus rien. 

En regardant Abby droit dans les yeux, j'émis du fond de ma gorge ce qui ressemblait à un ronronnement de plaisir. 

—

Il n'y a pas de quoi, répondit-elle, presque gaiement. 

Des ressorts en métal grincèrent au-dessus de nos têtes. Une lame de parquet grinça, puis une autre. J'en déduisis que quelqu'un venait de se lever. A en juger d'après la mine de Ryan et les cernes qui lui ombraient les yeux, j'étais prête à parier qu'il n'avait pas trouvé le chemin de son lit depuis plusieurs jours. Et s'il m'avait dit la vérité, Miguel et Sean devaient se trouver déjà sur la route. Cela ne laissait qu'une seule possibilité : Eric. 

Dans sa cellule, Abby, allongée sur son matelas, regardait le plafond sans se douter de rien. Elle avait reconnu Miguel au bruit de ses pas, mais manifestement les déplacements d'Eric la laissaient indifférente. Sur deux jambes, notre ouïe est supérieure à celle des humains, 

mais elle demeure bien inférieure à ce qu'elle est quand nous évoluons sur quatre pattes. Nos oreilles de Félins perçoivent des fréquences plus élevées que celles des humains — et même que celles des chiens. 

J'émis un grondement sourd et Abby redressa la tête

—

Que se passe-t-il ? 

Je lui répondis en levant les yeux au plafond. 

—

Tu as entendu quelque chose ? Quelqu'un arrive ? 

Couchée sur le sol, j'orientai mes oreilles en direction des bruits qui me parvenaient. J'entendis des pas lourds sur du carrelage, puis le ruissellement de l'eau. Eric prenait une douche. 

Sans aucun moyen de préciser ce qui se passait à Abby, je me contentai de secouer négativement la tête en réponse à sa dernière question. 

—

Dieu merci ! lâcha-t-elle dans un souffle, en lançant un regard angoissé à la porte de la cuisine. Il ne manquerait plus qu'ils débarquent. 

Je ne pouvais être d'accord avec elle sur ce point. Nous ne pourrions nous tirer de ce guêpier simplement en faisant des prières. Nous avions besoin qu'Eric vienne ouvrir l'une de nos cages — de préférence la mienne —, et vu le compte à rebours qui s'était enclenché, le plus tôt serait le mieux. 

Durant plusieurs minutes encore, le bruit de la douche se fit entendre. De temps à autre, j'orientai différemment mes oreilles pour m'assurer que Ryan regardait toujours la télé, ou du moins que celle-ci demeurait allumée. Je ne l'avais pas entendu entrer ou sortir du living-room, mais c'était tout ce dont je disposais pour le localiser dans la maison. 

Le bruit de l'eau cessa, et j'entendis Eric sortir de la douche. Peut-être prit-il le temps de se sécher, mais je ne

l'entendis pas. Quelques secondes plus tard, il se trouvait dans une autre pièce, à remuer du linge dans un tiroir, selon ce que je pouvais reconstituer de ce que j'entendais. 

D'accord. Fini d'attendre! Le moment est venu de passer à l'action. 

Après m'être brièvement remise sur mes pattes, je m'assis sur mon arrière-train pour m'apprêter à rugir un bon coup. Je n'avais rien trouvé d'autre pour attirer Eric en bas, et même si je ne savais pas encore comment m'y prendre pour l'inciter à ouvrir ma cage, j'avais décidé de procéder par étapes. Une chose à la fois. En commençant par le rugissement. Il devait être suffisamment fort pour qu'Eric puisse l'entendre, mais pas trop pour ne pas alerter les voisins. Nous autres Félins, nous devons nous montrer prudents quand nous donnons de la voix, à cause du risque que nous courons d'être repérés par des humains. 

Mais la suite des événements fit que je n'eus pas à rugir. Les pas d'Eric se dirigèrent rapidement vers ce qui devait être la cuisine et je redoublai d'attention pour écouter. Il fit une pause (probablement devant le réfrigérateur), avant de se diriger vers la porte de la cave. Apparemment, monsieur ne détestait pas une petite récréation au saut du lit, avant même d'avoir déjeuné. Tant mieux pour nous. 

Sans quitter l'escalier des yeux, je poussai un grondement sourd à l'intention d'Abby. 

S'accroupissant sur son matelas, elle suivit la direction empruntée par mon regard et se raidit. 

Quand la porte s'ouvrit, elle bondit sur ses pieds. J'étais heureuse de constater qu'il lui restait encore un peu d'énergie, même si je l'avais privée de nourriture, car je n'étais pas sûre de pouvoir tenir ce taré éloigné d'elle encore une fois. 

— Salut les filles ! lança Eric depuis le palier. Vous savez que c'est le matin, pas vrai ? 

Aucune de nous deux ne répondit. Il hésita un instant, puis éteignit la lumière et commença à descendre. 

Je me fichais qu'il ait éteint. Je voyais dans le noir bien mieux que lui. Mais dans sa cage, oppressée par l'obscurité, Abby haletait si fort que je craignis qu'elle ne tourne de l'œil. 



Eric s'arrêta au bas des marches et me lança un coup d'œil stupéfait, tandis qu'une goutte d'eau tombait de ses cheveux encore humides dans son col. En moins d'une seconde, son visage passa par la surprise et la frayeur avant de se figer sur une expression amusée. Les deux premières émotions étaient plus proches de ce qu'il ressentait réellement, et nul étalage de dents blanches n'aurait pu me convaincre du contraire — même si ses canines avaient été plus impressionnantes que les miennes, ce qui n'était pour l'heure pas le cas. Et de loin. 

Une odeur de propre, de savon, de shampoing bon marché et de dentifrice à la menthe émanait de lui. Cela me mit hors de moi. La fourrure, sur mon crâne, était empesée par du sang séché, même si c'était sur mes cheveux, et non sur ma fourrure, que celui-ci avait été versé. Je ne m'étais pas brossé les dents depuis au moins trente-six heures, et jamais, de toute ma vie, je n'avais eu autant besoin d'une douche. En un mot, je me sentais crasseuse. D'un autre côté, l'odeur que je devais dégager pouvait être une garantie contre le viol. Mais même si ce n'était pas le cas, mes griffes constituaient une garantie plus sûre encore. 

Je me mis à arpenter le devant de ma cage, me retournant souplement chaque fois que je rencontrais la paroi opposée et m'arrêtant de temps à autre pour gronder dans sa direction. Les yeux d'Eric me suivaient dans ma déambulation. 

—

La fourrure te va bien, Faythe..., dit-il enfin. 

Mais les griffes me vont encore mieux. 

Satisfaite de mon œuvre, j'observai les quatre marques encore à vif qui couraient du bord de son œil gauche à la pointe de son menton. 

Eric bondit en avant, comme s'il avait fini par trouver une petite réserve de courage et qu'il se dépêchait de l'utiliser. Mais il se tint prudemment bien en retrait de ma cage. 

Plongeant la main dans la poche de son jean, il en ramena une petite clé argentée qu'il me montra à plat sur sa paume avant d'expliquer :

—

Si attrayante que paraisse ta cellule, jonchée de papier déchiré et d'os de poulet, je vais plutôt rendre une petite visite à ta cousine, ce matin. Elle est davantage à mon goût. 

Les lâches les aiment jeunes, petites et sans défense. 

Je regrettai de ne pouvoir proférer l'insulte à haute voix. Tout ce que je pouvais faire, c'était regarder. 

A chaque pas qu'Eric fit vers elle, Abby recula d'autant, jusqu'à se retrouver acculée contre le mur. Les poings serrés contre ses flancs, les yeux agrandis par la terreur, elle secoua la tête lentement. Brièvement, elle me lança un regard qui était un appel au secours et qui me fit gronder de rage. Non contre elle, mais contre Eric. 



Celui-ci fit halte à deux pas de sa cage et se retourna vers moi. 

—

Que se passe-t-il, minette ? Tu es jalouse ? Tu ne crois tout de même pas que je vais t'être fidèle, après l'accueil que tu m'as réservé la dernière fois ? 

Il porta la main aux griffures qui le balafraient, et j'aurais juré qu'il savait qu'au fond de moi je me moquais de lui. 

Le museau entre les barreaux, je soufflai bruyammenl, pour lui signifier mon mépris. 

—

J'ai vu ce que tu as fait à Miguel, reprit-il en mimant le plus grand respect. Tu ne l'as pas raté non plus. Tu es fière de toi, pas vrai ? Mais tout ce que tu as gagné, c'est qu'il va t'échanger contre une autre. Il est parti chercher un modèle plus neuf... et plus docile. 

Un instant, j'avais espéré qu'il allait lâcher le nom de la Féline qu'ils étaient partis enlever, ou au moins me donner un indice, mais il n'avait fait ni l'un ni l'autre. Savoir qu'elle était plus jeune que moi ne me servait à rien. J'étais la Féline célibataire la plus âgée de tout le pays. 

—

A mon avis, reprit Eric, il aurait tout à fait pu te dresser, mais le boss est un peu flemmard. Il préfère une fille qui ne lui donnera pas tant de fil à retordre. Moi, en revanche, j'aime que ça puise dans mon plumard, si tu vois ce que je veux dire... 

Je voyais ce qu'il voulait dire, et je savais que c'était un gros mensonge. S'il aimait tant que ça l'animation, il serait venu chercher les ennuis dans ma cage plutôt que de pénétrer sans risque dans celle d'Abby. Mais comme je le lui avais dit, Eric n'était pas de l'étoffe dont on fait les Alphas. Et apparemment, Miguel non plus. 

Parvenu devant la porte d'Abby, Eric prit dans sa paume le cadenas. Je lâchai un nouveau grondement sourd, et une nouvelle fois il me regarda. 

—

Bien sûr, tu peux regarder ! Ne te gêne pas... 

Sans cordes vocales pour verbaliser mon indignation, celle-ci s'exprima sous forme d'un feulement menaçant. 

—

Qu'est-ce qu'il y a, encore ? 

Il feignait l'exaspération, mais c'était un piètre comédien. 

Je compris alors qu'il avait un but en tête, qu'il cherchait quelque chose. 

—

Si tu ne veux pas regarder, ne regarde pas ! s'em-porta-t-il. Tu n'as qu'à rester là avec tes pattes sur tes yeux, ça ne changera pas grand-chose. Mais tant que tu auras des griffes et une queue, tu n'auras aucun moyen de m'arrêter. 

Ces dernières paroles me firent dresser l'oreille — au sens propre du terme. Etait-il en train de sous-entendre que si je redevenais humaine, j'aurais plus de chances de l'arrêter? 

La tête penchée sur le côté, je scrutai son visage avec attention. Que veux-tu dire ? 



—

T'imagines-tu vraiment que je suis sans cœur ? 

Il posait la question, mais je me doutais qu'il n'attendait pas de réponse. 

—

Je sais que tu es une cousine formidable qui ferait tout pour épargner à Abby davantage de souffrance. Et je ne suis pas contre le fait de t'y aider. Mais tu dois d'abord retrouver forme humaine. 

Sans cesser de le dévisager, je penchai la tête de l'autre côté. Continue... 

—

Un simple échange, expliqua-t-il. Toi, plutôt qu'elle. Mais je ne suis pas zoophile, pour d'évidentes raisons. Ces griffes ont l'air plutôt acérées. 

En bâillant, je lui prouvai que mes dents ne l'étaient pas moins. 

—

Ouais... Ces crocs peuvent faire pas mal de dégâts aussi. Ils vont devoir disparaître si tu veux que nous fassions affaire tous les deux. 

J'aurais bien aimé pouvoir marchander. J'allais devoir m'en passer. Je n'étais pas encline à me priver de mes crocs et de mes griffes sans savoir exactement ce qu'il avait

en tête. Après ma Métamorphose, j'allais me retrouver nue et vulnérable, ce qui n'était pas un problème quand je me trouvais au sein de ma Caste. Mais avec Eric dans les parages, c'était presque du suicide. 

—

Assez rigolé, dit-il en tapotant le cadran de sa montre du bout du doigt. Je te donne une minute pour te décider. Tu mutes et tu acceptes de jouer les gentilles filles avec moi, et en échange je laisse Abby tranquille. Pour le moment. Ou alors tu peux rester assise, la queue enroulée autour de tes pattes, et écouter combien ta cousine aime , ça. C'est une couineuse, tu sais... 

Abby détournait les yeux et refusait de regarder dans | ma direction. Assise dans son coin habituel, les bras autour ! de ses jambes repliées, elle était manifestement terrifiée. ] Elle ne m'aurait pourtant pour rien au monde demandé de le faire. Elle ne souhaitait à personne ce par quoi elle était passée. Elle n'était encore qu'une enfant, mais pourtant, en dépit de son apparence, elle était déjà si forte — alors ! qu'elle aurait pu vivre encore dans l'insouciance. 

—

Trente secondes ! 

Sans chercher à cacher le plaisir malsain que lui procurait ce marchandage, Eric fit rebondir la clé dans , le creux de sa main. 

Mais qu'est-ce qu'il peut bien avoir en tête ? 

Miguel avait affirmé qu'Eric ne pouvait me toucher. ] Cela pouvait-il avoir changé depuis, ou Eric tirait-il simplement avantage de l'absence de son patron ? A moins que Miguel ne lui ait laissé des instructions pour qu'il tente une dernière fois de me mater, avant de renoncer à ] moi. Il en était bien capable et pouvait tirer avantage de i la situation dans tous les cas de figure. Si Eric échouait, ] il m'aurait tout de même suffisamment fatiguée pour que i Miguel puisse retenter sa chance à moindre risque quand ; 

il rentrerait. Qui plus est, si Eric ressortait de ma cage avec quelques blessures en plus, les siennes ne paraîtraient plus aussi déshonorantes. A moins qu'humilié par le traitement que je lui avais fait subir, Eric n'ait tout simplement voulu prouver sa virilité à n'importe quel prix — à ses yeux comme aux miens. 

—

Sept, six, cinq..., décomptait-il, les yeux rivés à sa montre. 

Vaincue, je lui adressai un dernier rugissement. 

Donne-moi une occasion de te tuer— une seule — et je ne la manquerai pas. 

S'il comprit la nature de ma menace, il n'en donna aucune indication. Un sourire suffisant au coin des lèvres, il affichait sa certitude de s'être montré le plus malin et le plus fort. Et pour une fois, je ne pouvais lui donner tort. Je ne pouvais pas rester assise sans rien faire à écouter ma jeune cousine se faire violer. Encore une fois. 

—

Marché conclu, donc ? 

Je connus un dernier moment d'hésitation, qu'un regard en direction d'Abby suffit à balayer. Si jamais il parvenait à ses fins, ce ne pourrait être aussi terrible pour moi que pour elle. Du moins, il ne coûtait rien de l'espérer. 

En me voyant hocher la tête, Eric eut un sourire triomphant qui me retourna l'estomac. 

—

Fantastique. Faythe, tu es vraiment la meilleure des cousines. 

Par-dessus son épaule, il coula un regard en direction d'Abby et ajouta :

—

J'espère que tu apprécies ce que ta cousine fait pour toi. 

Abby ne put rester impassible. 

—

Ne fais pas ça, Faythe ! me cria-t-elle. Tu n'as pas à faire ça pour moi. 

Elle se trompait. Je ne pouvais rien faire d'autre. Même sans avoir la faculté de parler, j'avais déjà donné ma parole. Et puis Eric allait bien devoir ouvrir ma porte, et n'était-ce pas ce que j'avais recherché en premier lieu ? Lorsqu'une opportunité se présente, il faut savoir la saisir, quels qu'en soient les risques. 

A présent sûr de lui, Eric se rapprocha des barreaux de ma cage, mais en prenant soin de rester hors d'atteinte de mes griffes. 

— Finissons-en, dit-il. Avant que je ne change d'avis. 

J'aurais voulu un peu plus d'intimité pour muter, mais je savais qu'il ne me l'aurait pas accordée, même si j'avais pu la lui réclamer. Alors, je me résignai à le faire devant lui, à quatre pattes sur le sol de béton, sachant qu'il ne manquerait pas de reluquer chacune des phases de ma Métamorphose. 



Au terme de la première phase, sachant qu'il ne risquait plus rien, Eric vint enrouler ses doigts autour des barreaux de ma cage. Si j'avais pu sauter sur lui, je l'aurais fait, mais il m'était tout aussi impossible de me battre au cours d'une Métamorphose que de me faire pousser des ailes pour voler. 

L'espace d'un instant, j'envisageai d'inverser le processus en espérant qu'il ne s'en aperçoive pas avant qu'il ne soit trop tard. J'y renonçai finalement, sachant que les chances de réussite étaient minces. Qui plus est, en cas d'échec de ma part, il le ferait payer à Abby. Ma chance viendrait quand il se serait enfermé dans la cage avec moi. 

Elle ne pouvait que venir. 

Encore éprouvée par ma Métamorphose, je m'agenouillai sur le sol, nue et frissonnante. Trop épuisée, il me devenait difficile de maintenir ma température corporelle, même

au milieu de l'été. J'avais muté deux fois en peu de temps, sans nourriture ni hydratation suffisante pour me permettre de récupérer. Sans parler du manque de sommeil... 

Eric ne me laissa pas le temps de récupérer. Il avait ouvert la cage et refermé la porte derrière lui avant même que j'aie pu me redresser et faire un pas. Il n'était pas aussi rapide que Miguel, mais j'étais affaiblie et fatiguée. Il était temps que la chance commence à me sourire, car mon corps arrivait au bout du rouleau et ne pourrait continuer de supporter un tel traitement sans de sérieuses conséquences. Tourner de l'œil, par exemple. Et je redoutais de perdre connaissance alors qu'Eric se trouvait dans ma cage. Contrairement à Miguel, il ne tenait pas à ce que je lui résiste. Sans doute profiterait-il de la bonne aubaine pour m'immobiliser, et il n'était même pas sûr qu'il attendrait que je me réveille pour me violer. 

En me voyant me remettre sur pied en chancelant, il me demanda :

—

Ça va? 

Loin de s'inquiéter de ma santé, le ton qu'il avait employé prouvait qu'il se réjouissait de me découvrir aussi faible. 

—

Très bien ! répondis-je d'une voix blanche. Finissons-en. 

Ses yeux affamés coururent le long de mon corps et je ne pus m'empêcher, en frissonnant de dégoût, de croiser mes bras sur mes seins. Je savais, bien sûr, que ses yeux n'étaient pas ce que j'avais le plus à redouter chez lui, mais l'agression n'en était pas moins insupportable. La colère que je sentais monter peu à peu en moi me fit du bien. Elle m'aida à me concentrer et à remettre mes idées en place. Même dans mon état de faiblesse, il me suffirait d'une ouverture—la bonne — pour me débarrasser de lui. Mais



si j'échouais, sa riposte suffirait à me faire tomber dans les pommes. Je devais donc prendre le temps de choisir soigneusement mon moment. 

—

Avant de passer aux choses sérieuses, commença-t-il, sache qu'à la moindre tentative de résistance de ta part, je sors d'ici pour aller conter fleurette à Abby. Et à part t'user les poings sur les barreaux, il n'y a rien que tu puisses entreprendre pour m'empêcher de lui faire sa fête. Pas vrai, mon Abbychatte ? 

Dans sa cage, Abby nous tournait le dos. Elle paraissait même avoir plongé ses doigts dans ses oreilles pour ne plus nous entendre. 

Déçu de ne pas obtenir de réponse, Eric en revint à moi. 

—

C'est bien compris? 

Que pouvais-je faire d'autre ? Je hochai la tête, résignée à supporter ce qui allait suivre. Mon moment n'était pas encore venu. Mais il viendrait. 

—

Marché conclu ? insista-t-il. 

Nouveau hochement de tête. 

Pourtant, ce préambule achevé, il demeura figé sur place. On aurait dit que ma bonne volonté affichée le prenait de court et qu'elle lui coupait ses moyens. Il ne savait par où commencer, et je n'allais sûrement pas lui prendre la main pour le tirer d'embarras. 

Plusieurs secondes éprouvantes s'écoulèrent ainsi—pour lui, pas pour moi. En ce qui me concernait, je me sentais juste lasse et exaspérée. Finalement, après s'être plaqué sur le visage une expression résolue, il m'entraîna vers lui en me tirant par le bras gauche. 

D'instinct, j'arrachai mon bras à son emprise, surprise et ravie de constater que mon épaule ne me faisait presque

plus mal. Les vertus curatives de la Métamorphose semblaient donc se vérifier. 

Eric m'adressa un regard menaçant et gronda sourdement. Je jetai un coup d'œil aux mèches rousses d'Abby, et quand il me reprit le bras par le coude, je me laissai faire. 

En me serrant contre lui, il m'embrassa sans ménagement. Je réprimai un hoquet de dégoût. J'avais le goût de son dentifrice sur les lèvres et l'odeur de son shampoing dans les narines. Une fureur noire se répandait en moi, charriée dans tout mon corps par le sang qui courait dans mes veines. Pourtant, je ne savais que faire. Je n'avais pas le pouvoir de le frapper suffisamment fort pour lui faire mal, et si j'échouais, tout ce qu'il pourrait faire à Abby pour se venger serait ma faute. Il fallait que je le mette hors d'état de nuire au premier essai. Mon premier coup devait être mortel. 

Si seulement je pouvais faire muter juste mes dents... 

Je fermai les yeux pour me concentrer, en m'efforçant d'ignorer les mains avides d'Eric qui venaient de s'emparer de mes fesses nues. De toutes mes forces, je fis appel à la mémoire de mon corps pour renouveler la Métamorphose partielle de mon visage. Mais rien ne se produisit. 

Eric, pendant ce temps, ne se doutait pas de mes efforts et se laissait emporter par son désir. Il plongea sa langue si loin au fond de ma bouche que je me retins à grand-peine de vomir. Cette intrusion eut raison des derniers vestiges de ma concentration, et je faillis mordre cette langue impudente qui s'imposait à moi. Je m'en abstins, parce que la blessure qui en aurait résulté n'aurait pas été mortelle et n'aurait suffi qu'à le mettre hors de lui. 

Sans cesser de m'embrasser, Eric me fit reculer jusqu'aux grilles, m'emprisonnant entre son corps et les barreaux. 

Ses mains se déchaînaient sur moi. Ses lèvres quittèrent les miennes et sa langue descendit le long de mon cou. De nouveau, je fermai les yeux pour me concentrer. Du bout des dents, il mordilla le lobe de mon oreille, pas assez fort pour percer la peau, mais suffisamment pour y laisser sa marque. 

Il était en train de me marquer. Et je déteste être marquée. 

Mais le pire, et de loin, était de sentir la bosse qui barrait son pantalon se presser contre moi. Elle appuyait sur mon bas-ventre, comme un avant-goût répugnant de ce qui allait suivre. 

Eric déboutonna sa braguette et baissa la fermeture Eclair d'un coup sec. Le bruit ténu qui en résulta résonna sous mon crâne comme un jet déchirant l'azur. J'ouvris grand les yeux. A tâtons, il parvint à baisser son pantalon sans avoir à ôter sa bouche de mon cou. Cela allait décidément trop loin. Si mon moment ne se décidait pas à arriver, il serait bientôt trop tard. 

Malade de honte et de colère rentrée, je m'efforçai, pour me donner le courage de supporter ce qu'il me faisait subir, de penser à Abby. C'était pour lui épargner ce calvaire que je l'endurais à sa place. Cela ne me servit pas à grand-chose. La douleur, j'étais capable de la comprendre et de la supporter. Mais cela dépassait de loin ce que je pouvais accepter. Cela n'avait pour autre but que de m'humilier et de briser ma volonté. 

Mes poings, à mes côtés, étaient si serrés que mes ongles mordaient la chair. J'étais sur le point de perdre mon self-control, en dépit de ma volonté farouche de tout faire pour qu'Abby n'ait plus à souffrir des agissements d'Eric. Il fallait que je me concentre, sinon j'allais rendre

la situation plus pénible encore, pour elle comme pour moi. 

A cet instant, je sentis une douleur familière poignarder ma mâchoire. Mon cœur fit un bond dans ma poitrine et je me raidis instinctivement. Je serrai les dents pour résister à la souffrance qui augmentait d'intensité, mais je sentis pourtant qu'un sourire réjoui flottait sur mes lèvres. La Métamorphose partielle... Le processus était en train de se répéter. J'allais enfin avoir l'occasion que je guettais, pour peu qu'il ne se rende pas compte de ce qui était en train de se passer. 

— Relax..., murmura Eric contre mon cou. Tu as l'air sur les dents. 

Tu ne crois pas si bien dire ! 

J'étais aussi soulagée qu'excitée d'avoir enfin trouvé la clé de la Métamorphose partielle : colère à haute dose plus concentration maximale. Bon à savoir... 

D'une main, Eric fit descendre son pantalon, effleurant au passage ma cuisse nue. Je serrai les poings davantage, faisant couler plus de sang encore sur mes paumes. Il me fallut faire appel à d'ultimes réserves de courage pour résister à la tentation de le repousser, ruinant ainsi la chance qui s'offrait de me débarrasser de lui. 

Dans toute ma bouche, la douleur était plus intense qu'elle ne l'avait été la fois précédente, ce qui semblait indiquer que la Métamorphose était plus complète. Pour que le processus puisse se poursuivre sans me blesser, il me fallut desserrer les dents et entrouvrir les lèvres. La souffrance était presque intolérable, mais je lui étais reconnaissante de me donner l'occasion de penser à autre chose qu'aux mains d'Eric, à sa bouche, à son sexe, qui se pressaient contre mon corps nu. 

J'entendis quelques petits craquements tandis que les os de mon visage se déformaient, et j'eus peur qu'Eric ne les entende, lui aussi. 

D'ailleurs, il avait dû s'apercevoir de quelque chose. Après s'être figé un instant, il commençait à redresser la tête lentement. 

Je fis la première chose qui me vint à l'esprit. Bombant le torse, je lui agitai mes seins sous le nez. Avec un grognement de satisfaction, il plongea pour engloutir entre ses lèvres un de mes mamelons. 

Je frémis, mais sans doute s'imagina-t-il que c'était sous l'effet du plaisir. Pourquoi les hommes sont-ils si persuadés de la puissance de leur magnétisme sexuel, même quand d'évidence ils n'en possèdent aucun ? Sans doute la nature a-t-elle voulu les consoler ainsi du manque de puissance d'un équipement de base — leur cerveau, par exemple. 

La douleur était en train de disparaître. Prudemment, je passai la langue sur mes dents et poussai un petit cri en découvrant deux rangées de crocs parfaitement formés et acérés. Une fois encore, Eric se méprit quant à ma réaction et grogna triomphalement en mordillant mon aréole. 

Je résistai vaille que vaille à l'envie de lui sauter tout de suite à la gorge. Je n'avais plus besoin de le frapper. Je savais exactement que faire pour le tuer. Restait à attendre le bon moment. 

Eric glissa une de ses mains sous mon genou gauche. Il ramena ma jambe à lui pour que je l'enroule autour de sa taille. Il paraissait décidé à passer à ce qu'il appelait « les choses sérieuses ». Mon moment était enfin arrivé. 

Je poussai un grondement rauque pour l'avertir. Eric se figea, mon mamelon toujours en bouche. Lentement, il leva la tête. Nos yeux entrèrent en contact. Je n'avais pas la moindre idée de ce à quoi ressemblaient les miens, 

mais la terreur qui convulsa aussitôt son visage m'emplit d'une joie sauvage. 

Je pris juste un instant pour me repaître du spectacle. Puis, sans lui laisser une chance de m'échapper, je lui sautai à la gorge. 
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Jamais aucun sang ne me parut aussi savoureux que celui d'Eric se déversant à pleins jets dans ma gorge. Ou peut-être était-ce la justice enfin rétablie qui me semblait si savoureuse ? Quoi que cela ait pu être, ce fut un délice pour moi... 

Eric tenta de crier mais ne parvint à produire qu'un faible gargouillement. Il s'agita contre moi quelques instants, les bras et les jambes tressautant de manière ridicule et tout à fait inefficace. J'avais pris soin de ne percer que la peau et les chairs, pour atteindre sa veine jugulaire, remettant à plus tard de lui déchirer la gorge. Cela aurait causé une mort presque instantanée, et il ne méritait aucune pitié. A la place, je fis en sorte de transpercer sa trachée-artère pour qu'il suffoque lentement tout en se vidant de son sang. 

Au cours de ma première Métamorphose partielle, deux jours plus tôt, ma bouche aurait été incapable de s'ouvrir aussi largement. Par chance, cette deuxième transformation semblait beaucoup plus complète que la première. Je n'avais aucun moyen de le vérifier, mais j'étais prête à parier qu'une gueule de fauve dépourvue de poils et tout à fait formée pointait de mon visage encore humain. L'effet produit ne devait pas être des plus esthétiques, mais peu

m'importait, du moment que ma nouvelle et monstrueuse apparence me permettait de régler son compte à Eric. 

Dans un ultime spasme, celui-ci finit par rendre l'âme. Il me fallut supporter son poids en passant les bras autour de son torse. J'attendis quelques secondes encore, pour être sûre qu'il était tout à fait mort, avant de desserrer les mâchoires. Sa tête retomba en arrière. Il gisait entre mes bras comme un pantin grotesque, et ce contact me devint vite odieux. 

Gagnée par une vague nausée, je m'empressai de le rejeter sur le matelas qui se trouvait à mes pieds. Le cœur battant, le souffle court, je restai un long moment les yeux fixés sur ce cadavre rendu plus obscène encore d'avoir le pantalon baissé jusqu'aux chevilles. Je n'avais pas encore mesuré pleinement ce que je venais de faire, mais cela n'allait pas tarder à venir. Je n'avais tué personne jusque-là. Des daims, oui. 

Des lapins, par dizaines. Une fois, j'avais même fait passer de vie à trépas une vache qui s'était imprudemment aventurée sur les terres du ranch. Mais je n'avais jamais volé la vie d'un être doué de raison — même si c'était faire à Eric un honneur immérité que de le qualifier ainsi. Et je n'étais pas assez naïve pour m'imaginer que je n'aurais pas, tôt ou tard, à sentir le remords assaillir ma conscience. 

De petits halètements paniqués attirèrent soudain mon attention. Avec un coup au cœur, je jetai un coup d'œil au cadavre d'Eric, m'attendant à demi à voir sa poitrine se soulever. Bien sûr, ce n'était pas le cas. 

Il me fallut un instant encore pour déterminer l'origine de ce bruit. De l'autre côté de l'allée qui nous séparait, Abby me dévisageait, les yeux ronds, en proie à un début de panique. Lorsque nos regards se croisèrent, elle poussa un petit cri et commença à secouer la tête de droite à gauche, comme pour nier la réalité de ce qu'elle découvrait. 

Comprenant qu'il me fallait retrouver au plus vite figure humaine, je me retournai et me concentrai pour inverser le processus. Je commençais à comprendre que la douleur était plus vive quand tout le reste de mon corps n'était pas engagé dans la Métamorphose. Heureusement, cette fois, elle fut plus brève. Quand tout fut terminé, je vérifiai le résultat de mes efforts du bout des doigts et avec ma langue. Je ne pus que me sentir soulagée de constater que tout paraissait être rentré dans l'ordre — mis à part le sang d'Eric qui me couvrait le menton et la gorge. 

En faisant volte-face, je passai machinalement la main sur ma bouche pour l'essuyer, mais le résultat ne devait pas être des plus probants. 

—

Abby..., dis-je d'une voix aussi rassurante que possible. C'est moi. 

Elle cligna des paupières pour mieux me voir et poussa un soupir de soulagement, comme si elle préférait croire que la pénombre lui avait joué des tours. 

—

Ça va ? s'enquit-elle en se levant pour venir enrouler ses doigts autour des barreaux. 

C'est fou comme on cherche à se raccrocher au quotidien le plus banal, quand l'extraordinaire frappe à la porte. 

—

Oui, ça va..., répondis-je. Un peu sale, mais ça va. 

Je jetai un coup d'œil à la pile de mes vêtements, puis à ma poitrine couverte de sang. 

J'allais devoir me nettoyer avant de m'habiller. 



—

Eric? reprit Abby d'une voix sourde. 

—

Mort. 

Elle fondit en larmes pour la seconde fois en moins d'une heure, mais cette fois, il s'agissait de larmes de soulagement et j'étais heureuse de les voir couler. 

—

Donne-moi juste une minute et je te sors de là, dis-je. 

Je la vis hocher la tête avec empressement et aller se planter devant la porte de sa cellule pour m'y attendre. 

J'allai m'asseoir sur le matelas à côté d'Eric, faisant de mon mieux pour ignorer le sang qui maculait sa chemise et ma poitrine. Je plongeai les doigts dans sa poche droite et en retirai une seule clé : la mienne. 

En la serrant précieusement dans mon poing gauche, je renouvelai l'opération dans l'autre poche. Mais j'eus beau chercher, et même la retourner pour être sûre de ne rien manquer, je dus bien me rendre à l'évidence : elle était vide. 

—

Il n'y en a qu'une, murmurai-je. 

—

Elle ouvre peut-être les deux cadenas ? suggéra Abby. 

J'y réfléchis une seconde. A sa première visite, Eric avait déverrouillé la cage d'Abby mais pas la mienne. Miguel, lui, n'avait ouvert que ma cage. Sean et Ryan prétendaient ne pas avoir de clé. Et cette fois, Eric n'avait ouvert que ma porte en n'ayant qu'une seule clé sur lui. Peut-être avait-elle raison. Restait à le vérifier. 

La clé en main, je passai le bras entre deux barreaux et parvins à ouvrir le cadenas sans difficulté. Le cœur battant, je le retirai du loquet et le laissai tomber à terre. Puis, retenant mon souffle, je repoussai le loquet et appuyai sur la porte, qui s'ouvrit sans difficulté. Ensuite, il ne me resta plus qu'à faire un pas en avant pour me retrouver libre d'aller où je voulais. 

Je ne pouvais m'empêcher d'être un peu déçue, comme s'il manquait quelque chose à toute cette scène. Une alarme

se mettant à beugler et me forçant à la fuite, peut-être ? Ou le vent du large fouettant mon visage marqué par une si longue incarcération ? Ou le crescendo dramatique de la B.O. d'un film d'évasion ? Mais rien de tout cela ne se produisit. La vie peut être décevante, parfois... 

Abby ne quitta plus la clé des yeux dès que je l'eus ôtée du cadenas. Devinant son angoisse, je m'empressai d'aller l'essayer sur le sien. Je ne parvins même pas à l'y introduire en entier. La lumière qui s'était mise à briller au fond de ses yeux mourut immédiatement. 

—

Je ne comprends pas..., gémit-elle, au comble de la confusion. Où est cette clé? 



Il devait l'avoir sur lui, puisque c'est pour moi qu'il est descendu. 

Moi, je ne comprenais que trop. 

—

Il n'est pas venu pour toi, répondis-je. Pas cette fois-ci. 

Eric m'avait roulée dans la farine, et je n'y avais vu que du feu. Espèce d'idiote ! Tu t'es fait avoir par un homme de Néandertal! 

—

Qu'est-ce qu'il y a? s'inquiéta Abby, qui n'avait rien raté de ma réaction. Que s'est-il passé ? 

—

Il t'a utilisée pour m'avoir, répondis-je. Il n'a pas pris ta clé avec lui parce qu'il n'avait aucune intention d'entrer dans ta cellule. Il a juste fait semblant, pour me faire son petit chantage. 

De retour dans ma cage, je lançai à feu Eric un regard de mépris. Il avait cru m'avoir, mais au final, c'était lui qui avait eu tout faux. Il ne méritait même pas le coup de pied que je lui aurais bien décoché si je n'avais pas eu à ce point horreur de toucher un cadavre. 

J'allai examiner mes vêtements, soulagée de constater que le sang d'Eric ne les avait pas atteints. Mieux encore, l'odeur de Marc s'exhalait toujours du T-shirt Aerosmith. 

Je le portai à mes narines, en prenant garde de ne pas le tacher, et je sentis les battements de mon cœur s'accélérer. Je compris pour la première fois qu'il y avait peut-être une chance — infime, certes, mais réelle — pour que le fait de retomber dans ses bras et dans son lit n'ait pas été une totale erreur. Car même si une erreur peut être agréable, elle ne laisse pas trente-deux heures plus tard à ceux qui l'ont commise un souvenir ému, pas vrai ? 

Après avoir roulé mes vêtements pour les glisser sous mon bras, je me rendis au cabinet de toilette sous l'escalier. 

—

Qu'est-ce que tu fais ? s'inquiéta Abby, sans cesser de s'accrocher à ses barreaux. 

—

Un brin de toilette... Ensuite, je m'habillerai et j'irai chercher la clé de ta cellule. Ou un marteau. Si je monte là-haut sans avoir enlevé tout ce sang, Ryan me repérera dès que j'aurai ouvert la porte. 

—

Tu n'as pas peur qu'il t'attrape ? 

Avec un sourire nonchalant, je haussai les épaules. 

—

Je le battais déjà à plate couture quand nous étions petits, et je suis beaucoup plus forte aujourd'hui. 

Visiblement sceptique, elle m'adressa un vague sourire. D'un coup de menton, je lui désignai Eric, pour lui rappeler de quoi j'étais capable, et m'enfermai dans le cabinet. 

Il n'y avait rien d'autre, à l'intérieur, qu'une cuvette de toilettes et un lave-mains étroit. 



Une serviette humide mais propre d'aspect pendait à un clou, sur le côté. Sur l'abattant des toilettes, je posai mes vêtements et fis couler l'eau tout doucement dans le lavabo, pour ne pas alerter Ryan. 

Sans miroir pour m'aider, en utilisant la serviette, je fis de mon mieux pour me débarrasser de tout le sang qui m'avait aspergée. 

Quand je sortis de là, habillée et embaumant la savon-nette parfumée à la vanille, je sentis peser sur moi le regard chargé d'angoisse d'Abby. 

—

Qu'est-ce qui ne va pas ? m'étonnai-je. 

Rapidement, je fis du regard le tour de la cave. Eric était toujours mort dans ma cellule ouverte — tant mieux, car j'ai la trouille des morts-vivants ! — et nulle autre menace n'avait surgi en mon absence. 

—

Ne me laisse pas ici toute seule, répondit-elle d'une toute petite voix. Je t'en supplie... 

Je la rejoignis et passai les bras entre les barreaux pour la serrer contre moi, malgré la grille qui nous séparait. 

—

Tu ne dois pas craindre une chose pareille, Abby. Pour rien au monde je ne partirais en te laissant seule ici. Je vais juste chercher la clé qui nous manque, et un portable pour appeler mon père, si possible. Ensuite, je reviens tout de suite te libérer. 

Elle s'accrocha désespérément à moi, en verrouillant ses mains dans mon dos. 

—

Promis ? insista-t-elle. 

—

Je te le jure ! 

—

D'accord. 

Elle déverrouilla ses bras. Avant de la laisser là, je lui adressai un sourire d'encouragement, qu'elle me rendit. 

—

Donne-moi juste quelques minutes, conclus-je, et je te sors de là. 

Elle me répondit d'un hochement de tête. Je m'empressai de gagner l'escalier, que je gravis deux marches à la fois, avec une aisance et une grâce toutes félines. J'étais toujours affamée et épuisée, mais l'adrénaline qui coulait à flots dans mes veines me portait. Presque meilleur que la caféine... 

Sur le palier, j'actionnai l'interrupteur et jetai un dernier regard à Abby. Le pouce levé, elle m'adressa un sourire qui se voulait confiant. 

Doucement, je tournai la poignée. Mon pouls battait si fort à mes oreilles que si elle grinça lorsqu'elle s'ouvrit, je ne l'entendis pas. Je marquai une pause, m'attendant à entendre les pas de Ryan se diriger vers la cuisine, mais il n'en fut rien. La paume moite sur le bouton de porte, je m'engageai à pas de loup sur un linoléum fané, refermant soigneusement la porte derrière moi. Sous mes pieds, un motif de vigne vierge passait sous une table encombrée entourée de chaises, avant de disparaître sous un mur d'éléments de cuisine. Au-dessus de l'évier, en vis-à-vis de la porte de la cave, une fenêtre garnie de rideaux de dentelle donnait sur une artère résidentielle typique, avec ses trottoirs, ses nains de jardin et ses boîtes aux lettres en forme de nichoirs ou de granges miniatures. 

Je fis le tour de la table, me penchai sur l'évier encombré de vaisselle sale et jetai un coup d'œil par la fenêtre. Tandis que je regardai, ravie par cette scène de sérénité banlieusarde si coutumière, une voiture passa devant l'allée, rebondissant un instant sur un dos-d'âne avant de poursuivre son chemin. 

L'allée était vide. Le van de location n'y était plus garé. Sean et Miguel étaient donc déjà partis. 

Sur ma gauche, un passage voûté ouvrait sur ce qui avait dû être une salle à manger, à présent vide. Au-delà, un hall d'entrée carrelé et la porte principale. Sur ma droite, une arche identique donnait sur le living-room. Le divan était installé devant un téléviseur allumé diffusant un talk-show d'information matinal. Seul le dossier m'était visible. Ryan n'était nulle part en vue. 

Rapidement, je passai au crible la table de la cuisine, à la recherche d'une clé parmi les assiettes sales et la nourriture abandonnée qui s'y trouvait. La clé ne s'y trouvait pas, mais je mis la main sur un téléphone portable chargé et recevant un signal puissant. Je le glissai dans une des poches de mon short pour passer à la fouille du living-room quand il se mit à sonner. 

Je sursautai en reconnaissant la sonnerie — une version digitale de Bad Boys. 

Quelqu'un, dans la bande, avait un sens de l'humour un peu lourd... 

Affolée, je m'apprêtai à repêcher en hâte l'appareil dans ma poche quand je vis la tête de Ryan émerger du divan, à moins de cinq mètres de moi. Heureusement, il me tournait le dos. En le voyant tâtonner frénétiquement sur la table basse, je compris que le téléphone qui sonnait était le sien et non celui que je venais de m'approprier. 

D'une main, Ryan ouvrit le portable tout en se passant l'autre sur le visage. La sonnerie polyphonique se tut. Pour ne pas me faire surprendre au cas où il se retournerait, je me collai contre le mur, à droite de la porte voûtée, et tendis l'oreille. 

—

Allô ? maugréa-t-il d'une voix ensommeillée. 

Il écouta son interlocuteur un instant avant de reprendre avec davantage de véhémence :

—

Pourquoi tu ne l'as pas noté, tout à l'heure? Au moins, tu aurais pu attendre d'être plus près du but avant d'appeler. Ça m'aurait permis de dormir une ou deux heures de plus ! 

Il marqua une nouvelle pause et je retins mon souffle. Ce devait être Sean, à l'autre bout du fil. Jamais Ryan n'aurait parlé à Miguel sur ce ton. Ni à ma mère. Et j'étais à peu près certaine qu'à part ces trois-là nul ne devait l'appeler. 

—

D'accord, d'accord ! reprit-il. Mais prends un putain de stylo, cette fois ! 

Puis, après une autre pause :

—

Tu y es ? Alors écoute bien. Le bled s'appelle Oak Hill. C'est à cent trente-cinq kilomètres de Saint-Louis. Tu longes la 1-55 jusqu'à ce que... 

Je ne l'écoutais plus. J'avais entendu ce que j'avais besoin d'apprendre. Miguel et Sean étaient partis enlever Carissa, mais ils n'arriveraient pas à destination avant des heures, ce qui nous laissait le temps nécessaire pour les en empêcher. 

Une minute plus tard, Ryan raccrocha avant de retomber comme une masse, la tête sur l'accoudoir du divan. Quelques secondes de plus, et il ronflait comme un bienheureux. 

Sur la pointe des pieds, je regagnai la porte de la cave, l'ouvris juste le temps de me glisser sur le palier, avant de la refermer bien vite sans faire de bruit. 

—

Faythe ? murmura Abby. 

—

Oui, c'est moi ! chuchotai-je tout bas. Donne-moi juste une seconde. 

Sur la première marche, je sortis le portable et vérifiai la puissance de réception — 

deux barres. Sans quitter l'écran des yeux, je descendis une marche à la fois. Sur la quatrième, j'avais déjà perdu une barre. Et à la sixième, il ne me restait plus de réception du tout. 

Je descendis en hâte le reste de l'escalier et rejoignis Abby aussi vite que je le pus. 

—

Tu l'as trouvée ? me demanda-t-elle, les yeux brillants et le visage anxieux. 

—

Pas encore, dus-je reconnaître. Mais j'ai trouvé ça. 

Je lui montrai le portable en précisant :

—

Je pense que c'est celui d'Eric. 

Un grand sourire illumina sa face. 

—

Super ! se réjouit-elle. Qu'attends-tu pour appeler ton père ? 

—

Impossible, répondis-je en grimaçant. Il n'y a aucune réception ici, en bas, et Ryan est toujours là-haut. 

La déception, mêlée à une grande lassitude, se lisait sur les traits d'Abby. 

—

Alors qu'est-ce qu'on va faire ? gémit-elle. 

—

Ryan ne s'est pas montré spécialement coopératif avec nous, pas vrai ? Il pourrait changer de camp maintenant que je suis dehors, mais s'il ne le fait pas ? Il pourrait appeler Miguel, et il pourrait être de retour avec Sean avant que j'aie pu te sortir de là. 

La panique la fit blêmir. 

—

On ne peut pas le laisser faire ça ! lança-t-elle. 

—

Je suis bien de cet avis. Mais je ne peux non plus le tuer. 

Abby hocha la tête, manifestant sa totale compréhension. 

—

Bien sûr, dit-elle. C'est ton frère. 

—

C'est vrai..., reconnus-je, même si, à cette minute, je ne sentais pas de liens familiaux très forts entre lui et moi. Mais nous avons également besoin de lui pour coopérer. 

Abby fronça les sourcils. 

—

Coopérer? s'étonna-t-elle. Pourquoi faire? 

—

Si Sean et Miguel l'appellent et qu'il ne répond pas, ils comprendront qu'il y a anguille sous roche. Ils pourraient faire demi-tour pour revenir ici ou disparaître dans la nature. Et s'ils parviennent à s'enfuir, les chances sont minces qu'on puisse les retrouver un jour. Tu ne veux pas les faire payer pour ce qu'ils t'ont fait endurer ? Et pour ce qu'ils ont fait à Sara ? 

Elle n'hésita pas une seconde. 

—

Et comment ! Je veux qu'ils souffrent comme ils l'ont fait souffrir. Et comme ils m'ont fait souffrir aussi. 

Une telle détermination animait son visage de poupée de porcelaine que pour un peu elle m'aurait fait peur. 

—

Alors ? conclut-elle. Quel est le plan ? 

Son adhésion tranquille m'arracha un sourire. J'avais un peu redouté de devoir la convaincre. 

—

Je suggère que la punition soit à la hauteur du crime. 

Du regard, je désignai par-dessus mon épaule mon ex-cage toujours ouverte. Abby fronça le nez de dégoût. 

—

Tu veux l'enfermer là-dedans avec Eric ? 

Je haussai les épaules. 

—

Ça lui forgera peut-être un peu le caractère... 

Je lui pris les mains entre les barreaux avant d'ajouter :

—

Si tu peux attendre jusqu'à ce que j'aie enfermé Ryan là-dedans, je te promets que je vais nous tirer de là. Et puis... 

Je marquai une pause dramatique avant d'ajouter :

—

Je sais qui Miguel est parti enlever. 

—

Ah oui? Qui? 



—

Carissa Taylor. 

Je la vis tiquer, et je sus ce qui lui passait par la tête à cet instant. Il était effrayant de savoir que Carissa, en ce moment même, vivait tranquillement sa vie, insouciante, ignorant tout des projets de Miguel pour faire d'elle la propriété privée de quelque Alpha sadique, au fin fond de la forêt équatoriale. 

—

On peut les empêcher de faire ça ? demanda Abby. 

—

Le Conseil le pourra, répondis-je avec une assurance que j'étais loin de posséder. Mais si nous ne perdons pas de

temps, je pense savoir comment faire pour qu'ils puissent aussi attraper Miguel. Tu es d'accord pour attendre? 

Elle me fixa longuement, cherchant peut-être au fond de mes yeux une assurance que j'étais incapable de lui offrir. Enfin, dans un grand soupir, elle hocha brièvement la tête. 

—

D'accord, mais dépêche-toi. 

—

Je vais essayer. 

Tournant les talons, j'allai ramasser sur le sol, devant ma cellule, le cadenas que j'y avais laissé tomber. Au fond de ma poche, il alla rejoindre le portable d'Eric et la clé. 

Puis, en regagnant le cabinet de toilette, sous l'escalier, je lançai à Abby :

—

J'ai besoin de toi pour une toute petite chose. 

—

Laquelle? 

—

Crier. 

—

Crier? 

Un sourire hésitant retroussa lentement les commissures de ses lèvres. 

—

Oui, répondis-je. Crier. Aussi fort que tu le pourras. Quand Ryan descendra pour te demander ce qui se passe, tu n'auras qu'à pointer du doigt Eric dans ma cellule. Le reste, je m'en occupe. O.K. ? 

Avec empressement, elle acquiesça d'un signe de tête. 

—

Dis-moi quand je dois crier. 

Dans le cabinet de toilette, sans allumer la lumière, je fis en sorte de laisser la porte entrouverte pour pouvoir y glisser un œil. De l'endroit où j'étais, j'avais une vue parfaite sur les deux cages. 

—

Maintenant ! lançai-je avec détermination. 

Et Abby cria. Dieu, ce qu'elle put crier ! Dans un film d'horreur, son cri aurait rempli tous les critères pour figurer

au palmarès des cris d'anthologie. Un cri à glacer le sang, à briser le cristal, à percer les tympans... Une avalanche de décibels et de hautes fréquences qui résonna jusque dans ma vessie, et qui mit probablement en alerte tous les chiens du voisinage à un kilomètre à la ronde. Un cri parfait. Elle avait trouvé le dérivatif idéal à son angoisse et à sa peur. 

Avant même que sa bouche se soit refermée, un flot de lumière inonda la cave et des pas précipités résonnèrent dans l'escalier. 

—

Abby ! Qu'est-ce qui se passe ? cria Ryan en déboulant au bas des marches. 

Sa main gauche était crispée sur sa bouche, en un geste d'horreur des plus saisissants. 

De la droite, qui tremblait, elle désignait ma cage. 

Ryan apparut lentement dans mon champ de vision. Son visage se décomposa quand il vit d'abord la porte ouverte, puis le cadavre sur le matelas. 

—

Oh, merde ! jura-t-il à mi-voix. 

Vas-y voir de plus près... 

Si la force de persuasion mentale existait, c'était le moment de s'en servir. 

—

Oh, merde ! répéta-t-il, plus fort encore. 

Le visage défait, il se retourna vers Abby. 

—

Où est passée Faythe ? 

Non ! hurlai-je mentalement. Va plutôt voir Eric ! 

Mais s'il m'entendit dans le secret de ses pensées, il n'en tint aucun compte. 

—

Abby ! Où est Faythe ? 

Les poings serrés, il s'avançait vers elle d'un air menaçant et pour un peu, j'aurais été impressionnée. 

Abby, elle, avait l'air terrorisée. En secouant obstinément la tête, elle reculait lentement vers le mur. Elle n'appréciait

plus du tout son rôle, probablement parce qu'il ressemblait trop à celui qu'on l'avait forcée à jouer. Son enthousiasme initial avait fondu au premier signe de colère de mon frère — ce qui ne manquait pas de m'inquiéter quant à ses chances de se remettre un jour de cette épreuve. 

—

Réponds-moi ! hurla Ryan en abattant violemment ses poings sur les barreaux de sa cage. Ils vont s'en prendre à ma mère, alors dis-moi où elle est passée ! 

Abby avait sursauté violemment. Des larmes qui n'étaient pas de théâtre perlaient à ses paupières. 

—

Partie..., murmura-t-elle péniblement. Elle m'a... elle m'a laissée ici. 

—

Non ! protesta Ryan en secouant violemment la tête. Ce n'est pas possible. Elle ne peut pas être partie. 

—

Je crois que..., reprit Abby en reportant son attention sur le cadavre d'Eric. Je crois qu'il respire encore. 



Bien joué! 

Là, elle m'épatait... Je n'aurais jamais cru qu'elle aurait pu surmonter sa détresse pour canaliser l'attention de Ryan dans la bonne direction. 

Je le vis se retourner pour contempler le corps d'Eric. Ma main se crispa sur la poignée. 

—

Splendide ! s'écria-t-il en jetant ses mains en l'air. Et qu'est-ce que je suis censé faire, moi ? Appeler un médecin ? 

A n'en pas douter, la blessure mortelle d'un complice constituait une entrave insupportable à son programme télé. 

En traînant les pieds, avec une lenteur d'escargot, Ryan se dirigea vers la cage ouverte. Il eut à peine franchi le seuil que je bondis et que je me précipitai pour l'y enfermer. 

Il s'était agenouillé près du corps et me tournait le dos. Ses mains hésitaient le long du cou déchiré d'Eric, 

cherchant sans le trouver un endroit où capter son pouls. Mes pieds nus sur le béton ne faisaient aucun bruit. Il ne se rendit compte de rien tant que je n'eus pas claqué la porte derrière lui. 

Mais aussitôt, il bondit sur ses pieds et se retourna vers moi, fou de rage. Avant que j'aie pu refermer le loquet, il se précipita contre la porte, l'épaule la première. Il poussa de toutes ses forces. Les tendons et les muscles de son cou saillaient sous l'effort. Arc-boutée contre la porte, je vis avec horreur celle-ci se rouvrir de quelques centimètres. Il avait l'avantage du poids et de la force physique. Je ne pourrais tenir très longtemps dans ces conditions. 

Sortant le cadenas de ma poche, je fis mine de céder peu à peu du terrain. Et au moment où il aurait pu penser avoir partie gagnée, avec un grognement rageur, je lui donnai dans l'épaule un formidable coup de poing pour le repousser. 

Ryan bascula en arrière sans pouvoir rien faire pour se retenir. Après s'être pris les pieds dans le cadavre d'Eric, il s'effondra comme une masse sur le corps et le matelas taché de sang. D'un coup sec, je refermai le loquet et remis le cadenas en place. D'une main sûre et qui ne tremblait pas, je donnai un tour de clé. Et voilà, le tour était joué... 

Remis de sa surprise et de son horreur, Ryan s'était de nouveau précipité sur les barreaux, mais j'avais eu le temps de me placer hors de portée. 

—

Espèce de garce ! lança-t-il. Tu avais tout combiné. 

—

Penses-tu... J'ai juste profité de l'occasion. 

—

Tu te crois maligne, pas vrai ? 

Triomphalement, il tira son portable de sa poche, le tournant vers moi pour que je le voie. De loin, j'eus le déplaisir de constater que contrairement au Nokia d'Eric, le Sony Ericsson de Ryan recevait un signal très potable au fond de cette cave. Trois barres ! Ce qui signifiait que pour rien au monde je ne pouvais le laisser en possession de ce téléphone. 

—

Tu bluffes ! m'exclamai-je en plissant les yeux, comme si je ne parvenais pas à voir l'écran. Impossible de capter quoi que ce soit ici. 

L'ombre d'un doute passa sur son visage. Il s'empressa de vérifier, et m'annonça avec un sourire radieux, en tournant l'appareil vers moi :

—

Trois barres ! 

Je haussai les épaules. 

—

Les seules barres que je vois sont de métal. 

Alors, ce que j'avais prévu se produisit. La main de Ryan sortit de la cage, entre deux barreaux, brandissant le portable. 

—

Vérifie toi-même ! lança-t-il victorieusement. 

Il ne me vit pas bondir. Avant même qu'il ait pu réaliser ce qui lui arrivait, je lui avais subtilisé le précieux objet. 

Mon frère jura rageusement entre ses dents, frappant du poing les barreaux de métal. 

—

Voilà pourquoi tu en es là, Ryan..., dis-je en le fixant au fond des yeux. Soit tu ne sais pas te servir de ton instinct, soit tu n'en possèdes aucun. C'est la raison pour laquelle papa ne pouvait faire de toi un Vigile, et c'est pour cette raison également qu'il n'hésitera pas à abréger ta misérable existence en punition de tes crimes. 

Je me tus quelques instants, afin de lui laisser le temps de mesurer dans quel guêpier il s'était fourré. 

—

Bien entendu, ajoutai-je enfin, si tu prononces les mots magiques, je pourrais peut-être parler en ta faveur. Contre rétribution, bien entendu. 

Ryan me dévisagea avec suspicion. 

—

Que veux-tu en échange ? demanda-t-il en plissant les paupières. 

—

Ta coopération pleine et entière. Ton aide sincère et sans restriction. Une occasion de te racheter, comme tu aurais dû le faire plus tôt. 

Il hésitait, pesant manifestement le pour et le contre. 

Bientôt, en découvrant sur son visage une résignation nouvelle, je sus qu'il était parvenu aux mêmes conclusions que moi. 

—

Tu peux garantir que j'aurai la vie sauve ? 

—

Je peux essayer de te la sauver, rectifiai-je. 

Il signa sa reddition d'un simple hochement de tête. 

Je ne cherchai pas à lui cacher le sentiment de triomphe qui m'habitait. 



—

A présent, si tu veux bien m'excuser..., lui lançai-je en tournant les talons. J'ai un coup de fil urgent à passer. 

Après avoir hésité un instant, je rangeai dans ma poche le portable de Ryan pour en tirer celui d'Eric. 

Le temps de donner une accolade victorieuse à Abby, et je me précipitai dans l'escalier. Le cri de rage et de défaite de mon frère m'accompagna jusque dans la cuisine. 
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Je composai le numéro personnel de mon père tout en gravissant l'escalier et enfonçai la touche d'appel en arrivant dans la cuisine. Tandis que retentissait la sonnerie dans l'écouteur, je me mis en quête de quelque chose à manger dans le réfrigérateur. Et lorsque Michael décrocha, j'avais la bouche pleine d'un reste de burrito. 

—

Allô? 

—

Hé, Michael ! lançai-je joyeusement. C'est moi... Tu peux me passer papa ? 

Pourquoi avait-il décroché à sa place, au fait ? En engloutissant une nouvelle bouchée, je fis sauter la capsule d'une boîte de soda. Après tout, peu importait qui j'avais au bout du fil, du moment que quelqu'un se décidait à venir nous chercher. Et vite ! 

—

Faythe ? Où diable es-tu ? 

A sa voix qui faiblit soudain dans l'écouteur, je compris qu'il détournait la tête pour lancer un ordre à quelqu'un. 

—

Va chercher papa ! insistai-je. Maintenant ! 

Une porte claqua à l'autre bout de la ligne, et Michael fut de retour. 

—

Comment ça va? s'enquit-il d'un ton pressé. Que s'est-il passé? Ils t'ont relâchée? 

—

Oh, doucement ! Une question à la fois... 

Je bus une longue gorgée de soda et sentis mon corps se gorger de caféine comme un sol craquelé par une longue sécheresse. 

—

Premièrement, repris-je, nous allons bien. Sonnées et quelque peu affamées, mais aucun gros bobo. Un de nos ravisseurs s'est révélé être dépourvu de cervelle et j'en ai tiré avantage. 

Je sentis Michael se détendre et ce fut d'une voix plus posée qu'il poursuivit :

—

Où est-ce que tu te trouves ? 

L'avocat en lui reprenait le dessus. J'entendis son stylo gratter le papier tandis qu'il prenait des notes. 



—

Quelque part dans le Mississippi, répondis-je. Donne-moi une minute, je vais essayer de te trouver l'adresse. 

Avant de me diriger vers la porte d'entrée, je m'empressai de me gaver de burrito, pour le mâcher en chemin. A l'extérieur, depuis le perron couvert d'un auvent, je me tordis le cou pour voir si je pouvais déchiffrer une plaque d'un côté ou de l'autre de la rue. J'en découvris deux, mais trop loin pour que je puisse les lire. 

Pendant ce temps, la voix de Michael bourdonnait à mon oreille. Sans doute relayait-il les informations que je venais de lui donner. 

—

Qui est « nous » ? s'enquit-il enfin. 

—

Abby et moi. Elle est toujours enfermée en bas, mais je cherche un moyen de la libérer. 

—

Elle... va bien ? 

—

Je pense que ça ira. Elle n'a pas eu la force de... leur résister, mais c'est peut-

être ce qui lui a sauvé la vie. Le Dr Carver sera sans doute d'avis qu'elle a besoin d'une

longue thérapie pour se remettre, mais selon moi, un bon punching-ball et une paire de gants feront l'affaire. 

Un silence de plomb se fit dans l'écouteur, comme si mon frère ne savait que répondre. Finalement, il se décida à me demander :

—

Et toi... Est-ce qu'ils t'ont... As-tu été... 

—

Non, je vais bien. A part que je suis affamée et que je manque désespérément de sommeil et d'une bonne douche. 

Michael laissa fuser un soupir de soulagement. Il remua quelques paperasses avant d'ajouter :

—

Tu as trouvé cette adresse ? 

—

J'y travaille. 

La maison se trouvait au milieu de la rue, et je ne voulais pas laisser Abby seule ni perdre du temps à courir à un carrefour déchiffrer une plaque. 

Le numéro de la maison était inscrit en chiffres de cuivre cloués à l'un des poteaux de l'auvent — 104 —, mais cela ne suffisait pas à faire une adresse. Et dans l'état où je me trouvais, je pouvais difficilement sonner à la porte d'une maison voisine. 

J'en étais là de mes cogitations lorsqu'une boîte aux lettres, à droite de la porte, attira mon attention. Elle n'était pas fermée, et à en juger par le courrier abondant qui s'y trouvait, elle n'avait pas été visitée depuis longtemps. 

La première enveloppe que j'en tirai fut la bonne. Elle était adressée à : « Résidents du 104 Douglas Circle, Crystal Springs, Mississippi ». 



Je lus l'adresse à haute voix à l'intention de Michael, et il me la répéta en prenant note, allant jusqu'à épeler pour être sûr de ne pas se tromper. 

Puis, après avoir remis la lettre en place dans la boîte, je rentrai dans la maison en refermant la porte derrière

moi. Un simple verrou ne nous protégerait pas de Miguel, si jamais il rentrait inopinément, mais il suffirait à nous donner l'alerte. 

—

Ecoute, Michael..., dis-je sans chercher à cacher mon impatience. J'ai besoin de parler à papa. Maintenant. 

—

Il arrive. Il était en réunion avec le Conseil. 

De nouveau, un conciliabule en aparté avant que Michael ne reprenne la ligne. 

—

Je te le passe. P'pa? Elle veut te parler. Elle est avec Abby et elles vont bien, toutes les deux. 

Il y eut une pause pendant que le téléphone changeait de main, puis la voix de mon père retentit dans l'écouteur. 

—

Faythe ? C'est vraiment toi ? 

—

Oui, papa... C'est bien moi. 

Cela n'avait pas manqué : depuis qu'il était en ligne, j'avais les nerfs à vif. En inspirant profondément pour me détendre, je me promis, une fois passée l'excitation des retrouvailles, de tenter d'avoir avec mon père une conversation raisonnable pour une fois. Histoire de voir ce que cela pouvait donner, de communiquer avec lui de manière calme et dépassionnée. 

En l'entendant soupirer de soulagement, je ne pus retenir un sourire ému. Cela faisait du bien d'être aimée... 

—

Tu n'as vraiment rien ? s'enquit-il. 

A la tension qui faisait vibrer sa voix, je compris qu'il avait craint le pire. 

—

Je t'assure que je n'ai rien, répondis-je. J'ai donné à Michael l'adresse où nous nous trouvons. 

Tout en parlant, j'allai rouvrir le réfrigérateur. Après un rapide examen de son contenu, je jetai mon dévolu sur un paquet d'assortiment de charcuterie. L'ayant ouvert avec les dents, je roulai plusieurs tranches que je fourrai dans ma bouche, prenant à peine le temps de les mâcher et faisant passer le tout avec une gorgée de soda. 

—

Je sais, répondit mon père. Il est déjà sur une autre ligne en train de donner les indications nécessaires à l'équipe de recherche la plus proche de vous. Nous avons cinq hommes en Louisiane. Sauf contretemps, ils peuvent vous rejoindre en une heure et demie. 



Il prit à peine le temps de reprendre sa respiration avant d'ajouter :

—

Raconte-moi ce qui s'est passé. 

En me demandant par où commencer, je fermai les yeux et me massai le front. 

—

D'abord, dis-je en prenant appui sur le comptoir de la cuisine, je tiens à préciser que je ne me suis pas enfuie. Je me rendais juste à la grange, pour y réfléchir et faire le point, quand ils me sont tombés dessus. 

—

Nous pourrons parler de ça plus tard, dit-il avec impatience. Cela n'a aucune importance pour l'instant. 

En percevant le craquement d'un fauteuil, je compris qu'il s'installait à son bureau. 

—

Ce que je veux savoir, reprit-il, c'est si tu es en danger immédiat. 

—

Je ne le pense pas. 

Je n'arrivais pas à déterminer jusqu'où aller dans mes explications. Tant de choses pouvaient paraître redondantes ou futiles, au téléphone. En reprenant la parole, je m'efforçai de m'en tenir à l'essentiel. 

—

Ils sont cinq en tout. J'ai égorgé l'un de nos ravisseurs et enfermé un autre dans la cellule d'où j'ai réussi à m'enfuir. 

Je marquai une pause pour le laisser réagir, mais il n'en fit rien. A son souffle lent et régulier, parfaitement contrôlé, 

je compris qu'il réservait ses réactions pour plus tard et me crus donc autorisée à poursuivre mon récit. 

—

Je n'ai pas vu le Paria que j'ai combattu sur le campus, et les deux autres étaient déjà partis quand je suis parvenue à me libérer. Ils ne seront pas de retour avant demain matin. 

—

Bien! 

Au ton de sa voix, je sus qu'il avait à présent ses émotions sous contrôle. Ayant établi que toute menace immédiate était écartée, il passa au point suivant. 

—

Je veux que vous alliez, Abby et toi, vous réfugier dans l'immeuble public le plus proche — un magasin, une station d'essence, ce que vous voudrez, du moment qu'il y a du monde autour de vous... 

—

Nous ne pouvons pas partir, papa..., l'interrompis-je. Je cherche toujours la clé de la cage d'Abby, ou à défaut quelque chose qui pourrait m'aider à briser le cadenas. 

Quant à moi, je ne suis pas en état de me montrer en public. 

—

Pourquoi ? Tu es blessée ? 

Sa voix vibrait de colère. Pour une fois, il était bon de savoir qu'elle n'était pas dirigée contre moi. 

—

Juste quelques contusions... Mais je suis pieds nus. Et je n'ai pas encore vérifié dans un miroir, mais mon visage doit être dans un sale état. 

—

Es-tu sûre que vous êtes en sécurité jusqu'à ce que les gars arrivent ? 

Je décidai d'ignorer la petite voix, sous mon crâne, qui me chuchotait de prendre mes jambes à mon cou et de m'enfuir une fois pour toute de cette maison. Et je parvins à répondre d'une voix calme et posée :

—

Nous sommes en sécurité autant qu'on peut l'être. Il n'y a plus personne pour s'en prendre à nous. 

—

Qui sont-ils ? 

—

Tu es déjà au courant en ce qui concerne Sean. Il y en avait un autre, du nom d'Eric, qui est mort à présent. Luiz est le paria du campus, mais personne ne l'a vu ici. 

R... 

Je préférai in extremis passer sous silence le nom de mon frère pour me contenter de l'essentiel. 

—

Miguel l'a peut-être tué, mais il est impossible d'avoir une certitude à ce sujet. 

Miguel est le Paria dont Vie a senti l'odeur sur le corps de Sara. C'est lui, le chef. 

Mon père n'avait pas perdu le compte, comme il me le prouva aussitôt. 

—

Et qu'en est-il du cinquième ? 

En songeant à ma mère, je me retins de lui répondre sur-le-champ. Apprendre la vérité pourrait la tuer. 

—

Tu es seul ? demandai-je plutôt. 

—

Je peux l'être. Pourquoi ? 

—

Assure-toi que personne ne puisse nous entendre et je te dirai la suite. 

Pendant qu'il faisait le vide autour de lui, je fis un sort au reste du paquet de charcuterie et à ma boîte de soda. Après avoir jeté le tout à la poubelle, j'allai me laver les mains. 

Ensuite, sans perdre davantage de temps, j'entrepris la fouille du living-room, à la recherche de la clé sur la table basse et les vide-poches qui s'y trouvaient. 

—

O.K. ! lança la voix de mon père dans l'écouteur. Tu peux parler, je suis seul. 

Je suppose que pour prendre ces précautions, tu dois connaître le cinquième larron. 

Comme si cela avait pu me protéger de la violence de sa réaction, je posai la main sur mes yeux et répondis :

—

C'est Ryan. 

Un grand silence se fit à l'autre bout de la ligne, au terme duquel il répéta simplement 

:

—

Ryan. 

Sans connaître mon père comme je le connaissais, j'aurais pu m'imaginer qu'il le prenait plutôt bien. Mais je ne me laissai pas leurrer par le calme apparent de sa réaction. Sa colère était comme la lave, qui avance lentement mais que rien ne peut arrêter, et qui consume tout sur son passage. 

—

Oui, repris-je en jetant les coussins sur le sol pour fouiller le divan. Ryan. Mais avant que tu décides quoi que ce soit à son sujet, tu dois savoir un certain nombre de choses. 

Sans résultat, je fis passer mes doigts dans les moindres recoins accessibles du divan. 

—

Quelles choses ? s'enquit-il avec un calme qui ne me disait rien de bon. 

Je n'avais rien trouvé dans le living-room, mais sur le mur du fond, un couloir débouchait, qui desservait quatre portes. 

—

Il n'a pas voulu être impliqué dans tout ça, répon-dis-je. Il a seulement accepté de collaborer avec Miguel pour sauver sa propre vie et celle de maman. Miguel lui a fait croire qu'il s'en prendrait à elle s'il ne lui obéissait pas, et il l'a cru. 

J'ouvris la première porte à gauche et inspirai à fond. A l'odeur qui en émanait, je reconnus la chambre de Sean. Etant donné qu'il avait reconnu ne pas posséder de clé, je décidai de ne pas m'y arrêter. 

—

Ce n'est pas une excuse, dit-il d'une voix lisse et polie comme le jade. Ils n'auraient jamais pu parvenir jusqu'à ta mère. Ryan aurait dû... 

—

Tu crois que je ne le sais pas ? l'interrompis-je. Je lui ai déjà dit tout ça. 

J'ouvris la deuxième porte et reniflai. Cette fois, c'était l'antre de Miguel ; sa chambre était sens dessus dessous. Il allait me falloir des heures pour la fouiller... 

—

Je ne suis pas en train de te dire qu'il ne doit pas être puni pour ce qu'il a fait, repris-je en me mettant à l'ouvrage sur la commode. J'ai moi-même eu envie de lui arracher la langue. Je précise juste que rien de tout ça n'est sa faute, et qu'il n'a pas adhéré volontairement aux agissements de cette bande. 

Un curieux bruit se fit entendre dans l'écouteur tandis que je me mettais à fouiller une corbeille à papier. Il me fallut un long moment pour comprendre que mon père grinçait des dents. 

—

Continue..., murmura-t-il, si bas que je l'entendis à peine. 

Frustrée de ne pas parvenir à me montrer plus éloquente, je mis de côté la corbeille à papier et passai à la table de nuit. Il importait peu de savoir si Ryan était partie prenante, dans cette histoire, volontairement ou non. Sa seule participation suffisait à le condamner. En admettant que mon père soit enclin à le laisser en vie — et cela paraissait mal parti —, il y aurait au moins deux autres Castes pour réclamer la tête de mon frère. A moins que je ne leur fournisse une bonne raison de ne pas le faire... 

—

Miguel et Sean restent en contact téléphonique avec lui, ajoutai-je en hâte. 



Papa, il peut nous être utile, si le Conseil est d'accord pour le laisser vivre. 

—

Utile à quoi ? lança-t-il, si fort qu'il me fallut éloigner l'écouteur. 

Il ferait une jolie carpette... 

Mais je me gardai bien de verbaliser ma fine blague. 

Mon père n'avait certainement pas besoin de suggestions quant au sort à réserver aux traîtres. Dans ce domaine, il avait une imagination bien plus fertile que la mienne. 

—

Il peut nous aider à les attraper, assurai-je. 

—

Qu'est-ce que tu as en tête ? 

J'en tombai sur les fesses, à même le tapis. Je n'aurais jamais imaginé que mon père puisse prendre en compte une de mes suggestions, et le voilà qui réclamait mon avis. 

Encouragée par son attitude, je décidai de me lancer tête la première. 

—

S'ils l'appellent et ne trouvent personne à l'autre bout du fil, ils sauront que l'affaire a mal tourné pour eux, et ils s'enfuiront. Et peut-être que nous ne les retrouverons jamais. Mais si nous parvenons à le convaincre de répondre comme si de rien n'était, ils poursuivront leur route pour mettre leur plan en application. Et c'est là, à l'arrivée, que nous les attendrons. 

J'entendis son fauteuil grincer, comme chaque fois qu'il s'y adossait violemment. 

—

Tu connais leur destination ? 

—

Oui. Ils veulent enlever une autre Féline. 

Ce qui me fit penser que je ne lui avais pas encore dit pour quelle raison ils nous avaient enlevées. J'aurais le temps, plus tard, d'entrer dans les détails. A moins que je ne laisse à Ryan le soin de le faire... 

L'un après l'autre, j'ouvris les tiroirs de Miguel et en vidai le contenu sur le sol. 

Heureusement, deux d'entre eux étaient vides. Autre signe du caractère provisoire du séjour de la bande dans cette maison. 

—

Qui veulent-ils enlever? s'impatienta mon père. 

Appuyée à la commode, j'hésitai à le lui dire. 

—

Fay the ? insista-t-il d'une voix lourde de menaces. Dis-moi après qui ils en ont cette fois. Tout de suite ! 

Il avait employé le ton dé commandement de l'Alpha, auquel jamais personne n'avait osé résister. Jusqu'à ce jour. 

Je ne pouvais laisser Miguel s'échapper. Pas après ce qu'il avait fait subir à Sara et Abby. Pas après ce qu'il avait essayé de me faire subir. J'étais prête à le pourchasser seule, s'il le fallait, mais j'avais bien plus de chances de réussir avec l'aide de mon père. Et je savais comment l'obtenir. 

—

Es-tu prêt à passer un pacte avec Ryan ? 



J'entendis mon pouls battre à mes tympans en attendant sa réponse. La surprise lui fit différer celle-ci. 

—

Serais-tu en train d'essayer de négocier avec moi? 

Espérant avoir appris quelques petites choses depuis que je m'y étais risquée avec lui, je lançai en croisant les doigts :

—

Oui! 

—

Pour quelle raison ? Les attraper est également mon but. 

—

J'ai un plan. Et je veux diriger les opérations. 

Je retins mon souffle, m'attendant à ce qu'il rejette ma demande catégoriquement, et je ne fus pas déçue. 

—

Non, Faythe. C'est hors de question ! 

Bien plus qu'en colère, il paraissait las. 

—

Trop dangereux, ajouta-t-il. Et tu n'as pas l'expérience nécessaire. 

—

Pour combattre Miguel et sauver ma peau, argu-mentai-je, j'avais assez d'expérience ! Pour tuer Eric et m'évader, je n'étais pas inexpérimentée non plus. Et pour attirer Ryan dans un piège et l'enfermer dans ma cage, je ne me suis pas trop mal débrouillée... 

Mon père tenta de me couper la parole, mais je ne me laissai pas faire. 

—

Le droit de mettre Miguel hors d'état de nuire, je l'ai mérité, papa. Et je ferai tout pour t'en convaincre. Je suis prête à travailler en équipe, avec tous ceux que tu voudras. Fais-moi simplement confiance, et je te prouverai qu'elle n'est pas mal placée. 

Je l'entendis soupirer longuement. 

—

Si nous devons négocier, dit-il, j'ai besoin de savoir ce que tu places dans la corbeille. Dis-moi qui ils ont prévu d'enlever et détaille-moi ton plan. Et vite ! 

Accroupie près de la table de nuit, je remuais sans trop d'espoir quelques revues porno et des paquets de chewing-gum plus ou moins vides abandonnés sur le sol. 

—

Promets-moi d'abord de ne rien décider tant que tu ne m'auras pas entendue jusqu'au bout. 

—

C'est d'accord ! A présent, je t'écoute. 

—

Ils comptent enlever Carissa, mais ils se déplacent en voiture et ils vont mettre la journée avant d'arriver chez elle. 

Tout en parlant, je vidai le contenu du tiroir de la table de nuit sur le lit. Quelques piécettes. Encore des paquets de chewing-gum. Une cassette audio de méthode d'espagnol. Une pelote de corde en Nylon. Tiens, tiens... Il me semble avoir déjà vu ça quelque part! Mais aucune trace de clé. 



—

Quand sont-ils partis ? 

—

Tôt ce matin. Ryan pourra te préciser l'heure, si tu veux bien lui parler. 

Je ramassai sur le lit un tube d'aspirine et en fis sauter le bouchon. Mon épaule et ma joue me faisaient encore

un peu mal. Un ou deux cachets allaient suffire à régler le problème. 

Dans l'écouteur, j'entendis un choc sourd et le froissement de pages qu'on tourne à toute vitesse. Papa consultait son atlas. 

—

De Crystal Springs, Mississippi, à Oak Hill, Missouri, il y a au moins neuf heures de route. Qu'as-tu en tête ? 

Le téléphone coincé contre mon oreille, je fis glisser deux cachets dans ma main et me retins de justesse de les avaler. Ce n'était pas de l'aspirine, et on ne trouvait certainement pas ce genre de produit dans les officines traditionnelles. 

Manifestement, Miguel avait trouvé mieux que l'alcool pour s'évader des contraintes assommantes d'une vie de négrier moderne. 

Je remis les cachets en place et refermai le flacon avant de le jeter sur le lit. Puis je pris amplement mon souffle et me lançai dans mon argumentation. 

—

Si vous vous contentez de mettre Carissa à l'abri, on ne reverra plus jamais Miguel. Il doit avoir un plan. Il fera le guet dehors, attendant qu'elle se montre. Si elle ne le fait pas, il renoncera et il sera impossible de savoir s'il était vraiment là ou pas. 

Il est intelligent, tu sais. Monstrueusement intelligent. 

—

Tu noies le poisson, Faythe ! Viens-en au fait. 

Une autre inspiration, pour me donner du courage, et j'en vins au point essentiel. 

—

Carissa et moi, nous sommes à peu de chose près de la même taille. Elle est peut-être un peu plus petite que moi, mais Miguel n'en saura rien. Quant à ses cheveux, ils sont suffisamment sombres pour paraître noirs, la nuit. Les miens sont un peu plus longs, mais cela non plus, il ne le saura pas. 

—

Non ! intervint-il sèchement sans me laisser finir. C'est hors de question ! 

Le roulement à billes du fauteuil couina, et je compris que mon père venait de se lever. 

—

Il est hors de question que je lui offre une autre chance de mettre la main sur toi ! s'exclama-t-il. Hors de question ! 

—

Ecoute-moi avant de trancher..., protestai-je sans lui laisser le temps de soulever une autre objection. Tes hommes seront là, avec moi, autour de moi. Les meilleurs et les plus expérimentés — Marc, Parker, Ethan, s'il est d'accord. Sans compter ceux qui pourront se joindre à nous à temps. Tu sais que les frères Di Carlo ne manqueront pas l'occasion de faire payer à Miguel ce qu'il a fait à leur sœur. Oncle Rick, lui aussi, aura sûrement à cœur de venger Abby. 

Un long soupir me fit comprendre que la patience de mon père était soumise à rude épreuve. 

—

Ton plan ne tient pas debout ! Miguel n'aura qu'à tourner le museau dans ta direction pour savoir à qui il a affaire. 

O.K. Un point pour lui. 

Mais je ne me laissai pas décourager. Il ne m'avait dit non qu'une fois, et avec un seul non, rien n'était perdu. 

—

C'est en effet à craindre, reconnus-je. Mais je porterai les vêtements de Carissa et son parfum. Et quand il sera assez proche pour discerner mon odeur derrière la sienne, nos hommes auront eu le temps de le cerner. 

—

Non. C'est trop risqué. 

Zut! Un deuxième non... 

Je m'assis sur le lit défait pour rassembler mon courage et mes idées. Le temps était venu de jouer mon va-tout. J'avais espéré ne pas avoir à m'en servir, mais il me suffisait de penser à ce que Miguel avait fait — à ce qu'il s'apprêtait à faire encore — 

pour que ma rage atteigne des sommets. Pour l'arrêter et pouvoir le punir, j'étais prête à tout. 

Malheureusement, la clé du succès, dans une négociation avec mon père, consistait à lui cacher à quel point j'étais désireuse d'aboutir. Plus facile à dire qu'à faire... 

—

Tu t'es efforcé de me faire jouer un rôle actif au sein de la Caste depuis que je suis toute petite. Est-ce toujours ce que tu souhaites ? 

Je passai mes nerfs sur l'oreiller de Miguel, déchirant une couture et répandant un flot de plumes sur le sol, en attendant anxieusement que mon père se décide à avaler l'appât. 

—

Il n'y a rien au monde que je souhaite davantage..., répondit-il enfin. 

—

Tant mieux ! Je suis prête à faire un compromis. 

Il se mit à rire. Son siège grinça de nouveau quand il s'y rassit. 

—

Laisse-moi deviner ce que tu vas m'agiter sous le nez ! lança-t-il. Si je te laisse diriger les opérations et tendre ton piège, tu quittes la fac et tu suis un entraînement pour diriger la Caste après moi. 

—

Sûrement pas ! protestai-je. Ça, ce serait une reddition en rase campagne, pas un compromis... 

Je souriais aux anges et je m'aperçus, non sans un certain effroi, que tout comme mon père, j'adorais négocier. 

—

Je veux bien suspendre mes études pour me consacrer à la Caste pendant un an, repris-je. A titre d'essai. 

—

Insuffisant ! décréta-t-il sans hésiter une seconde. 

Je compris que je ne parlais plus à mon père. Sans

crier gare, l'Alpha venait de s'immiscer dans notre conversation. 

—

Cinq ans, reprit-il. Il faudra au moins ça pour te former, et je t'ai accordé cinq ans à l'université. 

—

Pas question ! 

Je secouai négativement la tête, même s'il ne pouvait me voir. 

—

C'est beaucoup trop long, poursuivis-je. Surtout s'il doit s'avérer que ça ne me convient pas ou que je ne suis pas faite pour ça. Deux ans : c'est tout ce que je peux faire pour toi. 

Quelques parasites crachotèrent à mon oreille. Il venait d'enclencher le kit mains-libres. Je l'imaginais sans peine et pouvais presque le voir, les yeux clos, les mains croisées sur son estomac, adossé à son siège penché en arrière. 

—

Trois ans, proposa-t-il. Et tu donnes à Marc une autre chance. 

Indignée, je soupirai bruyamment et lançai ma contre-attaque. 

—

Belle tentative, mais ma vie privée ne peut faire partie du deal. Je te propose deux ans et demi, et Marc peut me seconder pour diriger les opérations de capture de Miguel. C'est à prendre ou à laisser ! 

Une certaine béatitude tomba sur moi après ces mots. Depuis toujours, je rêvais de dire une chose pareille à mon père. 

—

Tu resteras constamment visible ? demanda-t-il. Tu ne prendras pas de risques excessifs ? 

—

Naturellement ! Cela veut dire que tu es d'accord? 

Je retins mon souffle dans l'attente de sa réponse. 

—

Est-ce ta dernière offre ? insista-t-il. 

—

C'est ma dernière offre ! Et estime-toi heureux de t'en tirer à si bon compte... 

Il pouffa de rire, apparemment amusé par mes efforts pour me glisser dans la peau d'un Alpha, avant de lâcher enfin :

—

Marché conclu ! 

Un bruit de crécelle, semblable à celui d'un stylo frappant frénétiquement le bord d'un bureau, ponctua la conclusion de notre marché. 

—

A condition, s'empressa-t-il d'ajouter, que je puisse convaincre Umberto et Rick de se joindre à nous, puisque leurs Castes sont également impliquées — ainsi que les Taylor, qui sont les premiers concernés. Mais ça ne devrait pas être trop compliqué. 

Je jubilais intérieurement. Avoir conclu avec mon père une négociation fructueuse me remplissait presque autant de joie que la perspective de mettre Miguel hors d'état de nuire. 

—

Michael réglera les détails, conclut mon père. Les gars seront là pour vous emmener dans un peu plus d'une heure. Vous décollerez tous de l'aéroport de Jackson. Je m'occupe des réservations. Je peux faire autre chose pour toi ? 

Mentalement, je passai en revue les détails de mon plan. 

—

Une dernière chose, répondis-je. J'ai besoin qu'un des frères de Carissa ou un des Vigiles de son père reste sur place afin que tout ait l'air normal. Tu penses pouvoir obtenir ça? 

—

Sans problème. 

—

Super ! Merci, papa. 

Laissant la chambre de Miguel derrière moi, j'essayai la porte suivante. Elle donnait sur une salle de bains, que je décidai d'ignorer, préférant me concentrer sur la chambre restante. Ce devait être celle d'Eric, ce que mon nez me confirma aussitôt. 

—

Au fait ! repris-je en vidant les tiroirs de sa commode sur le sol. Qu'allons-nous faire d'Abby ? Nous ne pouvons l'emmener avec nous, même si elle accepte de venir. 

Elle a déjà trop souffert. Plus vite elle sera tirée de ce cauchemar, mieux ce sera pour elle. 

—

Un des hommes peut tous vous déposer à l'aéroport et la ramener en voiture au ranch. Ses parents seront pressés de la retrouver. 

Rapidement, je mis à sac le dessus du bureau d'Eric, balayant d'un revers de main timbres, stylos, trombones et quelques CD vierges — mais toujours aucune clé. 

—

Tu peux leur dire que c'est réciproque, répondis-je. Dis-leur aussi qu'elle est très forte, et que cette expérience malheureuse l'a révélée à elle-même. 

—

Je leur dirai. 

Pour un Félin, il ne peut y avoir de compliment plus flatteur. La force et la vitesse constituent nos deux valeurs étalon. 

—

Papa? 

Je fis une grimace en abordant la table de nuit d'Eric. Toute la surface était poissée par une couche uniforme et poussiéreuse d'un brun foncé, dans laquelle restaient figés tous les objets qui s'y trouvaient. A mon avis, il avait dû renverser une canette de Coca sans prendre la peine de faire le ménage ensuite. Mais manifestement, il ne s'y trouvait aucune clé. 



—

Oui ? répondit mon père. 

J'hésitai un instant à poser la question qui me brûlait les lèvres. Mais j'avais fait trop de progrès dans la maîtrise de mes peurs les plus intimes pour reculer à présent. 

—

Pourrais-je parler à Marc ? 

—

Il n'est pas ici. 

—

Oh... 

Je déglutis péniblement, m'efforçant de masquer le soulagement qui, en moi, le disputait au désappointement. 

—

Tu le verras dans une heure, ajouta-t-il. 

—

O.K., merci. 

Je devais donc comprendre que Marc faisait partie de l'équipe qui était en route pour nous rejoindre. Mon pouls se décida à faire un galop d'essai, et je fus heureuse que mon père ne puisse l'entendre au téléphone — du moins l'espérais-je. 

—

J'ai besoin de parler à Ryan, maintenant..., reprit-il en me tirant gentiment de mes pensées. 

—

Bien sûr ! Juste une seconde. 

Saisie par une subite inspiration, je m'emparai d'un jean abandonné sur le dossier du siège de bureau. La deuxième clé se trouvait au fond de la poche de droite, et je pris le temps d'effectuer une version simplifiée de la danse de victoire d'Ethan, en la serrant dans mon poing comme un précieux trophée. 

Puis je me dirigeai en courant vers la porte de la cave restée ouverte, le téléphone toujours en communication vissé à mon oreille. 

—

Abby ! m'écriai-je sur le palier. Je l'ai trouvée ! 

Je commençai à descendre l'escalier en prenant soin de vérifier que je n'étais pas en train de perdre la communication avec mon père. Voyant les barres diminuer, je me résignai à déposer le portable d'Eric sur la quatrième marche lorsque retentit au fond de ma poche la version digitale de Bad Boys. 

Aie! Ça se complique... 

Rapidement, je remis le Nokia d'Eric contre mon oreille, rangeai soigneusement la clé dans ma poche et tirai de l'autre entre deux doigts le téléphone de Ryan. L'indicateur de zone qui s'affichait sur l'écran ne me disait rien, pas plus que le numéro. Ce ne pouvait donc être ma mère. 

Il ne pouvait y avoir qu'une seule autre possibilité, que Ryan confirma aussitôt. — 

C'est la sonnerie dédiée au portable de Miguel. 
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—

Papa ! Miguel est en train d'appeler Ryan. 

Je m'étais exprimée en tenant le portable de mon frère à bout de bras, comme s'il avait pu exploser à tout instant. 

—

Dis à Ryan que s'il joue le jeu, je le laisse vivre..., répondit mon père sans hésiter. C'est tout ce que je suis en mesure de promettre pour l'instant. 

A distance, je cherchai le regard de mon frère. 

—

Il dit que... 

Ryan me fit taire d'un geste impatient de la main. 

—

J'ai entendu, mais j'ai besoin de plus que ça. Je veux sortir de cette cage. 

—

Pas question ! 

Je n'avais pas eu besoin de consulter mon père pour lui donner ma réponse. Je savais, de toute façon, qu'il aurait été d'accord avec moi. 

—

Papa t'a fait sa meilleure offre. Ta vie en échange de ta coopération. Mais si, en hésitant trop longtemps, tu perds la chance qui t'est offerte, c'est Miguel qui ne te ratera pas. Et je te laisserai bouclé ici pour être sûre qu'il te trouve. 

Bad Boys continuait d'égrener inexorablement ses notes synthétiques. Miguel était à deux doigts d'être redirigé vers la boîte vocale. 

—

Tu laisserais ton frère ici, promis à une mort certaine ? 

L'expression de son visage prouvait qu'il n'y croyait pas. 

—

A moins que je ne décide d'abréger moi-même tes souffrances, précisai-je. 

—

Tu bluffes ! répliqua-t-il avec un sourire suffisant. Tu serais incapable de me tuer. 

Ostensiblement, je jetai un coup d'œil au cadavre d'Eric. Il suivit la direction empruntée par mon regard. 

—

Pourquoi pas ? rétorquai-je. Tu ne te serais pas gêné pour laisser Miguel me vendre au plus offrant. 

Ryan croisa les bras, affichant une indifférence de façade que démentait le filet de sueur dévalant sur son front. Sans sortir une griffe, j'avais réussi à l'effrayer davantage que mon père en vingt-huit ans. J'en étais la première surprise. De quels autres exploits étais-je encore capable ? 

—

Décide-toi ! lançai-je en agitant l'appareil au bout de mon bras. Maintenant ! 

—

Très bien, maugréa-t-il. Mais tu devras dire à papa que j'ai été forcé de collaborer avec eux. 

—

C'est déjà fait. 

Abandonnant l'appareil d'Eric sur la quatrième marche, je courus lui remettre le sien. 

—

Qu'est-ce que tu veux que je fasse ? s'enquit-il en hésitant à le prendre d'une main tremblante. 

—

Décroche et réponds normalement. Si, par ta faute, il suspecte quoi que ce soit, le marché est rompu. Idem si tu refuses de me rendre l'appareil après avoir raccroché. 

Le front appuyé contre les barreaux, Ryan se décida à décrocher après avoir pris une ample inspiration. 

—

Allô? 

Avec un peu de chance, son correspondant prendrait pour de l'ennui l'abattement que je percevais dans le ton de sa voix. 

Je ne perdis rien de la réponse. A l'autre bout de la ligne, ce n'était pas Miguel mais Sean, qui se servait de l'appareil de celui-ci. 

—

J'étais aux toilettes... 

Ryan s'était exprimé d'une voix traînante, levant les yeux au plafond tandis que Sean hurlait quelque chose à propos d'une sortie ratée sur l'autoroute. 

—

Non, l'interrompit Ryan. Pas besoin de faire demi-tour. Vous n'avez qu'à continuer vers le nord jusqu'à ce que... 

Raisonnablement rassurée sur le fait que mon frère jouait le jeu, j'allai couper la communication avec mon père en lui faisant tout bas mes adieux et en lui promettant de rappeler à la moindre alerte. Puis, de loin, je fis signe à Abby que j'irais la libérer aussitôt que Ryan aurait raccroché. 

Le visage blême, elle acquiesça en hochant la tête. Elle commençait à perdre patience, et je ne pouvais lui en vouloir, mais il m'était impossible de prendre le risque que Miguel ou Sean puissent percevoir le bruit d'une cage qu'on ouvre. 

—

Sean n'est qu'un imbécile ! s'emporta Ryan en repliant le portable et en le glissant dans sa poche. Son sens de l'orientation est tellement déplorable que c'est à se demander comment il a fait pour trouver le moyen de sortir de l'utérus de sa mère... 

J'aurais pu lui rétorquer que lui-même paraissait ne pas en être tout à fait sorti, mais je préférai aller libérer Abby qui bouillait d'impatience. Elle me tomba dans les bras avec tant d'enthousiasme et d'énergie que je faillis basculer en arrière. 

—

Sortons vite d'ici ! lança-t-elle en jetant sur sa cage un dernier regard empli d'horreur et de dégoût. 

—

Bien sûr ! répondis-je en désignant du regard le haut de l'escalier. 

Heureusement pour nous, le frigo est plein. Pourquoi est-ce que tu n'irais pas te préparer un copieux petit déj' ? 

Les yeux ronds, elle me dévisagea comme si je venais de lui proposer de refaire un petit tour dans sa cage, en souvenir du bon vieux temps. 

—

Faythe..., dit-elle d'une voix déterminée. Je ne peux rester dans cette maison une minute de plus. Nous sommes libres ! Allons-nous-en. 

—

Marc et d'autres hommes de mon père seront ici dans moins d'une heure. Nous devons les attendre. 

—

Super ! intervint Ryan d'une voix grinçante, toujours planté devant les barreaux de sa cage. Une réunion de famille en perspective... Que rêver de mieux ? 

Il n'avait pas bougé de là depuis que je l'avais enfermé, et sans doute n'avait-il pas jeté plus d'un regard au cadavre d'Eric. A présent — et ce n'était que justice —, c'était à lui de trouver le temps long. 

Sans faire de commentaire, j'allai le rejoindre et lui tendis la main pour récupérer le portable. Il l'y déposa sans faire d'histoire, mais sans pouvoir retenir un soupir de martyr. 

Satisfaite, je me retournai vers Abby, mais elle avait déjà disparu. 

—

Désolée, Faythe..., dit-elle alors qu'elle avait déjà gravi la moitié de l'escalier. 

Je ne peux pas rester ici. C'est trop... trop horrible ! 

Je la rattrapai dans la cuisine et lui pris le bras par le coude pour la retenir. 

—

Assieds-toi une minute..., suggérai-je en poussant du pied vers elle une chaise de cuisine. Je dois t'expliquer quelque chose. 

Elle la contempla fixement, comme si la chaise avait été une bête sauvage prête à lui sauter dessus, en secouant la tête d'un air buté. 

—

Je préfère rester debout ! 

—

Comme tu voudras. Je comprends. Mais je ne peux pas te laisser partir d'ici toute seule. Mon père nous envoie une équipe de secours. L'un des hommes te reconduira au ranch. Tes parents t'y attendent, Abby. Pense à eux. Ne leur cause pas plus d'inquiétude en disparaissant dans la nature. 



Mon plaidoyer la fit hésiter. Ses yeux bruns et hantés par une souffrance intime me suppliaient de comprendre quel supplice c'était pour elle de rester dans cette maison une minute de plus. Elle me faisait pitié, mais je devais rester ferme. Elle ne pouvait sortir d'ici sans escorte. Puisque j'avais accepté de travailler pour mon père, elle était sous ma protection. Et si quoi que ce soit devait lui arriver, ce serait à moi d'en assumer la responsabilité. 

J'envisageais sérieusement d'avoir recours à la contrainte lorsqu'elle capitula enfin, avec un soupir mélodramatique. 

—

Très bien. Je reste. Mais il me faut une douche au plus vite ! 

Avec un profond soulagement, je lui indiquai comment trouver la salle de bains, tout en précisant :

—

Je ne garantis pas la propreté de la douche. 

—

Du moment qu'il y a de l'eau chaude et du savon, je n'en demande pas davantage. 

Elle tourna les talons sans chercher à me cacher qu'elle était fâchée contre moi, mais je ne pouvais lui en vouloir. 

Une minute plus tard, le bruit de la douche me parvint. Et aussitôt après, des sanglots déchirants vinrent s'y mêler. Je regrettais de n'avoir nulle part où aller pour lui accorder un peu plus d'intimité. Elle avait le droit de pleurer sans témoin la perte de son innocence, mais je n'étais pas plus disposée qu'elle à retourner dans cette cave. 

Dix minutes plus tard, Abby me rejoignit dans la cuisine. Elle n'avait pu changer de vêtements, mais elle sentait bon le savon, et ses cheveux propres pendaient en boucles humides jusqu'au milieu de son dos. 

—

Ça va un peu mieux ? lui demandai-je gentiment. 

Avec le pied, je repoussai une chaise pour l'inviter à venir prendre place à table face à moi. 

—

Non, maugréa-t-elle en enroulant ses doigts autour du dossier. Je suis juste un peu plus propre. Et affamée. 

—

Fais comme chez toi... 

D'un geste de la main, je lui indiquai le réfrigérateur. Elle eut tôt fait d'en extraire trois parts de burritos surgelées qu'elle enfourna d'un coup dans le micro-ondes. 

Nous attendîmes le signal sonore dans un silence troublé seulement par le bourdonnement de la machine, puis je la regardai manger en cherchant désespérément quoi lui dire. Toutes les deux, nous étions passées par de terribles épreuves au cours des dernières heures, mais il ne me semblait pas correct de les évoquer. De la même façon, un enfant sortant d'un horrible cauchemar refuse d'en parler, de peur qu'il ne se réalise. Sauf que nos cauchemars à nous s'étaient déjà réalisés. 

Tout en mangeant, Abby regardait par la fenêtre avec un air d'envie qui me fendait le cœur. Je savais exactement

ce qu'elle ressentait. Aussi longtemps que nous n'aurions pas quitté cette maison, nous ne serions pas tout à fait libres. La crainte sourde que Miguel ne jaillisse d'une minute à l'autre pour nous boucler de nouveau dans nos cages nous habitait. Il nous fallait lutter à chaque instant contre la certitude que nous étions idiotes de rester là à attendre, plutôt que de nous enfuir à toutes jambes. Mon instinct — humain aussi bien que félin — m'ordonnait de la prendre par la main, de nous précipiter dans la rue, et de courir aussi loin et aussi vite que possible. 

Mais je n'en fis rien, parce que j'étais convenue avec mon père que nous attendrions l'arrivée de ses hommes, et que ce n'est jamais une bonne idée de ne pas tenir une parole faite à un Alpha. Le seul Félin de mes connaissances qui s'y était risqué marchait avec un boitement prononcé et devait porter un dentier intégral. 

Soudain, le bruit d'un moteur de voiture à l'extérieur nous fit sursauter toutes les deux. Je tournai la tête vers la fenêtre, le souffle coupé, m'attendant à ce que le véhicule passe son chemin. Mais tout au contraire, il s'engagea résolument dans l'allée. 

Sa dernière bouchée à peine avalée, Abby se redressa d'un bond, les yeux agrandis par la terreur, faisant basculer sa chaise derrière elle. J'aurais voulu aller jeter un coup d'œil par la fenêtre, mais je ne pouvais prendre le risque de me montrer. Rapidement, je consultai l'horloge murale. Cela ne pouvait être déjà Marc et ses hommes. Il conduisait vite, mais pas à ce point. 

A travers le passage voûté et la salle à manger déserte, Abby fixait la porte d'entrée en reculant lentement. Mon cœur battait à tout rompre. L'adrénaline se répandait à flot dans mes veines tandis que mon corps se préparait au combat. Je ne laisserais personne poser une fois

encore les pattes sur moi. Et je préférais mourir avant de me laisser de nouveau encager. Après, je n'aurais plus à m'en soucier. 

Dehors, une portière claqua, puis une autre. Un bruit de pas pressés se fit entendre sur le gravier. La porte d'entrée fut enfoncée et alla battre contre le mur. 

Dans l'entrée, j'entendis Marc appeler mon nom. 

Une vague de soulagement me submergea, éteignant d'un coup le feu rageur qu'avait fait naître en moi la perspective d'un retour prématuré de Miguel. Mes bras, à mes côtés, refusaient de m'obéir. Des picotements naissaient au bout de mes doigts. Sous le choc, j'étais incapable de lui répondre. 

—

Faythe ? appela-t-il de nouveau. 

—

Par ici ! cria Abby. 

Me laissant sur place, elle fonça comme une flèche vers l'entrée et se pendit au cou de Marc, alors qu'il pénétrait à peine dans la salle à manger. Arrimée à lui, elle fondit en larmes sur son épaule. Par-dessus sa tête, Marc m'adressa un regard qui appelait au secours, mais, incapable de bouger, je ne pus lui venir en aide. 

Quelqu'un vint arracher Abby du cou de Marc pour se substituer à lui, mais je ne vis pas qui. Je ne pouvais détacher mes yeux des siens. 

Un instant, je me demandai ce qu'il attendait pour venir me prendre dans ses bras, puis je me rappelai qu'il devait être persuadé que je l'avais quitté, une fois de plus, sans un au revoir et sans un avertissement. D'une certaine manière, il n'avait pas tout à fait tort. Mais cette fois, c'était contre mon gré que je n'avais pu retourner m'expliquer avec lui. 

Je lui adressai un sourire timide qu'il me rendit, les yeux brillants de larmes retenues. 

Je ne le vis pas plus bouger

que je ne sentis le déplacement d'air sur son passage. L'instant d'après, je me retrouvai dans ses bras, les pieds flottant au-dessus du sol, tandis qu'il me serrait contre lui à m'en faire craquer les vertèbres. 

Lentement, il me reposa à terre, les yeux plongés au fond des miens tandis que je glissais le long de son corps. Je vis qu'il cherchait dans mon regard une trace de rejet, ou même de doute. Je savais que s'il l'y avait trouvée, il aurait renoncé en finissant par se résoudre à accepter que je ne l'aimais pas. C'était l'opportunité dont je rêvais depuis des années. Sauf que, désormais, je n'étais plus vraiment sûre de vouloir en profiter. 

La seule chose dont j'étais certaine, c'est que je voulais poser ma joue contre sa poitrine et écouter son cœur battre. Aussi, c'est ce que je fis. Marc m'entoura de ses bras, et durant un long moment, nous ne bougeâmes ni lui ni moi. 

—

Comment as-tu fait pour arriver aussi vite ? finis-je par m'étonner, la joue pressée contre sa chemise. 

—

Il a quasiment bousillé le moteur du van..., répondit Ethan à sa place. Voilà comment il a fait. 

Je levai les yeux pour le regarder, heureuse de retrouver son habituel sourire un peu loufoque et ses yeux, d'un vert légèrement plus foncé que dans mon souvenir. 

Visiblement, il était heureux de me voir et c'était réciproque. 

—

J'ai cru que nous ne nous en sortirions pas vivants, ajouta-t-il. Il a tellement enfoncé le champignon qu'il a fait du cent soixante à l'heure de moyenne depuis la Louisiane ! 

Cette précision, si elle me fit sourire, ne fut pas pour me surprendre. 

Marc me saisit le menton et tourna mon visage vers lui, réclamant mon attention pour lui seul. On aurait dit qu'il

hésitait, n'attendant que ma permission. Je savais ce qu'il avait en tête. Parce que je l'avais aussi. Je hochai lentement la tête, et il m'embrassa doucement, tendrement, comme s'il avait peur de me faire mal par trop de précipitation. 

Mais quand son visage s'éloigna du mien après le baiser, je lus au fond de ses yeux autant de souffrance que si je l'avais giflé. 

Marc prit une mèche de mes cheveux entre ses doigts et la porta à ses narines pour la sentir. De sombres nuées d'orage, menaçantes et dangereuses, s'accumulaient au fond de ses yeux. Ses doigts se crispèrent en un poing fermé autour de mes cheveux. Je lus dans son regard le conflit qui faisait rage en lui. 

Avec un luxe de précautions, un doigt à la fois, il desserra le poing, luttant à chaque geste pour garder le contrôle de soi. 

—

Qu'est-ce qu'ils t'ont fait ? murmura-t-il, suffisamment bas pour que personne d'autre que moi ne l'ait entendu. En fait, je n'étais même pas sûre de n'avoir pas lu la question dans ses pensées, ou de ne pas l'avoir déchiffrée sur ses lèvres. 

—

Rien du tout ! répondis-je en réalisant ce qui se passait. 

Il s'imaginait que je les avais laissés faire, que j'avais sacrifié mon corps pour sauver ma vie. Il ne comprenait pas que j'aurais préféré mourir plutôt que de les laisser m'avoir. 

L'espace d'un instant, j'éprouvai une panique atroce, que rien n'aurait pu raisonner. Je connus la peur intense et irrationnelle que Marc puisse ne plus vouloir de moi, dégoûté de mon corps, de ma personne, à cause de ce qu'il s'imaginait que j'avais subi. Après toutes ces années où il n'avait jamais renoncé à moi, en dépit de toutes les évidences que je lui offrais, allait-il abandonner le combat pour de mauvaises raisons ? 

Et à cet instant, je compris que je n'avais aucunement envie qu'il renonce à moi. Je n'étais peut-être pas tout à fait prête à me donner complètement à lui, mais je ne l'étais pas davantage à accepter qu'il cesse de me convoiter. 

—

Dehors! 

Il avait lancé cet ordre bref sans cesser de retenir mes yeux captifs au fond des siens. 

Ethan voulut soulever une objection, n'osant sans doute me laisser seule avec lui sans ma permission. 



—

Dehors, tout de suite ! ordonna de nouveau Marc, plus sèchement cette fois. 

D'un hochement de tête, je donnai mon accord à Ethan. Parker entraîna tous les autres vers la véranda inondée de soleil attenante à la cuisine, refermant soigneusement la porte derrière lui. 

En découvrant le visage de Marc assombri par la fureur, je craignis le pire. Mais ce qui me surprit, ce fut de ne sentir ni dégoût ni rejet en lui. Et s'il était furieux, ce n'était pas contre moi. 

En fait, sous cette façade de colère noire se dissimulait une grande souffrance, qu'il s'efforçait de dissimuler, y compris à lui-même. 

—

S'ils ne t'ont rien fait, reprit-il, comment se fait-il que je puisse les sentir sur toi ? Et qu'il y ait même le goût de l'un d'eux sur tes lèvres ? 

Il se pencha, reniflant longuement mon visage et mon cou. Il serait descendu plus bas si je ne l'avais pas repoussé, ramenant à deux mains son visage au niveau du mien. 

—

Ils sont deux à t'avoir touchée, conclut-il. Je les sens partout sur toi. Je vais les tuer, Faythe. Dis-moi ce qu'ils t'ont fait, et je les tuerai. 

Piquée au vif, je le repoussai et reculai d'un pas pour me camper devant lui. 

—

Pour l'un des deux, tu arrives trop tard ! répliquai-je. Et pour l'autre, tu devras faire la queue... 

Ses yeux s'agrandirent sous l'effet de la surprise. Je pris soin de le fixer sans détour avant de poursuivre :

—

Celui dont tu as perçu le goût sur mes lèvres s'appelle Eric. A l'heure qu'il est, il se trouve enfermé avec Ryan dans une des cellules que vous trouverez à la cave. Et cela fait plus d'une heure qu'il a cessé de respirer—juste après que je l'ai mordu à la gorge. 

Je posai un doigt sur le côté de mon cou, là où Miguel avait laissé son odeur distinctive, avant d'ajouter :

—

Celui dont tu as senti l'odeur ici s'appelle Miguel. Et pour le remercier de m'avoir empuantie en se frottant à moi, voilà ce que je lui ai fait... 

Je tirai à deux mains sur mon T-shirt — enfin, sur celui que j'avais emprunté à Marc 

— pour mettre en valeur les traces de sang qui s'y trouvaient. 

—

Je n'en ai pas encore tout à fait terminé avec lui, repris-je, mais quand ce sera le cas, il présentera une ressemblance frappante avec le cadavre qui se trouve en bas. 

Sur ce, je marquai une pause et croisai les bras, amusée — et flattée — par l'expression de stupeur mêlée d'admiration que je découvrais sur le visage de Marc. 

—

D'autres questions ? demandai-je. 

—

En fait, oui..., marmonna-t-il. Des tas ! 



Je me mis à rire, ce qui le fit se rembrunir. 

—

Qu'y a-t-il de si drôle ? 

—

Rien du tout ! assurai-je en allant retrouver la sécurité de ses bras. Je suis juste heureuse que tu sois là. 

Glissant l'index sous mon menton, il releva mon visage vers lui et l'étudia attentivement. 

—

Tu es sûre que tu vas bien ? insista-t-il. 

—

Mieux que jamais ! En fait, j'ai découvert que la bagarre peut être terriblement thérapeutique... 

—

C'est ce que je répète depuis des années, mais personne ne veut me croire. 

—

Bienvenue au club ! Tu ne crois pas qu'on pourrait les laisser entrer, à présent ? 

—

Dans une minute. 

De nouveau, il me donna un baiser, que je savourai sans réserve. Je devais lutter contre l'envie de m'accrocher à lui comme à une bouée dans une mer démontée, ainsi que l'avait fait Abby. Il aurait été bon de me laisser aller contre sa large poitrine et de le couvrir de larmes, en le laissant me caresser les cheveux sans savoir quoi dire pour me consoler. Mais cela n'aurait pas constitué un très bon début pour ma première mission. Surtout que j'étais censée diriger les opérations. 

Alors, résignée et responsable, je me contentai d'un baiser au terme duquel je le repoussai doucement. 

—

Va chercher les autres, lui demandai-je. S'il te plaît. Nous avons du pain sur la planche. 

Marc alla ouvrir la porte et Abby entra, suivie de la toute première équipe de Vigiles placée sous mes ordres. 

L'homme qui était venu à la rescousse de Marc pour le libérer d'Abby s'avéra être le frère aîné de celle-ci, Lucas Wade. Bâti comme une armoire à glace, il devait passer pas mal de portes en se tournant sur le côté. C'était fou le nombre de gens qui, en le croisant en ville, préféraient subitement changer de trottoir. Sous sa forme féline, c'était le plus impressionnant spécimen que j'aie jamais rencontré. Pour avoir osé enlever sa sœur sans crainte

des représailles, c'était à se demander si Miguel était réellement si intelligent et si futé que ça... 

En les regardant tous regagner la pièce, je fis avec fierté le compte de mes troupes. 

Avec Marc et Lucas, mon père avait envoyé Ethan, Owen et Parker. A l'exception de Jace, tous mes favoris étaient là. 

Après un rapide round d'embrassades et d'effusions, je vis pas mal de regards en biais se tourner subrepticement vers moi, comme s'ils hésitaient tous à me poser une question qui les démangeait. 

—

Qu'est-ce qui se passe, les gars ? m'enquis-je en allant chercher un Coca au frigo. Vous avez avalé votre langue ? 

Ce fut Ethan qui se décida, après avoir consulté les autres d'un regard circulaire. 

—

Ce n'est pas que nous doutons de tes capacités, Faythe, mais nous voudrions bien savoir... si c'est vrai que tu t'es débarrassée de ce type... en le mordant à la gorge, c'est bien ça ? 

Il marqua une pause, et je lui confirmai l'information d'un hochement de tête, savourant le regard admiratif que j'obtins en retour. 

—

Ce qui nous intrigue, reprit-il, c'est de savoir comment tu t'y es prise... pour qu'il se laisse approcher une fois que tu avais muté. 

Avec un sourire mystérieux, je pris le temps d'avaler une gorgée de Coca. 

Manifestement, Marc ne leur avait pas parlé de mes petits dons de Métamorphose partielle. 

—

C'est une longue histoire, répondis-je. Et je ne pense pas avoir le temps de vous la raconter, pour le moment. Mais quand tout ça sera terminé, rappelez-moi que j'ai quelque chose de très intéressant à vous montrer. 

A ces mots, Parker fronça les sourcils. Ethan, lui, restait manifestement sur sa faim. Il prit appui contre un élément de cuisine et tourna la tête de droite et de gauche, attendant que quelqu'un se mette à parler. Owen s'éclaircit bruyamment la gorge, et je relevai les yeux pour constater, non sans surprise, que tout le monde me regardait. En rougissant, je me rappelai alors que c'était moi qui étais censée faire le briefîng. 

Six paires d'yeux me suivirent attentivement quand j'allai me placer au centre de la pièce. 

—

Je présume, lançai-je à la cantonade, que mon père vous a fait part de mon idée. 

Les yeux de Marc brillaient de malice. 

' — Oui, répondit-il. Il nous a dit que dans ta folie des grandeurs tu t'imagines désormais être en capacité de diriger. 

Complice, je lui adressai un regard satisfait. Mettre tout le monde à l'aise par un peu d'humour était un bon début. 

—

Très drôle, Marc ! m'exclamai-je en me prêtant au jeu. Mais tu n'aimes peut-

être pas l'idée d'être placé sous mes ordres... 

—

D'après ce que j'ai compris, nous sommes partenaires. 



Appuyé contre l'évier, il croisa les bras sur sa poitrine, en une pose de défi qui m'était familière. C'était cette posture qu'il avait adoptée la première fois qu'il m'avait invitée à sortir avec lui. 

—

Si tu tiens vraiment à pinailler... 

—

Pas du tout. Ce que je veux, c'est me tirer d'ici au plus vite. 

—

Et moi donc ! A quelle heure devons-nous partir ? 

—

Notre vol est prévu pour 14 h 30, expliqua Parker. 

Il nous faudra au moins une demi-heure pour nous rendre à l'aéroport, et une heure de plus pour les formalités et l'embarquement. 

—

Bon sang ! m'exclamai-je. Les formalités... 

Je m'assis lourdement sur une chaise pour contempler, abattue, les ruines de mon plan et l'échec de ma première mission. 

—

Que se passe-t-il ? s'inquiéta Abby. 

—

Je ne peux pas embarquer..., répondis-je d'une voix blanche. Je n'ai aucun papier d'identité sur moi ! 

Marc vint s'accroupir devant moi et posa ses mains sur mes genoux. 

—

Dis-moi que tu m'aimes, murmura-t-il. 

Surprise, je relevai la tête. Son sourire me parut insupportablement suffisant et mystérieux. 

Les yeux plissés, je le dévisageai avec suspicion. 

—

Pourquoi ? demandai-je. 

—

Parce que c'est vrai. 

—

Tu vas devoir trouver mieux que ça. 

Il singea une mimique consternée. 

—

Je suis déjà venu à ton secours, protesta-t-il. Je ne vois pas ce qui pourrait être mieux que ça. 

Je n'eus aucun mal à le contrer. 

—

Si je me rappelle bien, c'est moi qui suis venue à mon secours. Sur la gorge du macchabée qui se trouve à la cave, ce n'est pas l'empreinte de tes dents que tu découvriras... 

Ethan pouffa sous sa main. Marc tourna la tête pour le foudroyer du regard. Je lui saisis le menton entre mes doigts pour le forcer à me regarder. 

—

Si tu as quelque chose à dire, Marc, dis-le. 

—

Très bien..., lâcha-t-il dans un soupir. Mais un de ces jours, il te faudra bien avouer que tu m'aimes. Et pour

que tu ne puisses te rétracter ensuite, je préférerais qu'il y ait le plus de témoins possible autour de nous. 

Sans rien ajouter, il tendit la main dans son dos pour saisir quelque chose dans la poche arrière de son jean. Quand il la ramena, ce fut pour déposer mon portefeuille sur mon genou. 

—

Comment se fait-il que tu aies mon portefeuille sur toi ? m'étonnai-je, les yeux ronds. 

Un instant, il parut gêné, et je crus voir apparaître sur ses joues l'ombre d'une rougeur. 

Je sus alors que ce qu'il allait me dire ne constituerait qu'une partie de la vérité. 

—

Simple précaution de base, répondit-il sobrement. Ton père m'a appris il y a des années à être toujours prêt à des complications de dernière minute. Comme un trajet aérien non prévu. 

C'était le genre de compétences qu'il allait me falloir acquérir si je voulais avoir quelque succès dans mon nouveau job. 

—

Merci, dis-je en fermant les yeux pour me rappeler où j'en étais. 

—

L'aéroport, me souffla obligeamment Parker. Il nous faut partir d'ici aux alentours de 13 heures. 

Je jetai un coup d'œil à la pendule, au-dessus de l'évier, avant de conclure :

—

Cela nous laisse donc un peu moins de trois heures pour faire le ménage ici. 

Allons-y ! 

Ils n'avaient pas attendu mon ordre pour se mettre à l'ouvrage, ce qui n'avait rien pour me surprendre. Même si j'étais au poste de commandement, ils savaient tous mieux que moi ce qu'ils avaient à faire. 

Owen, agenouillé devant le placard sous évier qu'il venait d'ouvrir, contemplait ses profondeurs d'un œil

perplexe. A part un large rouleau de sacs-poubelle noirs, il ne contenait rien d'autre. 

—

Même pas une serpillière ! s'exclama-t-il. Ces gars-là ne sont pas des fées du logis... Quelqu'un va devoir aller faire des courses. 

—

O.K. ! lançai-je en examinant mes vêtements. Parker, tu t'en charges. 

Puis, saisie par une brusque inspiration :

—

Emmène Abby avec toi. 

J'espérais que quelque chose d'aussi anodin et rassurant qu'un brin de shopping lui ferait du bien. 

—

Avec un peu de chance, ajoutai-je, vous trouverez dans le coin un supermarché. 

Prends tout ce qui manque pour faire le ménage, et achète aussi quelques vêtements pour Abby et moi. N'oubliez pas non plus des brosses à dents ! 

Il me tardait d'effacer de ma bouche le souvenir révoltant de la langue d'Eric. 



—

Des vêtements..., répéta-t-il, le front plissé de rides de perplexité. 1\i veux que j'achète des vêtements ? 

—

A moins que tu penses que je puisse embarquer dans cet état. 

Ses yeux se posèrent sur mon T-shirt Aerosmith maculé de sang. 

—

Je vois ce que tu veux dire, convint-il. Mais... euh... quel genre de vêtements ? 

Et quelle taille faut-il que... 

Levant les yeux au ciel, Abby le prit par le bras et le tira vers la porte. 

—

Suis-moi, Parker... Je sais ce qu'il nous faut. 

Quand le van de mon père eut disparu au bout de l'allée, Ethan arracha plusieurs sacs-poubelle et entraîna le reste de la troupe avec lui en direction de la cave. 

—

Le moment est venu de tondre le mouton noir de la

famille..., annonça-t-il avec un sourire qui ne me disait rien de bon. Combien vous pariez que le fifils à sa môman ne sera pas ravi de nous voir, les gars ? 

—

Doucement avec Ryan ! lançai-je résolument. Il n'a pas encore fini de nous servir. 

Ethan me répondit d'un haussement d'épaules évasif. Je m'apprêtais à le suivre quand Marc me retint par le bras. 

—

Faythe... Pourquoi ne nous laisserais-tu pas faire le ménage ? 

La main sur le cœur, je feignis d'avoir une attaque. 

—

Toi, faire le ménage ? As-tu déjà regardé l'endroit dans lequel tu vis ? 

Bon prince, il consentit à rire de ma mauvaise blague. 

—

Ce n'est pas parce que j'ignore l'usage du plumeau que je ne sais pas comment me débarrasser d'un corps, dit-il en reprenant son sérieux. Ce ne sera pas le premier Malfrat mort dont j'aurai à m'occuper. 

Je le savais. Mais le savoir et devoir le constater étaient deux choses entièrement différentes. J'avais toujours su que le travail des Vigiles les amenait parfois à se salir les mains, mais je n'avais pas réfléchi à ce que cela signifiait vraiment pour Marc et mes frères. Aujourd'hui, j'étais aux premières loges pour me rendre compte de visu de la charge de travail peu ragoûtant que représentait l'élimination d'un Malfrat. 

Un Malfrat est un Félin qui enfreint la loi de la Caste, qu'il soit de Caste, Hors Caste ou Sans Caste. Ces termes dénotent un statut social mais ne donnent aucune indication quant à la valeur réelle des individus qu'ils désignent. Il existe des Parias très honorables—comme Marc —, et des Félins de Caste qui se rendent coupables de crimes — Eric, 

par exemple. Miguel, Luiz, Eric et Sean étaient devenus des Malfrats pour s'être rendus coupables d'enlèvement, de viol et de meurtre. Ryan, lui aussi, en tant que complice, pouvait être considéré comme un Malfrat. 

Par nécessité, les Malfrats devaient être rapidement mis hors d'état de nuire, et de manière suffisamment exemplaire pour décourager les vocations. Sur notre territoire, ainsi que sur les terres non revendiquées, Marc était le bras armé de cette justice implacable, même s'il agissait rarement seul. 

A moins que le crime ne soit capital — un meurtre, ou une Métamorphose en présence d'un humain —, mon père châtiait généralement les Malfrats de manière mesurée à leur première incartade. Un avertissement leur était donné, sous forme d'une cicatrice ou d'une blessure invalidante. Mais personne ne recevait jamais plus d'un avertissement. Si un Malfrat était assez fou pour sévir deux fois, Marc était chargé non pas de le remettre dans le droit chemin, mais de l'écarter définitivement. 

Avec un peu de chance, l'imprudent mourait la nuque brisée. Mais si le crime qui lui était reproché était brutal, le condamné avait à subir pour l'exemple une mort beaucoup plus lente. Pour Marc, ce devait être une tâche éprouvante. Et des plus salissantes. 

—

Oui, reconnus-je humblement. Je suis persuadée que tu sais ce que tu as à faire. 

En plus, après ce que tu viens de traverser, il est hors de question que je te laisse te mêler à ça. 

Il se tut abruptement, mais je compris qu'il n'en avait pas terminé avec moi en le voyant détailler ma tenue. 

—

Je suppose également que tu as mieux à faire. Que dirais-tu d'une bonne douche ? Quant à mon T-shirt, je crois que je peux faire une croix dessus. 

—

Désolée... 

Marc haussa les épaules et me tendit un sac-poubelle. 

—

Pas grave. Il était usé jusqu'à la corde, de toute façon. Mets tes vêtements là-

dedans quand tu auras fini. Nous nous en débarrasserons avec tout le reste. 

—

Merci. 

Le sac à bout de bras, j'étais en train de me diriger vers le living-room quand je me ravisai et me retournai vers lui. 

—

Marc? 

—

Oui? 

—

N'oublie pas que mon père a passé un marché avec Ryan. 

Il acquiesça d'un hochement de tête qui ne me parut pas suffisant. 

—

Cela signifie que tu ne peux pas t'en prendre à lui..., insistai-je. Promets-moi de le laisser tranquille. 



—

Je te le promets sur chacune de mes neuf vies. 

Cela me fit rire. Non, nous n'avons pas réellement neuf vies. Ce serait trop beau. Surtout dans le cas de Miguel. S'il avait neuf vies, nous pourrions le tuer à tour de rôle et il l'aurait chaque fois bien mérité. 

Tant pis... Nous devrions nous contenter d'une seule fois. Et faire en sorte de ne pas le rater. 
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Parker et Abby n'étant pas encore revenus lorsque je sortis de la douche, il me fallut m'envelopper dans un drap de bain blanc que je fis tenir avec une épingle de nourrice trouvée dans la salle de bains. Les cheveux enroulés dans une autre serviette plus petite, je me décidai enfin à jeter un coup d'œil à mon reflet dans la glace, ce que j'avais lâchement évité jusqu'alors. Ces blessures de guerre honorablement gagnées, je pouvais tout aussi bien savoir à quoi elles ressemblaient. 

Ce n'était pas très joli à voir... Sous la serviette, une fleur livide, en un camaïeu de couleurs allant du rose au lie-de-vin, s'épanouissait sur le côté gauche de mon estomac. La peau était encore trop sensible pour être touchée, comme l'étaient également les côtes à cet endroit-là. Mon épaule gauche me lançait sourdement, en rythme avec mon pouls, et un bracelet de bleus entourait mon poignet — grand classique de la bijouterie fine pour femmes battues. 

Mais le pire — et de loin —, c'était mon visage, même si mes récentes Métamorphoses successives avaient aidé à la cicatrisation. Dans ce cas, je n'osais pas imaginer à quoi j'avais dû ressembler avant cela... Tout le côté gauche de mon visage était meurtri et d'une teinte pourpre délavée

du plus répugnant effet, allant en s'assombrissant sur le sommet de ma pommette. 

Miguel! Je te tuerai! 

En découvrant l'étendue des dégâts, je sentis mes yeux s'embuer et m'empressai de fermer les paupières, comme si le fait de retenir ces larmes pouvait suffire à les nier. 

Me faire maltraiter par Miguel n'avait pas suffi à me faire pleurer. Apprendre que Marc avait failli tuer Jace n'avait pas suffi à me faire pleurer. Devoir tuer Eric n'avait pas suffi à me faire pleurer. Mais contempler dans un miroir l'enfant de l'amour entre la Schtroumpfette et Rocky Balboa que j'étais devenue suffisait à me faire fondre en larmes. 



Soudain, j'entendis derrière moi la voix d'Ethan déclarer d'un air songeur :

—

Et dire que j'ai cherché durant des années le moyen de te faire pleurer... 

J'ouvris les yeux et cherchai son regard dans la glace. Appuyé de l'épaule contre le chambranle, un sac-poubelle à demi rempli dans une main, il me dévisageait avec curiosité. 

—

C'était pourtant simple, répondis-je. Il suffisait de viser la tête. 

—

J'aurais dû y penser. Mais maman m'aurait tué. 

Laissant tomber son chargement, il me prit par les

épaules pour me forcer à me retourner vers lui. Posant la joue contre sa poitrine, je le laissai me prendre dans ses bras pendant que je versais toutes les larmes de mon corps. Même si je me sentais parfaitement ridicule de faire toute une histoire pour quelques bleus, je ne pus m'en empêcher. 

—

Combien de fois m'as-tu vu avec un œil au beurre

noir ou un nez cassé ? demanda Ethan en me caressant doucement les cheveux. 

Un nombre incalculable de fois. Mais dans ce domaine-là, aucune féministe, même la plus radicale, ne se risquait à réclamer une égalité de traitement. Cela resterait à jamais une frontière intangible entre hommes et femmes. Un homme assume crânement un visage abîmé par la bagarre, alors qu'une femme le redoute et le vit comme une atteinte à sa personnalité — quand bien même elle revendique haut et fort son indépendance et son égalité avec l'autre sexe. 

—

De toute façon, reprit-il pour me consoler, à côté de Jace, tu as l'air en pleine forme. 

Je gémis sourdement. Comment avais-je pu ne pas penser depuis si longtemps à Jace ? 

—

Comment va-t-il ? demandai-je en m'écartant de mon frère. 

—

Aussi bien que possible. Aucune fracture dont quelques mois en extension ne puissent venir à bout. 

—

En extension ? Oh... Personne ne m'avait dit ça. 

Avec un sourire malicieux, Ethan ramassa du bout des doigts un rasoir crasseux sur la tablette et le laissa tomber dans son sac ouvert. 

—

C'était une blague, Faythe. Ses bras et ses jambes n'ont rien. Et par un miracle extraordinaire, ses dents non plus. 

C'était la meilleure des nouvelles que j'avais entendues depuis longtemps. Un dentiste peut remplacer ou réparer une dent cassée ou manquante chez un humain. Tandis qu'aucun Félin ne peut, à cause de la Métamorphose qui chamboule sa dentition, garder de prothèse définitive en bouche. 



—

Je me sens minable, avouai-je en baissant les yeux. Je n'aurais jamais dû lui prendre ses clés. 

Ethan haussa nonchalamment les épaules. 

—

Je lui ai dit que je te tiendrai, quand il sera remis, pour qu'il puisse se venger en te donnant un bon swing ou deux. 

—

Pas dans le visage, par pitié ! 

Après avoir ôté la serviette de mes cheveux, je me tournai pour étudier dans la glace, en passant les doigts dans mes mèches humides, le meilleur moyen de masquer autant que faire se pouvait les dégâts sans m'aveugler totalement. Rien à faire... Je pouvais soit préserver ma vanité féminine, soit me garder un point de vue sur le monde, mais pas les deux. 

—

Tu t'es assez pomponnée comme ça ! grogna Ethan en me repoussant par les épaules vers la sortie. Va casser les pieds de quelqu'un d'autre. Je dois faire le ménage, ici. 

En dépit de la tranquille assurance de Marc, je gardais de sérieux doutes quant à la capacité des hommes de mon père à faire vraiment le ménage. Je me trompais, je dois l'avouer. 

Je n'avais passé qu'une petite demi-heure dans la salle de bains, mais quand j'en revins, il n'y avait plus dans toute la maison une canette vide ou une croûte de pizza en vue. Les surfaces et les sols restaient sales — et même crasseux par endroits —, mais c'était uniquement parce qu'il n'y avait toujours aucun produit ménager à disposition. Pourtant, la métamorphose était stupéfiante. 

Huit grands sacs-poubelle étaient alignés contre un des murs de la salle à manger, gonflés de formes irrégulières et soigneusement refermés par des liens de plastique blancs. Contre le mur opposé, trois autres restaient ouverts et à demi remplis. 

—

Ceux-là sont pour l'incinération, expliqua Marc dans mon dos. Les huit autres pourront être déposés dans une décharge. 

—

Qu'y a-t-il dans ceux qui sont encore ouverts ? 

—

Ce qui pourrait nous trahir ou servir à les identifier : les papiers d'Eric, ses vêtements ensanglantés et ses chaussures, toutes ses possessions personnelles. 

Une brusque nausée tenailla mon estomac, menaçant de me faire vomir mon petit déjeuner. 

—

Ne me dis pas que vous l'avez mis lui aussi dans un sac poubelle... 

Marc gloussa longuement. 

—

Tu as regardé trop de films ! Il ne faut pas croire tout ce que l'on voit dans les thrillers. 



—

Et toi, tu as enterré trop de cadavres... 

—

Je ne dirai pas le contraire. 

Passant un bras autour de mes épaules, il me serra contre lui et expliqua :

—

Le cadavre d'Eric se trouve toujours à la cave et il y restera pour le moment. 

Nous n'avons pas le temps de nous occuper de ce genre de « nettoyage ». Ton père a prévu une autre équipe ce soir, emmenée par Michael, pour terminer le plus gros du chantier — corps, matelas, démantèlement des cages. 

Marc listait ces différents points sur ses doigts, tout en parlant, comme s'il avait été en train de m'expliquer une recette de cuisine. 

—

Règle numéro un du Nettoyeur, conclut-il en souriant, ne jamais se débarrasser d'un corps en pleine journée. 

—

J'essayerai de m'en souvenir. Et pour ce qui est des meubles ? 

—

Tous les matelas seront brûlés, répondit-il. Y compris ceux de vos ravisseurs. 

Le peu de meubles restant sera

laissé sur place. Le propriétaire pourra en faire ce qu'il veut en récupérant les lieux. 

—

Si je comprends bien, vous avez presque terminé ? 

—

A peu près. On n'attend plus que Parker pour... 

Dressant l'oreille, il se tourna vers la porte et

conclut :

—

Quand on parle du loup... 

Heureuse de pouvoir enfin m'habiller, je me rendis dans le hall d'entrée pour accueillir Abby et Parker. Lorsque je lui ouvris la porte, je trouvai celle-ci, chargée de paquets, tout à fait normale et presque souriante. 

—

Je crois qu'elle avait juste besoin de faire un tour, me dit Parker en réponse à mon regard intrigué. 

Je ne dénigre pas les vertus du shopping, mais sans doute le fait de se retrouver dans une maison pleine de Félins amis faisait-il davantage pour sa résurrection que leurs emplettes au Wal-Mart du coin. 

En lui rendant son sourire, je pris le sac qu'elle me tendait. De vrais vêtements, enfin ! 

Abby me suivit à la salle de bains, où Ethan s'activait toujours, et déposa à ses pieds un sac bourré de produits ménagers. Ensuite, je l'entraînai dans la chambre de Sean pour nous y changer, songeant que son odeur serait moins de nature à la perturber que celle de Miguel ou d'Eric. 

Je devais reconnaître que ma cousine avait bon goût. Elle avait su me choisir des vêtements qui non seulement étaient à ma taille, mais qui, en plus, m'allaient bien au teint. Pour moi, un jean taille basse et un top à larges bretelles rouge. Les cheveux noirs ne sont jamais autant à leur avantage que sur le rouge, aussi étais-je plutôt ravie. 

Du moins, tant que je ne me fus pas risquée à jeter un œil en direction du miroir... Il allait falloir, dans les

jours à venir, que j'apprenne à me méfier de ces satanés miroirs. 

Derrière moi, je vis Abby me lancer dans la glace un regard compatissant et m'en voulus aussitôt de mon accès d'auto-apitoiement, alors qu'elle avait souffert tellement plus que moi. 

—

Tiens ! dit-elle en me tendant une boîte à chaussures. Il nous a fallu estimer la taille, mais je crois que le style te plaira. 

En soulevant le couvercle, je découvris une paire de Reeboks blanches ornées de motifs rouges et noirs. 

—

Tu as l'œil ! dis-je en consultant la pointure. Juste une demi-taille trop grandes. 

Elles sont magnifiques, merci. Cela va me faire du bien de porter de nouveau des chaussures... 

Après nous être habillées, nous nouâmes nos chaussures ensemble, assises sur le lit. 

Les siennes étaient roses avec des motifs pourpres. 

Dans le couloir, un petit sifflement guilleret se fit entendre en contrepoint d'un bruit de pas massif. Lucas apparut dans l'encadrement, occupant toute la largeur de la porte. 

—

Si vous avez fini de vous habiller, rendez-vous utiles ! dit-il. Attrapez ça ! 

Dans la foulée, il lança à Abby un spray de dépoussiérant et à moi un bidon de nettoyant pour sol non ciré. En vieille habituée des matchs de softball, ma cousine l'attrapa au vol, mais moi, je manquai le bidon qui alla s'ouvrir en se répandant sur le sol. 

Lucas éclata de rire. 

—

C'est une méthode comme une autre ! Vous trouverez des serpillières et des chiffons à poussière dans la cuisine. 

Heureuses d'apporter notre pierre à l'édifice commun, nous nous mîmes à l'œuvre, Abby et moi. Une demi-heure plus tard, Marc déclara officiellement la maison aussi propre qu'elle pouvait l'être. 

Parker et Owen chargèrent les sacs-poubelle à l'arrière du van de mon père, qui pouvait transporter douze passagers. Ethan, pendant ce temps, acheva de rassembler toutes nos affaires et fit un dernier tour pour s'assurer que rien ne nous avait échappé. 

Restait à transférer le prisonnier. Pendant que les autres s'installaient dans le véhicule, nous descendîmes à la cave, Marc et moi, pour regarder Lucas s'en charger. 



La mine renfrognée de Ryan s'assombrit encore quand il découvrit le dispositif d'entrave qu'il allait devoir conserver durant tout le voyage : de solides bracelets d'acier bouclés autour des poignets et des chevilles, et reliés par de fines chaînes à une ceinture du même métal. 

Cet accessoire faisait partie de l'équipement de base que les Vigiles transportaient constamment dans leurs véhicules en cas d'urgence. Etant donné que rares étaient les Malfrats qu'il s'agissait de transporter vivants, c'était la première fois que je le voyais utilisé. Et à juger d'après l'expression de son visage, Ryan n'était pas ravi de servir de cobaye. 

— Passe tes mains entre deux barreaux, ordonna Lucas. Serrées l'une contre l'autre. 

D'un pas traînant, mon frère se rapprocha de la grille pour s'exécuter. Il paraissait tout autant effrayé qu'irrité, mais il préférait faire usage de son droit à garder le silence, ce qui dénotait de sa part une certaine forme de sagesse. 

Les bracelets se fermèrent autour de ses poignets avec un bruit métallique des plus sinistres. D'autres cliquetis

du même acabit retentirent tandis que Lucas ouvrait la cage et achevait de l'entraver. 

— Le corps d'un Félin peut supporter bien des dommages sans en mourir, commenta Lucas quand il eut terminé. Ne perds pas ça de vue quand il te prendra l'envie de te gratter le nez sans en demander la permission. 

Ryan, qui éprouvait le plus grand mal à soutenir son regard, déglutit péniblement et hocha la tête. 

Marc avait confié à Lucas la garde du prisonnier pendant le transport pour deux raisons, toutes deux évidentes. En tant que Félin le plus impressionnant de notre groupe, Lucas avait ce qu'il fallait pour obtenir de mon frère une soumission totale sans même avoir à lever le petit doigt. Etant donné que tout geste violent envers Ryan compromettrait nos chances d'attraper Miguel, nous avions impérativement besoin de le garder conscient et décidé à coopérer. 

Mais, davantage encore, Marc avait choisi Lucas parce qu'en tant que frère d'Abby il avait plus de raisons qu'aucun d'entre nous de vouloir voir Ryan mort. Ce que celui-ci ne pouvait ignorer. C'était le moyen que Marc avait trouvé de respecter la promesse qu'il m'avait faite tout en faisant crever Ryan de peur. C'était également la seule vengeance que nous pouvions nous offrir tant qu'il lui resterait un brin d'utilité. 
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Ce fut Owen qui conduisit jusqu'à l'aéroport international de Jackson. Il s'y gara sur un parking éloigné et désert plutôt que sur l'aire de débarquement, trop fréquentée à notre goût. Nous ne pouvions prendre le risque qu'on remarque la présence d'un homme manifestement épuisé et enchaîné dans un van dont la plaque d'immatriculation conduirait à mon père. Plus que jamais, mieux valait éviter que les humains se mêlent de nos affaires... 

Marc, Parker, Ethan et moi, nous descendîmes du véhicule pour laisser Parker transférer Ryan sur la deuxième rangée de sièges. Abby, assise à l'avant, pourrait ainsi tendre le bras et lui coller le portable à l'oreille si jamais Miguel appelait. 

Lucas lança un dernier avertissement à Ryan, lui signifiant en termes éloquents combien son corps prendrait peu de place dans un sac-poubelle s'il s'avisait de « 

déconner ». Puis, après lui avoir violemment claqué la porte au nez, il alla dire au revoir à sa sœur et donner d'ultimes conseils de prudence à Owen. Sur ce, il frappa la carrosserie du plat de la main comme il aurait pu donner une tape à un cheval. 

Owen manœuvra pour s'extraire de sa place de parking et nous fit un appel de phares. 

Abby agita longuement le

bras à la portière. Lucas ne la quitta pas des yeux tant que la voiture n'eut pas disparu à un carrefour. 

Dans l'aéroport, nous fîmes la queue au guichet de la compagnie, pour récupérer les billets que mon père avait commandés et réglés par téléphone dès qu'il avait su qui ferait partie du voyage. Malheureusement, il n'existait pas de vol direct en partance de Jackson pour Saint-Louis, et le transit de trois quarts d'heure par Cincinnati allait porter la durée totale de notre voyage à quatre heures. 

En y ajoutant le trajet en voiture de trois quarts d'heure jusqu'à la demeure familiale des Taylor, nous n'arriverions à destination qu'aux alentours de 20 heures. Ryan nous avait assurés que même ainsi, nous devancerions encore Miguel et Sean d'une heure et demie au moins. Peut-être davantage, étant donné que ni l'un ni l'autre ne paraissait capable de lire une carte. Cela ne nous laisserait pas beaucoup de temps pour nous préparer, mais il faudrait que cela suffise, car notre seule chance de les attraper nous attendait, ce soir-là, à Oak Hill, dans le Missouri. 

Vu qu'aucun de nous n'avait de bagages à faire enregistrer — ni aucun bagage à main, d'ailleurs —, nous nous rendîmes directement à l'embarquement, où une foule de vacanciers impatients attendait de pouvoir passer devant le détecteur de métaux. 

Pendant que nous patientions, je me rendis compte que j'étais l'objet de regards insistants de la part d'officiers de sécurité postés de l'autre côté du détecteur. En temps normal, je les aurais ignorés, en supposant qu'ils dévisageaient ainsi toutes les jeunes femmes qui accrochaient leur regard. Mais cette fois, c'était différent, et je ne pouvais l'ignorer. Ce qui les intéressait ainsi, ce n'était pas mon frais minois, mais le visage ravagé d'une femme qui avait de toute évidence rencontré quelques problèmes... 

Je fus la première de notre groupe à m'avancer. Quand j'eus passé le détecteur de métaux sans problème, le garde qui se trouvait à côté me regarda, surpris de ne pas me voir poursuivre mon chemin. Et lorsque je me mis de côté pour attendre mes compagnons de voyage, il m'adressa un sourire timide que je lui rendis. Mais en voyant que Marc me rejoignait, puis Ethan, puis Parker, son sourire se figea et un pli soucieux apparut sur son front. 

Difficile de ne pas saisir les soupçons qui, à cette minute, étaient en train d'éclore sous son crâne. Que faisait une jolie jeune femme au visage contusionné, sans bagage ni sac à main, en compagnie d'autant d'hommes taillés comme des armoires à glace et à la mine farouche ? Pour éviter qu'il ne lui vienne l'idée de poser la question, à laquelle j'aurais été bien en peine de répondre, je pris la main de Marc et me serrai tendrement contre lui, pour bien signifier que je me trouvais à ses côtés de mon plein gré. 

En dépit de ma petite comédie, quand Lucas passa à son tour le détecteur de métal, je vis la main du garde se poser sur la crosse de son arme. A côté de moi, je sentis Marc se raidir. Discrètement, je le mis en garde en lui serrant la main entre mes doigts. Le moment était mal choisi pour se montrer susceptible, d'autant plus que le garde suspicieux venait de jeter son dévolu sur Lucas pour une fouille corporelle. Même si ce type de contrôle était censé se produire au hasard, je ne pouvais lui en vouloir. S'il n'avait pas été mon cousin, sans doute aurais-je moi-même considéré l'aîné des frères Taylor comme un individu qu'il valait mieux garder à l'œil. 



Lucas se laissa faire sans broncher, manifestant une bonne volonté et une patience qui ne pouvaient surprendre que ceux qui ne le connaissaient pas. Oui, il était grand et fort comme un bœuf. Oui, il aurait pu briser la nuque du garde entre le pouce et l'index. Oui, il lui tardait de tailler Miguel en pièces pour ce qu'il avait fait subir à sa sœur. Mais même si Lucas pouvait se tirer de tous les ennuis qu'on cherchait à lui faire, il ne cherchait jamais la bagarre. Il ne lui serait jamais venu à l'esprit d'abuser de sa force, parce que cela lui aurait paru déshonorant et parce que c'était un type bien. 

Lorsque le garde n'eut découvert aucune raison de le retenir plus longtemps, il nous laissa partir en nous souhaitant bon voyage. 

Je sentis la tension se dissiper en Marc comme la brume du matin au premier rayon de soleil. Tout sourires, il serra ma main très fort dans la sienne et m'entraîna vers notre porte d'embarquement. Si je ne l'avais pas si bien connu, j'aurais juré qu'il chantonnait tout bas. Mais ce ne pouvait être que le fruit de mon imagination, car Marc ne chantonnait pas. Il grommelait, il criait, et parfois il jurait en espagnol quand il était réellement hors de lui, mais il ne chantonnait jamais. 

Je dormis comme je le pus au cours des différentes étapes de notre voyage, pour récupérer de mon sommeil peuplé de cauchemars de la nuit précédente. Hélas pour moi, je n'eus jamais droit à plus de quarante minutes consécutives de sommeil, à cause des trous d'air, des sollicitations trop répétées du personnel de cabine, et des exigences de ma vessie. Bien sûr, pour cette dernière contrainte, je ne pouvais m'en prendre qu'à moi-même. J'avais avalé trois quarts de litre de Coca à Jackson et un grand gobelet de café à Cincinnati. Pourtant, en dépit de cette ingestion massive de caféine, je me sentais dans la peau d'un zombie quand notre avion se posa dans le Missouri. 

Les salles d'attente de l'aéroport de Saint-Louis étaient bondées. Selon les indications fournies par Michael, nous devions y retrouver les frères Di Carlo, qui avaient débarqué à une porte différente une vingtaine de minutes avant nous, après un vol direct en provenance d'Atlanta. Ils étaient censés nous attendre, mais j'avais beau scruter la foule, je ne découvrais aucune trace d'eux. Je m'apprêtais à renoncer pour céder aux sollicitations d'un présentoir de fast-food lorsqu'un visage familier finit par capter mon attention à quelques mètres de nous. 

— Vie ! m'écriai-je, instantanément tirée de ma léthargie. 

Sa tête se redressa avec une lassitude qui trahissait son chagrin et son épuisement. 

Nos yeux se croisèrent et dans les siens, injectés de sang, je vis flamber une brève lueur de joie. Vie avait l'air bien mal en point. Une barbe de deux jours bleuissait sa mâchoire carrée, et ses cheveux bruns emmêlés n'avaient probablement pas vu un peigne depuis autant de temps. Ses vêtements étaient fripés et défraîchis, mais ce qui me frappa, ce fut leur couleur—un noir intense, un noir de deuil, comme ceux du jeune homme qui se tenait près de lui. 

Je n'avais plus vu Antony Di Carlo depuis une bonne dizaine d'années. Mais en croisant son regard, je sus que plus jamais je n'oublierais ses yeux. Ils avaient cette couleur que l'océan adopte, au large, quand les terres ne sont plus visibles. Ils étaient magnifiques et troublants. Sa sœur, Sara, avait eu les mêmes. 

Vie, les bras ouverts, se précipita à ma rencontre, les yeux emplis de larmes contenues. Il me dominait d'une bonne tête, mais quand nous nous embrassâmes, j'eus l'impression qu'il ne tenait debout que parce que je le soutenais. D'une certaine manière, je lui en étais

reconnaissante, parce que je ne voyais pas comment lui témoigner autrement ma compassion. 

Il enfouit son visage dans mes cheveux, tout son corps tressautant contre le mien au rythme de sanglots réprimés. 

—

Elle ne méritait pas ça, Faythe..., parvint-il à murmurer à mon oreille. Pas ça... 

—

Je sais, répondis-je en lui tapotant le dos. Nous allons les retrouver et leur faire payer ça. 

D'elle-même, ma main remonta jusqu'à ses cheveux, que je caressai tendrement — 

comme j'aurais pu le faire pour calmer un petit garçon inconsolable. Ou un chat effrayé. 

Les autres faisaient bloc autour de nous, pour nous mettre à l'écart de la foule. A tour de rôle, ils assenaient à Vie et Antony ces vigoureuses tapes sur l'épaule qui constituent l'expression la plus éloquente de solidarité et de compassion des hommes entre eux. 

A un moment donné, mon regard croisa celui de Parker par-dessus l'épaule de Vie. Je lui adressai un muet appel au secours. Avec tact et élégance, il vint m'arracher aux bras du frère de Sara pour me remplacer entre les siens. Il lui offrit ses propres condoléances et paroles de soutien. Vie l'en remercia en faisant un effort manifeste pour se reprendre. 

Tous ensemble, nous devions former un groupe étonnant, au beau milieu l'aéroport. 

Six grands jeunes hommes dans la peine entourant une jeune femme au visage marqué par la violence. Pas étonnant si les gens se retournaient pour nous regarder... 

Marc prit les choses en main en nous emmenant hors du hall bondé pour nous rendre au bureau de location de voiture. Nous prîmes notre place en bout d'une longue queue qui patientait devant l'unique bureau. Marc et Parker avaient pris la tête. 

Furtivement, devant eux, des regards se tournèrent dans leur direction. Ce fut une lente débandade dans la file d'attente. Nombreux furent ceux qui se découvrirent soudain mieux à faire — un dernier café à aller boire, un souvenir à acheter, un journal à trouver au kiosque. 

En moins de deux minutes, le seul client devant nous se trouva être celui qui était en train d'être servi. Je souris en songeant que pour parvenir à ce résultat, ni Marc ni Parker n'avaient eu ne serait-ce qu'à froncer un sourcil. 

Derrière le comptoir, l'employée harassée portait un badge proclamant : « Soyez patients avec moi, je débute ! ». En le découvrant, je fis la grimace. Une bande de Vigiles en route pour un raid vengeur n'est pas spécialement patiente. 

Marc attira l'attention de Parker, qui se trouvait devant lui, en lui tapant sur l'épaule. 

—

Prends-en une avec la clim' bizone, suggéra-t-il. 

—

Et un autoradio satellitaire ! renchérit Ethan. 

Mon frère, qui ne pouvait vivre sans musique, avait dû laisser son MP3 à la maison, pour son copain Jace qui, dans son lit, dépérissait d'ennui. 

—

Je ferai de mon mieux, promit Parker. 

Mais à son expression dubitative, je devinai qu'il ignorait ce qu'est un autoradio satellitaire ou une clim' bizone. 

Quand l'employée débutante en fut à jeter à la corbeille son troisième formulaire d'assurance mal rempli, je me mis à grincer des dents et à songer sérieusement à demander à voir son supérieur. J'y renonçai en m'apercevant que la source du problème résidait davantage dans mes nerfs à vif que derrière le comptoir de la compagnie Hertz. 

Finalement, Parker parvint à se faire remettre les clés d'un minivan pour sept passagers, doté de portes coulissantes, de sièges en cuir, de la clim' bizone à l'avant... mais sans autoradio satellitaire. Ethan se remit vite de sa déception lorsque Marc suggéra qu'il pourrait lui trouver un rangement inédit et fort créatif pour ses écouteurs. 

Ce fut Parker qui s'installa derrière le volant. De nous tous, c'était lui le meilleur conducteur. Marc était le plus rapide, mais j'avais davantage de chances de survivre à une nouvelle attaque de Miguel qu'à un trajet de quatre-vingts kilomètres avec Marc au volant, vu la sombre aura d'énergie débordante et incontrôlée qui émanait de lui. 

Nous roulions depuis un quart d'heure quand je me figeai en reconnaissant les premières notes du Nokia d'Eric, dont j'avais fini par oublier la présence au fond de ma poche. Du bout des doigts, je le tirai de là sans avoir la moindre idée de ce que je devais faire. Décrocher, ou pas ? 

Je le fixai longuement, comme s'il avait pu répondre à cette question, mais il ne le fit pas. Qui a dit que le portable était devenu le meilleur ami de l'homme ? Le numéro qui s'affichait sur l'écran m'était parfaitement inconnu. 

—

Quelqu'un connaît par cœur le numéro du portable de Ryan ? lançai-je à la cantonade. 

J'eus droit, pour toute réponse, à une avalanche de regards interloqués. 

—

D'accord, ajoutai-je. Personne ne savait jusqu'à cette minute que Ryan avait un portable. Que quelqu'un appelle papa. Vite ! 

Six mains plongèrent avec un bel ensemble à la recherche de six téléphones portables au fond de six poches. Ce fut Marc, assis à côté de moi, qui dégaina le premier. Dans son répertoire, le numéro de mon père figurait à « Boss ». J'aurais dû m'en douter... 

—

Greg? C'est Marc. 

Il marqua une pause, à l'écoute de ce que mon père lui disait, et le portable d'Eric se tut. Zut! 

—

Connaissez-vous le numéro de portable de Ryan ? reprit Marc. Quelqu'un vient d'appeler sur celui d'Eric, 

et... 

Nouveau silence, puis :

—

Oh! Déjà? 

A cause du bruit fait par la voiture en roulant, il m'était impossible d'entendre les répliques de mon père et cela me rendait folle d'impatience. 

—

O.K., je vous la passe. 

Marc me tendit son portable, la main sur le micro. 

—

C'était bien Ryan, m'expliqua-t-il. Il est déjà arrivé au ranch. Ton père veut te parler. 

—

Salut, p'pa ! lançai-je en approchant le combiné de mon oreille. 

—

Ryan vient de recevoir un coup de fil de Miguel, dit-il d'un ton très factuel et dépassionné. 

—

Que voulait-il ? 

—

Juste venir aux nouvelles. Ils ne sont plus qu'à deux heures à peu près d'Oak Hill, mais ils arrivent de la direction opposée à la vôtre. Vous ne risquez donc pas de vous croiser en route. 

—

Bien ! Ainsi, nous y serons au moins une heure avant eux. Tu as pu t'arranger avec les Taylor ? 



—

Oui. Tout est réglé. Carissa et sa mère ont quitté la propriété avec quatre Vigiles pour assurer leur sécurité cet après-midi. Brian est resté sur place pour vous accueillir. Il est ravi de cette opportunité de vous donner un coup de main. 

Brian était l'un des frères de Carissa, dont le père était resté au ranch avec les autres Alphas. 

—

Tant mieux, me félicitai-je tout bas. On dirait que la chance est en train de tourner. 

—

Faythe? 

—

Oui, papa ? 

—

Sois prudente. 

Mon cœur se mit à battre plus fort. Je dus déglutir pour lui répondre :

—

Je le serai. Promis ! 

—

D'accord. Passe-moi Marc, à présent, que je puisse menacer de l'écorcher vif s'il t'arrivait quelque chose... 

Je me mis à rire avant de protester :

—

Tu oublies que c'est moi qui suis aux commandes. Si tu dois menacer quelqu'un, c'est moi. 

—

Il me semble l'avoir déjà suffisamment fait. Contente-toi d'être prudente. 

D'accord ? 

—

Tu l'as déjà dit... 

—

Je sais. 

Je l'entendis soupirer, et je n'eus aucun mal à l'imaginer, fixant tout en me parlant le plateau de son bureau, sourcils froncés. 

—

Je le fais exprès, ajouta-t-il. Ça porte bonheur de le répéter. 

Je lui souris. Même s'il ne pouvait me voir, cela devait s'entendre, au téléphone. 

Pouvoir lui parler me faisait chaud au cœur. J'avais l'impression que rien ne pouvait m'arriver, ce qui était assez paradoxal, étant donné le but de cette expédition. 

—

Ne t'inquiète pas, lui dis-je tout bas. 

—

Comment veux-tu que je ne m'inquiète pas ? Depuis toujours, tu ne t'es jamais lassée de demander l'impossible. 

—

Et de le rendre possible, rétorquai-je. Grâce à toi. Alors ne t'inquiète pas. 

—

A présent, c'est toi qui te répètes. Mais je vais essayer. 

A des centaines de kilomètres de moi, j'entendis mon père pousser un gros soupir résigné avant d'ajouter :

—

Je vais devoir te laisser, maintenant, pour que tu puisses te concentrer. 

Rappelle-toi de rester bien en vue des autres, et ouvre tes oreilles et tes yeux. Tu sais ce que tu as à faire, alors ne doute pas et fonce ! Tout ira bien, j'en suis sûr. 

—

Merci, papa ! 

Ce n'est qu'après avoir raccroché que je me rendis

compte d'une chose. J'avais oublié de lui dire à quel point je l'aimais. C'est tout moi, ça... Toujours à la traîne, pour les choses qui comptent vraiment. Mais cela allait devoir changer, parce qu'une seconde de retard face à Miguel pouvait entraîner ma mort. Ou pire encore. 
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Nous atteignîmes les faubourgs d'Oak Hill aux alentours de 20 heures. Le soleil couchant éclaboussait le ciel de traînées roses et couchait de longues ombres sur le sol. Pour moi, c'était le signal que la nuit était proche, et qu'avec elle allait sonner l'heure de ma dernière rencontre avec Miguel. Car d'une manière ou d'une autre, tout serait terminé avant que le jour se lève. 

Nous n'eûmes aucune difficulté à trouver la demeure des Taylor, même si aucun de nous ne s'y était rendu depuis des années. Trois kilomètres après avoir laissé derrière nous les ultimes bâtiments de l'agglomération, Parker quitta la route nationale 19 

pour s'engager dans un simple chemin de terre battue baptisé « Route 12 ». 

Les Taylor et leur équipe de Vigiles constituaient les seuls riverains de cette voie discrète, à l'écart de tout. Oak Hill était une toute petite ville, au nord de laquelle leur propriété s'étendait sur plus de trois cents hectares de terre couverts d'épaisses forêts. 

Leur famille y vivait depuis de nombreuses générations. Un demi-siècle plus tôt, contrairement à leurs voisins qui se débarrassaient de leurs terres dans l'optique d'un profit immédiat, les Taylor s'étaient accrochés à la leur. Désormais, ils possédaient l'une des plus grandes propriétés du pays. Comme nous, ils chérissaient leurs grands espaces et la tranquillité qu'ils leur apportaient. 

Quelques minutes après que Parker eut tourné dans l'allée, la maison apparut à droite de la route, au sommet d'une petite éminence. Tout autour des pelouses qui la cernaient, la forêt s'étendait à perte de vue. Sur cette toile de fond d'un vert foncé, la vieille demeure se dressait, grande et fière, tout comme la famille qui y vivait depuis plus d'un siècle. 

La porte du garage s'ouvrit automatiquement quand notre minivan s'engagea dans l'allée qui y menait, révélant un emplacement libre à côté d'une berline beige d'un modèle assez ancien. Parker alla s'y ranger prudemment, et la porte se referma lentement derrière nous. 

—

Si vous voulez mon avis, maugréa Ethan sans quitter des yeux le rétroviseur, ça fout les jetons ! 

—

Ce doit être Brian, assurai-je d'une voix qui se voulait confiante. Selon papa, c'est lui qui devait nous accueillir. 

Comme pour confirmer mes dires, une porte s'ouvrit sur le côté, ouvrant sur ce qui ressemblait à un grand cellier et déversant un flot de lumière dans le garage obscur. 

Brian y fit son apparition. Agé d'une vingtaine d'années, il avait été jugé trop jeune pour accompagner son père à la réunion du Conseil, mais suffisamment mûr pour nous donner un coup de main. 

Parker fut le premier de nous tous à descendre de voiture et à se porter à sa rencontre. 

—

Hé, Brian ! lança-t-il cordialement. Comment va? 

S'ensuivit une nouvelle tournée de tapes viriles dans le dos, répétée par chacun de mes compagnons de voyage. 

Quant à moi, j'eus droit de sa part à une franche poignée de main. 

—

Hello, Faythe... Comment va? 

Je ne me formalisai pas de la familiarité de cet accueil. Du fait de la rareté extrême des Félines, tous les mâles avaient l'impression de connaître personnellement chacune d'elles. 

—

Je vais bien, merci..., répondis-je en lui rendant son sourire. Et Carissa? 

—

Un peu effrayée par tout ça. 

Je hochai la tête pour lui signifier que c'était une réaction naturelle que je comprenais. 

—

Elle m'a dit de te remercier d'avoir donné l'alerte, ajouta-t-il. Et de te souhaiter bonne chance. 

—

C'est gentil de sa part, assurai-je en lui lâchant la main. Mais je ne m'attends pas à une grosse bagarre. Nous avons l'avantage du nombre : quatre contre un ! Sans oublier l'effet de surprise. Toutes les chances sont donc de notre côté. 

—

Je l'espère. Entrez et mettez-vous à l'aise. Je vais vous montrer la maison. 

Après avoir traversé le cellier, Brian nous fit pénétrer dans une grande cuisine immaculée, caractérisée par les surfaces d'acier brossé de ses équipements et le grand îlot central et accueillant autour duquel tout s'organisait. Au-delà de la cuisine, un large passage donnait accès à une salle à manger de belles proportions et, au-delà encore, à un living-room tout aussi vaste. 

Si l'aspect extérieur de la demeure restait traditionnel et inspirait le respect, l'aménagement et la décoration intérieurs étaient d'inspiration contemporaine et évoquaient le confort. Heureusement pour la tranquillité des lieux et les tapis de nos hôtes, c'était à l'extérieur que nous avions

prévu de monter notre guet-apens. L'absence de voisins immédiats et le grand isolement de la propriété allaient nous y aider. 

En me montrant une pile de vêtements posés sur l'îlot central, Brian expliqua :

—

Carissa a préparé ça pour toi. Ton père nous a dit que tu voulais porter certains de ses vêtements. Elle a dormi dans ceux-là la nuit passée : ils sont donc encore imprégnés de son odeur. Cela fera l'affaire, ou tu veux que je te trouve autre chose ? 

Je portai le pyjama à mon visage et inspirai. Une odeur fraîche, féminine, rehaussée d'une pointe de senteur florale et de crème de nuit, m'emplit les narines. 

—

C'est tout simplement parfait, dis-je en reposant le vêtement sur la pile. 

—

Bien. Le frigo est plein. Faites comme chez vous et sentez-vous libres d'aller vous servir. 

Cette précision, marque élémentaire de courtoisie féline, était faite au cas où nous aurions prévu de muter. Ce qui était dans l'ordre des choses possibles. Je ne connais aucun Félin dont le réfrigérateur n'est pas en permanence abondamment garni. Et à en juger par l'aspect extérieur de la monstruosité chromée qui trônait en bonne place dans leur cuisine, les Taylor ne faisaient pas exception à la règle. 

—

Vous avez besoin d'autre chose ? s'enquit Brian. 

—

Non, répondit Marc. C'est parfait. 

Brian acquiesça d'un hochement de tête. En apparence, il n'était pas du tout inquiet. 

Soit il n'avait aucune conscience du danger, soit il cachait bien son jeu. Mieux que moi, en tout cas, qui commençais à me sentir vraiment nerveuse. 

—

Pendant que je me transforme en Carissa, suggé-

rai-je au reste de ma troupe, pourquoi est-ce que vous ne mettriez pas Brian au courant de notre plan en mangeant un morceau ? 

—

Sans problème ! répondit Lucas, déjà plus qu'à moitié plongé dans l'immense réfrigérateur de la maison. 

J'utilisai la salle de bains du rez-de-chaussée pour me doucher, multipliant les savonnages pour me débarrasser de mon odeur corporelle autant que possible. Pour parfaire mon déguisement, j'utilisai le savon et les produits de toilette de Carissa. 

Propre comme un sou neuf, toute fraîche, et parfaitement sèche à l'exception de mes cheveux, je revêtis la tenue de nuit de Carissa. Le haut consistait en un petit débardeur rose, retenu aux épaules par des bretelles spaghettis nouées. Il se révéla un peu serré au niveau des seins — ce qui distendit les pétales de soie de la marguerite qui y était brodée —, mais cela pourrait aller. Le pantalon était assorti : rose et constellé de centaines de petites fleurs identiques à celle qui s'épanouissait sur ma poitrine. 

L'ourlet du débardeur flottait au-dessus de mon nombril, et la ceinture du pantalon descendait bas sur mes hanches, de telle sorte qu'une grande partie de mon ventre était visible. 

Quand je revins dans la cuisine, Marc ne put retenir un petit sifflement admiratif. 

—

Ça te va bien, assura-t-il. Pourquoi est-ce que tu ne dors pas là-dedans toutes les nuits ? 

—

C'est peut-être le cas, lui répondis-je avec un sourire mystérieux. Qu'est-ce que tu en sais ? 

—

Je le sais. Tu ne peux pas avoir changé à ce point. Je parie que tu n'as toujours rien de rose dans tes affaires. 

Je ne pouvais prétendre le contraire. Mon aversion pour le rose plongeait ses racines dans la prédilection de

ma mère pour cette couleur. Pourtant, je me surprenais à aimer la douceur et la touche très féminine de cette tenue. Peut-être que si la même existait en rouge... 

Mais le moment était mal choisi pour se laisser aller à de si frivoles songeries. Ou peut-être, au contraire, ne pouvait-il être mieux choisi... 

Tout le monde était rassemblé autour de l'îlot central et dévorait à belles dents différentes variations sur un même thème : gruyère et jambon sur pain complet. 

Sans interrompre son festin, Ethan poussa vers moi une assiette chargée de deux sandwichs et d'une portion de salade de pommes de terre du traiteur. 

—

Dépêche-toi de manger..., me conseilla-t-il, la bouche pleine. Il ne nous reste plus beaucoup de temps. 

A la première bouchée, un goût de paradis envahit mon palais. Je connaissais ce sandwich : chiffonnade de jambon, provolone, aneth confit, rondelles de tomate et mayonnaise maison, le tout entre deux tranches de pain de mie complet. Mon sandwich préféré de tous les temps. 

—

Je n'arrive pas à croire que tu t'en sois souvenu ! dis-je à Ethan en lui lançant un regard émerveillé. 

—

Je n'y suis pour rien, répondit-il avec un haussement d'épaules. C'est Marc qui a tout préparé. 

Cette précision me fit battre le cœur, et c'est de meilleur appétit encore que je mordis dans le sandwich. 

Marc... Evidemment! J'aurais dû m'en douter. 



Marc n'oublie jamais rien. Ce qui constitue une partie de son charme, et ce qui suffit souvent à le rendre insupportable. 

—

Merci, Marc ! 

Pour varier les plaisirs, je goûtai la salade de pommes de terre. Elle n'était pas aussi bonne que celle de ma mère, mais pas mauvaise tout de même. 

— 1\i me remercieras plus tard, dit-il. Contente-toi de manger pour l'instant. 

Lorsque j'eus fait un sort au premier de mes sandwichs, les garçons avaient déjà tout débarrassé à part mon assiette. Et quand j'eus avalé la dernière bouchée du second, tout était propre et reluisait autour de moi. 

Ethan s'empara de mon assiette, la rinça et la glissa dans le lave-vaisselle. Ma mère allait être ébahie d'apprendre qu'elle avait à la maison tout une armée de fées du logis en pantalons qui ne levaient jamais le petit doigt pour l'aider. A moins que ces messieurs n'acceptent de payer très cher le prix de mon silence — très, très cher... 

A 20 h 45, quand s'effacèrent du ciel les dernières lueurs du jour, nous passâmes une dernière fois en revue notre plan de bataille. Le moyen le plus simple pour pousser Miguel à s'en prendre à « Carissa » consistait sans doute à ce qu'il la surprenne en train de se promener seule dehors. C'était déjà ainsi qu'il avait réussi son coup par trois fois, même si, en ce qui me concernait, les choses s'étaient passées un peu différemment. Je détestais devoir l'admettre, mais si j'avais suivi les conseils de mon père, mes ravisseurs n'auraient jamais pu mettre la main sur moi. 

A présent, grâce à Ryan, Miguel était parfaitement au courant que toutes les Castes se tenaient sur leurs gardes et surveillaient de très près leurs Félines. Il allait se méfier s'il me trouvait — enfin, s'il trouvait « Carissa » — seule dehors à la nuit tombée. Il n'hésiterait pas, s'il flairait le moindre piège, à renoncer à son plan. Alors, nous n'aurions plus aucune chance de le retrouver un jour. 

La difficulté consistait donc à placer notre appât sous le nez de Miguel sans l'agiter trop ostensiblement devant lui. Il m'avait fallu trouver un prétexte valable pour que Carissa se promène de nuit sur la propriété de ses parents, et c'était la configuration particulière des lieux qui m'y avait aidée. Pour justifier sa sortie nocturne, nous allions la placer sur le chemin d'une cabane dans les bois... 

Contrairement aux hommes de mon père, les Vigiles de la famille Taylor ne logeaient pas dans une maison proche de la résidence principale. Leur quartier général — la Cabane, ainsi qu'ils l'appelaient — s'élevait dans une clairière située à cinq cents mètres environ de la vieille demeure. Il s'agissait d'un bungalow de trois chambres aux façades couvertes de bardeaux — d'où son nom —, qui avait été restauré et doté de tout le confort dans les années soixante-dix. A l'exception du chemin bien entretenu qui le reliait à la maison principale, ce bâtiment était entièrement cerné par les bois. Et pour le rendre encore plus attrayant aux yeux de Miguel, il était parfaitement impossible d'apercevoir d'une maison ce qui se passait dans l'autre... 

Depuis le début, les informations privilégiées transmises par Ryan et Sean avaient joué contre nous. Il était temps que ce handicap de départ se transforme en atout dans notre jeu. Sean n'ignorait rien de l'existence de la Cabane. Il y avait fort à parier que Miguel lui avait demandé de lui expliquer en détail ce qu'il devait s'attendre à trouver sur place. 

Si l'enfance de Carissa ressemblait un peu à la mienne, elle avait dû passer beaucoup de temps sur ce chemin, à faire l'aller-retour entre les deux maisons dans lesquelles elle était également bienvenue et respectée. En fait, à présent qu'elle était adulte, elle devait passer plus de temps encore dans l'antre des Vigiles, pour se détendre en compagnie d'autres Félins que ses parents. Un petit trajet nocturne jusque-là était donc crédible, et même

prévisible, vu la pression qui avait dû s'exercer sur elle ces deux derniers jours. 

Mais au cas où une balade solitaire aurait paru suspecte à Miguel, j'avais prévu de la faire accompagner par son frère. Brian faisait partie de la maison et ne paraîtrait en rien suspect d'accompagner sa sœur. Mon plan, c'était que mes hommes se cachent dans les arbres le long du chemin. Certains sous leur forme humaine, d'autres à quatre pattes, afin que nous soyons prêts à affronter les ravisseurs sous quelque forme qu'ils aient choisi d'attaquer. 

Deux raisons motivaient mon choix de faire évoluer mes hommes sur les branches, en hauteur. Premièrement, ils y verraient mieux qu'au ras du sol et pourraient plus facilement voir venir nos cibles. Deuxièmement, leurs odeurs seraient ainsi plus difficilement captées par Miguel et Sean. 

Par la force des choses, Marc devrait se choisir un arbre bien à l'écart du chemin et de la route principale. Son odeur était la seule que Miguel pourrait reconnaître. Sean, lui, reconnaîtrait toutes les autres mais pourrait présumer que les Taylor avaient fait appel à des renforts pour protéger leur fille. A moins qu'il ne surprenne l'odeur de Marc. 

Chaque Félin de Caste, dans ce pays, savait qu'il lui était impossible d'accepter une autre mission avant de m'avoir trouvée. Il nous faudrait donc les garder, lui et son odeur, aussi à l'écart que possible. 

Après quelques minutes de discussion, il fut décidé que Marc, Antony et Ethan se transformeraient en Félins et que Parker, Vie et Lucas conserveraient leur apparence humaine. Brian et moi devions attendre dans la maison principale que l'un d'eux nous informe de l'arrivée de Miguel et de Sean. Comment s'y prendraient-ils ? Par téléphone. Tous trois avaient programmé sur leur portable le numéro de celui de Vie, que j'avais placé en mode vibreur. Dès que l'un deux apercevrait l'un des Malfrats, il enfoncerait la touche préprogrammée et laisserait sonner une seule fois. 

Brian et moi saurions ainsi que le moment était arrivé de quitter la maison. 

Brian avait déjà dévissé le spot qui éclairait l'arrière-cour, afin qu'il soit impossible pour Miguel et Sean de distinguer clairement mon visage. Qu'ils se montrent à quatre pattes ou sur deux, l'obscurité représentait un avantage pour moi plutôt que pour eux. 

Les Félins voient très bien dans le noir, mais ils ne voient pas très loin. Leur vision est à son maximum à mi-distance, pas trop loin de l'objet regardé, mais pas trop près non plus. Donc, sous une forme ou sous une autre, ils ne pourraient s'approcher suffisamment pour me voir ou pour me sentir sans donner l'alerte à mes anges gardiens. 

Une fois que l'appel nous serait parvenu, Brian et moi ferions un peu de bruit en sortant, autant pour avertir mes hommes de notre sortie que pour empêcher les ennemis de remarquer l'activité qui se déploierait dans leur dos ou au-dessus de leurs têtes. Ensuite, mon « grand frère » et moi n'aurions plus qu'à descendre avec insouciance le chemin en direction de la Cabane. En ce qui me concernait, ce serait la partie la plus difficile : agir et me comporter comme si je n'avais pas le moindre souci en tête, tout en redoutant que Miguel ne me tombe dessus à l'improviste. Encore une fois. 

Aussitôt que l'un des deux Malfrats se serait montré — voire les deux, s'ils commettaient l'erreur de ne pas se séparer —, Lucas, Vie et Parker sauteraient de leurs branches pour l'immobiliser afin qu'il puisse être interrogé. Il restait trop de zones d'ombre. Nous avions

besoin de savoir, entre autres choses, ce que Luiz était devenu et qui étaient les acheteurs sud-américains. 

Puis, une fois que nous aurions obtenu les réponses qui nous manquaient, mes hommes avaient carte blanche pour exercer leur vengeance, aussi longuement et avec autant de raffinement qu'il leur plairait. 

Lucas et Vie s'étaient mis d'accord. Au cas où Sean se montrerait seul, ce serait à Vie de s'en occuper, étant donné que c'était la faute de Sean si Sara avait été choisie en premier lieu. Mais si Miguel choisissait de m'attaquer en personne, Lucas aurait toute latitude pour passer à l'action. Il ne doutait pas de pouvoir venir à bout tout seul du Paria de la jungle. Mais dans le cas où les choses tourneraient mal pour lui le moment venu, les deux autres avaient ma permission et la sienne de se mêler au combat. 

Marc, Ethan et Antony se lanceraient ensuite sous leur forme féline à la recherche de celui des deux qui ne se serait pas montré. Et si les deux Malfrats étaient assez stupides pour tomber dans le piège en même temps, tous entreraient dans l'action simultanément. 

Tandis que Marc répétait le rôle qu'il devait jouer dans le plan, l'importance de ce que nous étions sur le point de tenter me frappa avec la force d'une déferlante. Ce n'était pas du cinéma. H n'y aurait pas de deuxième prise. C'était notre seule chance, et c'était mon plan. Pourtant, je ne parvenais pas à en éprouver la moindre fierté. J'étais trop terrifiée pour ça. 

Et si le plan ne marchait pas ? Si quelque chose clochait ? Ou pire encore, si quelqu'un devait être blessé ? Tout serait ma faute. Si quoi que ce soit se passait mal, je serais la seule à blâmer parce que j'étais la responsable, et parce que j'avais choisi de l'être. C'était d'autant plus ironique

que j'étais partie étudier à l'université précisément pour fuir ce genre de responsabilité. 

Ethan me donna un coup de coude dans les côtes pour me tirer de mes pensées. Il n'était plus temps de faire des plans. L'heure était venue de passer à l'action. 

A 20 h 45, Antony, Ethan et Marc allèrent enfermer tous leurs vêtements et les miens dans le minivan au garage. Ensuite, ils disparurent entre les arbres de la forêt toute proche afin de muter et de se trouver de bons postes d'observation. 

Parker, Vie et Lucas, après avoir vérifié leurs téléphones, quittèrent à leur tour la maison, à la recherche d'arbres qu'ils pourraient escalader aisément sur deux jambes. 

Par la porte arrière de la cuisine, je les regardai s'engager sur le chemin et disparaître dans la nuit. Parker fut le premier à trouver son bonheur, et ce fut également le seul dont le poste de guet fût visible de l'endroit où je me trouvais. 

Quand il n'y eut plus rien à observer que la silhouette noire de la forêt sur le fond plus clair du ciel, je me résignai à m'asseoir sur le sol carrelé, le dos calé contre la porte du lave-vaisselle et le portable d'Eric dans mon giron. Brian, lui, faisait les cent pas le long de l'îlot central. Il était trop à cran pour s'asseoir, et rien que de le regarder me rendait nerveuse. 

Durant les quinze premières minutes, tout alla bien pour moi. Je me sentais à l'aise, déterminée, presque excitée. Mon corps tout entier était un catalogue de bleus de toutes les formes et de toutes les couleurs, et j'étais pressée de partager ma bonne fortune avec Miguel. Mais quand les minutes interminables s'additionnèrent jusqu'à constituer une demi-heure, mes paumes devinrent moites et le pantalon de pyjama de Carissa commença à me coller aux jambes. Je fis un effort pour me détendre, consciente



que chaque goutte de sueur versée dans mes vêtements d'emprunt faisait que je sentais un peu moins comme la sœur de Brian et un peu plus comme moi-même. 

Toutes les minutes à peu près, je jetais un coup d'œil à l'horloge digitale affichée sur l'écran du portable. J'étais certaine chaque fois de découvrir qu'un nouveau quart d'heure s'était écoulé, mais ce n'était jamais le cas. Cette horloge ne devait pas fonctionner. Il n'y avait pas d'autre explication. 

—

Hé, Brian ! lançai-je à mi-voix. Quelle heure as-tu? 

J'avais baissé la voix sans trop savoir pourquoi. Peut-être parce qu'il me paraissait anormal de faire trop de bruit dans le noir. Cela semblait aussi irrévérencieux que de se mettre à crier dans une église. 

J'avais laissé plusieurs lampes allumées à l'étage, et une à une fenêtre du living-room, pour que Miguel sache que la maison était occupée. Mais cela faisait tout de même de la cuisine un repaire de ténèbres, dans lequel mes peurs les plus terribles n'avaient aucun mal à se cacher parmi les formes sombres et irrégulières. 

—

21 h 35, me répondit Brian. 

Il avait chuchoté, lui aussi. 

D'un coup d'œil à l'écran du portable, je pus vérifier que l'horloge n'était pas déréglée. 

Mon cœur se mit à cogner à grands coups dans ma cage thoracique, comme s'il demandait à sortir. Je pris une lente et profonde inspiration, pour tenter de me calmer. 

Tu as ce que tu voulais... Alors pourquoi être si nerveuse ? J'avais supplié mon père de me laisser cette chance d'attraper Miguel. Pour l'obtenir, j'avais même renoncé aux deux prochaines années et demie de mon

existence. Mais à présent que le temps était presque venu de concrétiser mon projet, j'étais pétrifiée. 

Une nouvelle fois, je pris en main le portable pour en vérifier la batterie. Elle était en pleine charge quand je l'avais trouvée, et n'avait perdu que la moitié de sa capacité depuis. Il me fallait donc conclure que ce téléphone fonctionnait. Mais si l'un des trois autres était tombé en panne ? Et si je sortais pour le vérifier, Miguel risquerait-il de me repérer? Sur un coup de tête comme celui-ci, je pouvais faire échouer tout notre plan. Je devais me faire une raison. Autant rester assise et attendre. Même si je déteste attendre. 

Brian, qui avait cessé de déambuler, me jeta un regard de sympathie. Sans doute entendait-il mes battements de cœur. Peut-être même sentait-il ma peur. Je lui rendis son sourire, en m'efforçant de faire semblant que tout allait bien. 

Le bourdonnement de l'air conditionné cessa d'un coup, nous laissant dans le silence le plus total. Je n'avais même pas constaté que le climatiseur fonctionnait. Et soudain, mon propre pouls me parut battre à mes oreilles tel un tambour pris de folie. 

Alors que j'élevais le téléphone à mes yeux pour vérifier l'heure encore une fois, un unique et bref cri de douleur se fit entendre à l'extérieur, quelque part vers le nord. 

Marc! 

En un instant, je fus sur pied. N'écoutant que ma peur, je me ruai vers la porte. 

— Faythe, attends ! cria Brian. 

Mais je n'en tins pas compte. Des pas pressés se firent entendre sur le carrelage derrière moi, aussitôt suivis d'un bruit sinistre de plastique écrasé quand Brian marcha sur le portable que j'avais abandonné sur le sol. Frénétiquement, je tournai la poignée, mais rien ne se produisit. Je poussai un cri de rage. Pourquoi n'avais-je pas pensé à vérifier que la porte était bien déverrouillée ? 

Brian m'avait rejointe. Il me posa la main sur l'épaule et je fis brusquement volte-face, en sifflant tel un chat furieux. Il me lâcha et fit un pas en arrière, les deux mains dressées devant lui en un geste défensif. Je le poussai des deux mains contre sa poitrine et il bascula en arrière à plusieurs mètres de là, avant de dévaler quelques marches moquettées menant au living-room. Ne le voyant pas revenir, je reportai mon attention sur cette fichue porte qui ne s'ouvrait pas. 

A deux mains, j'agrippai la poignée entre mes paumes moites. D'un coup sec, je la fis tourner à contresens. Le verrou céda avec un déclic sonore et la porte s'ouvrit enfin. 

Je la repoussai à toute volée et me précipitai à l'extérieur. 

C'était l'énergie du désespoir qui me portait. Mes jambes fonctionnaient à merveille. 

En un instant, j'eus traversé l'arrière-cour et enjambé la clôture. Déjà, je m'engageais sur le chemin enténébré, en direction de la Cabane. Des nuages sombres masquaient la lune. Je ne disposais, pour me repérer, que des lumières qui filtraient du premier étage de la maison. 

Cela ne m'empêcha nullement d'accélérer encore l'allure. Une seule pensée m'habitait. 

Quelqu'un avait crié, le long de ce chemin, en direction du nord. Quelqu'un qui devait être à présent blessé, peut-être mort. C'était Marc, suivant mon plan, qui était allé se poster de ce côté-là. 

Je ne sais ce qui me fit trébucher, mettant un terme à ma course folle et me projetant à terre face la première. Peut-être les chaussures de Carissa, trop grandes pour moi, ou peut-être une pierre du chemin. Toujours est-il que lorsque je me redressai, avant que j'aie pu franchir un autre pas, un profond grondement félin résonna sur ma gauche, entre les arbres. Je le sentis vibrer en moi, aussi prolongé et redoutable qu'un roulement de tonnerre. Les cheveux dressés sur la nuque, je me figeai instantanément. 



Il se tenait à l'orée du bois, à dix pas de l'endroit où je me trouvais. Ses oreilles étaient raplaties le long de sa tête, les pointes dressées de chaque côté. Sa queue battait violemment sur le sol, dispersant les feuilles mortes du dernier automne. Ses pupilles réfractant la lumière se fondirent un instant dans le noir quand il battit les paupières. 

Le grand fauve lâcha un nouveau grondement bas et menaçant. Un grondement qui me semblait destiné. 

Incapable de comprendre ce qui se passait, je restai figée sur place, indécise, à cligner des yeux dans la pénombre. C'était Marc qui me menaçait ainsi... Même dans le noir, et même avec un odorat peu développé, je l'aurais reconnu. Toutes les nuances de sa voix — de sa voix humaine comme de sa voix de Félin —, je les connaissais. C'était bien Marc qui se tenait tapi sur le sol devant moi. Et fort heureusement, il ne paraissait pas blessé. Alors pourquoi diable paraissait-il fâché à ce point contre moi ? 

J'eus ma réponse en entendant l'herbe crisser dans mon dos, écrasée sous une chaussure. Sans me laisser le temps de me retourner, une main se referma autour de mon cou, chaude, humide, et aussi dure que l'acier. 

Sous l'effet de la surprise, je poussai un petit cri vite étouffé. Automatiquement, mes mains se portèrent sur celle qui m'étranglait pour tenter d'en desserrer l'emprise. 

Miguel... Je n'eus pas besoin de le voir ni de le sentir pour comprendre de qui il s'agissait et pour réaliser mon erreur. J'avais trébuché pour atterrir aux pieds de celui que je prétendais prendre au piège. Bien joué, Faythe! 

Buenas noches, mi amor..., susurra-t-il. 

Il se servit de sa main libre pour desserrer mes doigts et ajouta d'un ton caustique :

—

Tu te promènes incognito, ce soir ? 

Il se fichait manifestement de ma réponse. Ses doigts se resserraient lentement autour de mon cou, avertissement clair de ce qui m'attendait. La perspective d'étouffer m'emplissait d'une terreur panique. Je ressentais une drôle de sensation à l'estomac, comme si les papillons qui y voletaient avaient eu des ailes aussi tranchantes que des lames de rasoir. Mais je pouvais toujours respirer, ce qui signifiait que Miguel n'avait pas décidé de m'étrangler. 

Du moins, pas encore. 
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La queue de Marc fouettait l'air, jeu d'ombres sur le fond plus clair de la nuit. Une lourde masse atterrit sur le sol à ma droite, hors de mon champ de vision. Je vis les yeux de Marc glisser dans cette direction, regardant celui qui venait de se laisser tomber des frondaisons pour nous rejoindre. 

Miguel attrapa sans ménagement mon bras gauche de sa main libre et recula d'un pas tout en se tournant sur le côté, m'entraînant avec lui au centre du chemin. De cette nouvelle position, je pus voir Marc à ma gauche et, légèrement sur ma droite, Parker. 

—

Sortez tous ! hurla Miguel, si près de mon oreille que celle-ci se mit à tinter. 

Je grimaçai, déjà à moitié sourde, quand il reprit sur le même ton :

—

Je sais que vous êtes là ! Si vous tenez à ce que votre Féline puisse vivre, descendez, maintenant ! 

Vie se laissa tomber sur le chemin, à une quinzaine de mètres derrière Parker. 

—

Il y en a davantage, mi amor..., murmura Miguel, ses lèvres effleurant mes cheveux. Qui sont-ils ? 

Autant que faire se pouvait, je secouai la tête, refusant de lui répondre. 

—

Qui sont-ils ? 

Ses doigts resserrèrent imperceptiblement leur emprise, et ma trachée commença à se refermer. 

Marc gronda en direction de Vie. Tout en s'avançant à notre rencontre, celui-ci lança :

—

Lucas. Il n'y a personne d'autre que Lucas... 

—

Lucas ! cria Miguel en desserrant les doigts. Viens ici nous rejoindre gentiment... 

Après un court instant de silence, des pas pesants se firent entendre au détour du chemin, en direction de la Cabane. Lucas apparut bientôt, marchant lentement et les bras écartés. En le regardant approcher, un doute se fit jour en moi, qui me déchira le cœur. 

Ethan! Qu'est devenu Ethan ? 

Et tout de suite après, je me demandai où était passé Antony. A peine m'étais-je posé la question que par une sorte d'instinct je devinai la réponse. Antony était parti. Son cri d'agonie était ce qui m'avait poussée à sortir. Les Di Carlo avaient à présent perdu leur plus jeune fils en plus de leur seule fille. Et sa mort retombait sur mes épaules, parce que c'était moi qui avais eu cette brillante, cette magnifique, cette stupide idée. 

—

Et celui qui se trouve dans la maison ? insista Miguel en me caressant la joue de sa main libre. Celui qui a crié ton nom ? 

Puisqu'il connaissait l'existence de Brian, il ne servait à rien de faire de la résistance. 

Je fis une tentative pour prononcer son nom, mais ce fut un croassement inintelligible qui sortit de ma gorge. Je dus forcer ma voix pour pouvoir lancer un cri rauque :

—

Brian ! Viens... 

Un feulement bas me répondit. Miguel se déporta sur le côté pour regarder derrière nous. Après être tombé dans

la cuisine, Brian avait pris le temps de muter. C'était pour cela qu'il ne m'avait pas suivie. 

—

Ici avec tes amis ! ordonna sèchement Miguel. 

Brian s'exécuta, grognant en passant près de nous pour aller se placer entre Marc et Parker, au moment où Lucas les rejoignait. 

—

Cela commence à faire du monde..., commenta Miguel en les dévisageant à tour de rôle. Je ne vois qu'une seule chose que nous puissions avoir en commun, vous et moi. 

Sa main libre glissa en bas de mon bras gauche, puis le long de ma hanche. 

Marc avança d'un pas, grondant de plus belle. La main qui m'étranglait se resserra, raccourcissant mon souffle

—

Recule ! ordonna Miguel. 

Au ton de sa voix, il était facile de comprendre pourquoi Eric et Sean s'étaient empressés de lui obéir. Ce n'était pas une voix dont on pouvait ignorer les ordres. 

Mais Marc tint bon. Ses yeux étaient deux billes rouges reflétant la lumière et focalisés sur un point situé en hauteur, juste derrière moi. 

—

1\i ne voudrais pas qu'il arrive malheur à ta Féline, n'est-ce pas ? 

Miguel ajusta la position de ses doigts le long de mon cou, m'obligeant à relever le menton. Il n'était plus en train de m'étrangler. En lieu et place, ses ongles courts mais durs et pointus menaçaient de s'enfoncer dans mes chairs le long de ma trachée, son pouce placé en position symétrique de l'autre côté. Son ambition n'était plus, à présent, de m'asphyxier ni de me briser la nuque, mais de me déchirer la gorge. Bien sûr, s'il faisait cela, mes hommes le réduiraient en bouillie. Mais moi, je ne serais plus là pour m'en réjouir. 

Les yeux de Marc brillèrent dans le noir, m'adressant comme un regard d'excuse, et il recula lentement. Mais pas un instant il ne cessa de gronder. 

—

Que voulez-vous ? demanda Parker d'une voix que la tension faisait vibrer. 

—

Pourquoi me poser des questions stupides ? répliqua Miguel avec mépris. 

Demande-moi plutôt ce qui est arrivé à l'autre Félin dans les bois. Demande-moi où se trouve Sean. Demande-moi ce qu'est devenu Luiz, ou comment j'ai fait pour m'introduire si loin dans votre territoire sans que vous me repériez. Mais n'insulte pas ton intelligence et la mienne en me posant des questions dont tu connais déjà les réponses. 

Sans se formaliser, Parker reprit :

—

Où est passé Luiz? 

—

Voilà qui est déjà mieux. Laisse-moi te répondre par une question. Vous n'avez rien remarqué de spécial, ces temps-ci, chez les humains ? Pas de femme disparue ? 

Pas de corps en partie consommé? Vois-tu, Luiz a en effet une petite faiblesse pour les femmes humaines. Il les aime jeunes, jolies... et croquantes à souhait. C'est pour ça qu'il y a trois jours, je l'ai envoyé sur votre territoire pour un certain projet. 

Un projet ? Parlait-il de cette pauvre fille assassinée dans l'Oklahoma? Etait-ce Miguel qui avait ordonné à Luiz de s'en prendre à elle — ou plutôt à elles ? Mais dans quel but? 

Parker et Vie échangèrent un regard. Ils étaient au courant de ces meurtres. Nous étions tous au courant. Et nous savions à présent qui les avait perpétrés. 

—

C'est un ami à toi ? demanda Vie. 

—

Luiz est mon frère, répondit Miguel en caressant

du bout des ongles la peau de mon cou. Et mon associé en affaires. 

—

Pour qui travaillez-vous ? enchaîna Lucas. 

—

Nous ne travaillons pour personne ! Nous sommes... à notre compte. 

Lucas fronça les sourcils. 

—

Alors qui sont vos clients ? 

—

Notre carnet de clientèle est strictement confidentiel. 

Si cela m'avait été possible, j'aurais éclaté de rire. Se moquait-il de nous, ou entretenait-il l'illusion que se payer de grands mots était de nature à rendre son « 

commerce » plus honorable ? Si différentes que puissent être les Castes sur les continents nord et sud-américains, elles avaient au moins quelques petites choses en commun, dont l'ostracisme à l'égard des Parias. Miguel pouvait entretenir l'illusion que son rôle le rendait important, mais en vérité il resterait un Sans Caste. Ses « 

clients » étaient sans doute ravis de le laisser faire leur sale boulot, mais pour rien au monde ils ne l'inviteraient à leur table. Jamais. 

—

Une idée de l'endroit où nous pourrions trouver Luiz? 

C'était Parker qui avait posé la question. 

—

Suivez-le à la trace, répondit Miguel avec malice. Les cadavres qu'il laisse derrière lui. Chaque fois qu'il échouera, il y en aura un nouveau. 

Vie en avait manifestement assez de Miguel et de ses réponses sibyllines. Il se fichait de Luiz, et même de ses victimes humaines. Tout ce qui l'intéressait pour l'heure, c'était de me tirer de ses griffes pour venger enfin les morts de sa sœur et de son frère. 

—

Hi sais que nous ne te laisserons par partir avec elle, dit-il. 

Miguel se mit à rire tout près de mon visage, suscitant en moi un frisson de dégoût. 

—

Vous ne me laisserez pas partir sans elle non plus. Alors autant que je profite un peu de cette garce... 

Sa langue se planta résolument dans mon oreille. J'eus le réflexe d'écarter la tête, mais ses ongles fichés dans ma peau m'en empêchèrent. 

—

Tu veux que je te dise la vérité ? reprit Vie d'un ton égal. Tu as parfaitement raison. Nous ne te laisserons pas partir. Mais si tu la relâches maintenant, nous ferons en sorte que ta mort soit rapide. Pas de souffrance. Pas de torture. Tu as ma parole. 

Il marqua une pause, et je lus dans ses yeux qu'il mentait. Il voulait voir Miguel souffrir, et il n'était pas le seul. 

—

Mais si tu la touches encore, reprit Vie d'une voix à peine audible, je jure de te tailler en pièces en te montrant au fur et à mesure chaque morceau que j'arracherai. 

Miguel éclata de rire, de nouveau, et je sentis sa poitrine tressauter contre mon dos. 

—

J'ai déjà posé mes mains partout sur elle, assura-t-il d'un ton graveleux. Tu n'as pas vu ma marque ? 

Sa main droite orienta mon visage en direction de Vie. L'autre se glissa sous le pyjama de Carissa, jusqu'à mes côtes meurtries. Je ne portais pas de soutien-gorge, aussi toucha-t-il ma peau nue quand il posa sa main en coupe sous mon sein. Il serra très fort. Des larmes embuèrent mes yeux — non pas de douleur, mais de rage et d'humiliation. 

Je parvins à refermer mes doigts autour de son poignet. En serrant très fort et en tirant d'un coup sec, je parvins à me débarrasser de sa main qui me caressait. Sous ma poigne, je sentis ses os s'écraser l'un contre l'autre et j'eus le bonheur de le sentir tressaillir. Mais aussitôt, j'eus à en



payer le prix. Sa main droite se resserra autour de mon cou. Soudain, il me fut impossible de respirer. 

—

Prends garde, mi amor... 

Son souffle brûlant caressait mon oreille tandis que je tentais désespérément de reprendre le mien. 

Dans mon affolement, sans l'avoir cherché, je serrai si fort son poignet entre mes doigts que j'entendis l'un de ses os se briser. Miguel tressaillit de nouveau mais ne desserra pas les doigts. 

—

Tù ne respireras pas tant que tu ne m'auras pas lâché. 

Comme si tout cela n'était qu'un jeu, il titilla le lobe de mon oreille du bout de son nez. Mais simultanément, ses ongles mordirent cruellement mon cou, à deux doigts de faire céder la peau. 

Marc feula et fit un pas en avant, mais il ne pouvait rien faire tant que Miguel me tenait à la gorge. Alors, à regret, je lui lâchai le poignet. 

Après avoir mis son bras gauche à l'abri, il desserra enfin ses doigts autour de ma gorge. Avidement, je fis entrer dans mes poumons autant d'air que possible. 

La queue de Marc, tapi sur le sol, ondulait de manière menaçante, mais Miguel n'en avait cure. 

—

C'est ta Féline ? demanda-t-il en le fixant droit dans les yeux. C'est toi le Paria que j'ai senti partout —je dis bien partout — sur elle ? 

Marc gronda plus fort encore et fit un autre pas en avant. Miguel l'ignora, préférant reporter son attention sur Vie. 

—

Si cette Féline est à lui, à laquelle des deux autres es-tu apparenté ? 

Vie serra les dents pour ne pas répondre. Même dans l'obscurité, il m'était possible de voir les muscles de sa mâchoire se contracter. 

—

Puisque ce colosse a les cheveux roux d'Abby, reprit-il en désignant Lucas d'un signe de tête, je suppose que Sara devait tenir une place très spéciale dans ton cœur... 

Pour moi aussi, cette petite Féline a représenté quelque chose de très spécial. 

Son accent s'épaissit sous l'effet de la colère quand il précisa :

—

Sais-tu qu'elle m'a craché à la figure? Et qu'elle m'a mordu ? 

Vie gronda sourdement. Pas de la même manière que Marc, car aucun gosier humain ne peut reproduire un tel son, mais de manière très proche tout de même. 

—

Chaque fille est unique, naturellement... 

Tout en poursuivant son bavardage, Miguel enroula son bras libre autour de ma cage thoracique, sans se soucier de son poignet blessé. Son pouce effleura mon sein à travers la toile du pyjama. Je le sentis se repaître du frisson que je ne pus retenir. Son souffle se fit court contre ma joue, et il me pressa plus fortement contre lui. Il aimait autant m'imposer ses caresses que provoquer contre mon gré des réactions en moi. 

—

Oui..., poursuivit-il. Elles ont toutes leur propre style. L'une se battra jusqu'à la dernière minute, comme ta chère Sara — mais peut-être devrais-je plutôt dire à présent notre chère Sara. 

La fureur fit scintiller les yeux de Vie. Parker posa la main sur son poignet pour l'inciter à ne pas céder à la provocation. Ils attendaient tous l'occasion de faire payer à Miguel ses crimes, et leur patience atteignait ses limites. La mienne aussi. 

—

Certaines seront trop effrayées pour résister, 

enchaîna-t-il comme s'il donnait un cours. Mais c'est surtout le cas des femmes strictement humaines. Je pense que c'est pour cette raison que Luiz les aime tellement. D'autres — comme la petite Abby — font beaucoup de bruit au début, criant, pleurant et tentant de se soustraire à leur sort. Mais après un bon coup de reins... 

En disant ces mots, il avait projeté ses hanches en avant contre moi. S'il ne m'avait pas tenue, j'en aurais perdu l'équilibre. 

—

... elles finissent par se faire une raison, comme s'il ne leur restait plus aucun motif de se battre. Mais Abby avait l'avantage de la fraîcheur... Elle était intouchée. 

Muy dulce! 

Les joues écarlates, raidi par l'outrage, Lucas serrait convulsivement ses poings. 

Profitant de ce que l'attention de Miguel était focalisée sur lui, Marc en profita pour avancer d'un pas. 

—

Attention..., prévint Miguel qui l'avait vu avancer. Pas trop près. Je ne voudrais pas avoir à briser le cou de ta jolie Féline. Du moins, pas avant que j'en aie terminé avec elle. 

Sa main s'aventura le long de mon ventre, plongeant cette fois résolument sous la ceinture du pyjama. Ses doigts ne s'arrêtèrent que parvenus à mon pubis. Seule la crainte de manquer de nouveau d'air m'empêcha de tirer sur sa main pour m'en débarrasser. 

—

Elle et moi avons quelques comptes à régler, reprit-il. Pas vrai, mi amorl Et comment! 

Ses doigts serrés autour de mon cou m'obligèrent à lever le menton plus haut encore. 

—

Mais tu sais quoi ? ajouta-t-il en s'adressant à Marc. Si jamais mon échantillon gratuit ne me convient pas, 

je te la retourne. Elle ne sera plus toute fraîche, mais ne sommes-nous pas habitués aux biens de seconde main, nous autres Parias ? 



Si Miguel pensait provoquer Marc avec des piques sur sa condition, il se trompait. 

Celui-ci s'était blindé depuis longtemps sur ce sujet, et de telles remarques le laissaient de marbre. Une main dans ma culotte, en revanche, ne pouvait le laisser indifférent. 

Le dos arqué, Marc faisait battre furieusement sa queue en l'air. Un rayon de lune perçant les frondaisons fit luire sa fourrure quand, d'un gracieux bond de côté, il vint atterrir à quelques pas des autres. Miguel se tourna pour ne pas le quitter de l'œil. A présent, il les avait tous les cinq dans sa ligne de mire. 

L'agitation de Marc me plongeait dans la confusion. Elle ressemblait trop aux réactions incontrôlées dues au désespoir et à l'impuissance pour pouvoir me consoler. 

Mais ses yeux, qui ne quittaient pas les miens, me mirent la puce à l'oreille. Il avait quelque chose derrière la tête. Nous étions parvenus à un statu quo. Personne ne pouvait bouger. Miguel n'était pas prêt à me relâcher, et ils n'étaient pas décidés à le laisser s'enfuir avec moi. Il fallait donc que quelque chose arrive pour que la situation puisse se débloquer. 

— Nerveux, le matou ? railla Miguel. 

Il se méprenait quant à la nature de ses réactions. Ce qu'il prenait pour de l'indécision n'était qu'une tactique de sa part. Marc ne faisait jamais rien au hasard. Même si personne d'autre que lui ne la percevait, il y avait toujours une raison derrière le moindre de ses actes. Alors, que cherchait-il à faire au juste? 

Marc montra les dents. Ses oreilles s'aplatirent de chaque côté de son crâne et ses moustaches se portèrent

en avant. Les feuilles mortes craquaient sous ses griffes tandis qu'il les piétinait. Il faisait tout pour retenir mon attention. Ou plus exactement, celle de Miguel. 

— Encore un geste, et elle est morte ! 

Miguel ne s'amusait plus. Retirant sa main de mon pubis, il la referma autour de mon bras, juste sous l'épaule, serrant assez fort pour me faire un bleu, en dépit de la douleur que ce geste devait lui causer. 

Tapi sur le sol, Marc devint absolument immobile, ne bougeant plus que les yeux. Il regardait, il écoutait, il épiait, à l'affût de la première opportunité de renverser la situation. Un moment de tranquillité absolue nous enveloppa, comme le calme avant la tempête. Un bruit de feuilles mortes, dans notre dos, vint y mettre fin. D'abord, je crus que c'était Miguel qui piétinait sur place. Puis j'entendis le souffle très discret d'une bête respirant au ras du sol. Je compris alors que la manœuvre de diversion de Marc avait réussi. 

Miguel avait perçu ce changement, lui aussi. Doucement, il écarta sa tête de la mienne pour tenter de jeter un coup d'œil par-dessus son épaule. Il ne pouvait faire grand-chose, sauf à tourner le dos aux autres, mais cela n'avait plus d'importance, puisqu'il était cerné. 

Le grondement naquit derrière moi, bas et rauque, pour monter en un crescendo rapide qui s'acheva en grondement de fureur rassurant et terrifiant à la fois. 

Rassurant, parce que c'était celui d'Ethan ; terrifiant, parce qu'il était enragé. 

Miguel fit volte-face, cessant de se soucier des Félins sous leur forme humaine qui se trouvaient derrière lui, à présent qu'une menace plus urgente se présentait. Je sentis qu'il s'était raidi dans mon dos et, pour la première fois, j'entendis que son pouls s'était accéléré. Il se décidait enfin

à avoir peur. Et avec sa confiance en lui, sa concentration commença à disparaître, comme cela avait été le cas lors de notre rencontre dans la cage. 

Mon propre pouls s'emballa lui aussi. Il n'allait pas tarder à m'offrir une occasion. Je le sentais. 

—

Gentil minou..., murmura Miguel d'une voix tendue, en reculant lentement. 

Rapidement, sa tête se tourna vers la droite, puis vers la gauche. Il devait partager son attention entre Marc, Brian et Ethan, ce qui lui laissait peu de temps pour s'occuper de moi et me convenait parfaitement. 

Du regard, je captai l'attention de Marc et tentai de lui faire saisir mes intentions. 

Comprenant que je voulais lui dire quelque chose, il dressa les oreilles, mais ce fut tout ce qui passa entre nous en guise de communication. 

Alors, songeant que je le connaissais après tout depuis plus longtemps que Marc, je fis un essai avec Ethan. Deux fois de suite, ressuscitant un vieux code mis au point dans notre enfance, je clignai des paupières. Il me répondit, d'un seul clignement, qu'il avait compris. Par mesure de sécurité, je répétai l'opération et il me retourna la même réponse. Il ne tenterait rien tant que je n'aurais pas bougé, et il se tiendrait prêt. 

—

Ouvrez la porte ! lança Miguel. 

La porte ? Quelle porte ? 

Songeant que j'avais dû rater quelque chose, je reportai mon regard, au-delà d'Ethan, en direction de la clôture, sans parvenir à comprendre où il voulait en venir. 

—

Ouvrez cette porte ou je lui arrache une oreille ! 

Pour prouver qu'il ne plaisantait pas, Miguel planta ses dents dans le lobe de mon oreille et commença à tirer. Marc hocha la tête à l'intention de Vie, qui remonta au pas de course le chemin en direction de la maison. En le voyant ouvrir le portillon qui permettait de passer de l'arrière-cour à la clôture, je me maudis intérieurement. Pourquoi donc avais-je pris la peine de faire de l'escalade s'il y avait une porte ? 

Miguel relâcha mon oreille. 

—

A présent, ordonna-t-il, retourne bien sagement auprès de ton chef. Le Paria. 

Une nouvelle fois, Marc confirma cet ordre à Vie par un hochement de tête. Sans quitter Miguel des yeux, Vie revint se placer à côté de Marc. 

—

Je vais marcher à reculons avec elle vers la maison, expliqua Miguel d'une voix posée. Et si l'un de vous veut jouer les héros, j'arrache la tête de votre Féline ! 

Je n'étais pas persuadée qu'il aurait pu mettre sa menace à exécution sous sa forme humaine, mais je ne tenais pas à faire l'expérience. Aussi, je préférai garder mon opinion pour moi. 

Miguel resserra encore son emprise déjà extrême sur ma gorge. Désormais, je ne respirais plus que grâce à de faibles halètements saccadés. A reculons, m'entraînant avec lui, il commença à remonter le chemin vers la maison. 

Un flot d'adrénaline, me poussant à l'action, se déversa dans mes veines quand je compris ce qui allait se passer. Si je le laissais m'entraîner là-dedans, il pourrait m'assommer en toute tranquillité, me charger dans le minivan et s'enfuir avec moi. Je ne pouvais pas le laisser faire ça. Il était hors de question que je me laisse une deuxième fois enlever par ce type sans rien faire pour l'en empêcher. 

Il fit un pas de plus, puis un autre encore. Mes hommes ne pouvaient rien faire d'autre que nous regarder nous éloigner, la rage au cœur. Tant que Miguel me serrait le cou, ils ne pouvaient rien faire. 

Ethan, discrètement, fut le seul à pouvoir s'éclipser. 

Sa fourrure se fondant parfaitement dans le noir de la nuit, il se mit à remonter tout doucement le chemin par le bas-côté. 

Dans quelques minutes, Miguel serait arrivé à la clôture. Alors, il serait trop tard. Si je devais tenter quelque chose, c'était maintenant. Je compris, à la direction empruntée par son regard, qu'il continuait de surveiller Marc et les autres mais qu'il avait perdu Ethan de vue. Discrètement, je parvins à adresser à mon frère un discret signe de tête, auquel il répondit de la même façon. 

Le moment était venu de saisir l'occasion qui s'offrait. Et en l'occurrence, il s'agissait de la saisir au sens propre autant qu'au sens figuré. 

D'une main, j'attrapai l'un des doigts qui enserraient ma gorge, et de l'autre, l'entrejambe de Miguel. De ma main droite, je rabattis violemment le doigt, et de la gauche, je serrai ce que j'avais saisi aussi fort que je le pus. Miguel hurla dans mon oreille un instant avant que je ne sente, plutôt que je n'entende, son doigt se briser. 

Ethan en profita pour piquer un sprint dans notre direction et s'arrêta dès que Miguel eut récupéré ses esprits. Ses doigts encore valides s'enfonçaient toujours dans mon cou et se crispaient sous l'effet de la douleur. 

Sur le point de suffoquer, désespérant de pouvoir respirer librement, je lui brisai deux autres doigts coup sur coup. Le cri de Miguel, par sa violence et son intensité, ressembla furieusement à celui d'un fauve. Mais ce ne fut rien en comparaison de celui qu'il poussa quand je serrai au maximum son entrejambe. Sous mes doigts, je sentis quelque chose exploser. Alors, seulement, il se décida à me lâcher. 

Je me jetai dans l'herbe de tout mon long, les mains à mon cou, luttant pour laisser l'air entrer de nouveau

librement dans mes poumons. Ethan bondit au-dessus de moi, sa fourrure à peine visible sur le noir de la nuit. Un rayon de lune fit scintiller ses yeux et ses crocs découverts. La plainte de Miguel mourut dans un gargouillement répugnant. 

De longues minutes durant, je restai allongée sur le ventre, pantelante, me gorgeant d'air à pleins poumons comme un gamin affamé se gave de nourriture à un banquet. 

Chaque souffle, pourtant, m'était une torture. Sous mes doigts, je ne cessai de palper mon cou pour me rassurer. Les ongles de Miguel y avaient laissé de petites traces sanglantes, mais à part la laryngite carabinée qui faisait une gageure de la moindre inspiration, le pire semblait avoir été évité. 

Je ressentais un soulagement intense, et il n'était pas dû qu'à ma certitude d'avoir échappé au pire. Le plus important était encore que tout était à présent terminé. Nous avions fini par avoir Miguel, et une fois que nous aurions obtenu de lui les réponses qui nous manquaient, il allait pouvoir découvrir comment les Félins des Castes nord-américaines traitent leurs ennemis. 

Une main apparut devant mon visage. Levant les yeux, je découvris la silhouette de Vie, au-dessus de moi, se profilant sur le clair de lune. J'acceptai sa main et, d'une seule traction, il me remit sur pied. Un bras enroulé autour de ses épaules, je m'accrochai à lui pour ne pas tomber, heureuse de partager mon chagrin et mon soulagement avec quelqu'un qui pouvait les comprendre. Il me serra contre lui, en me berçant tout doucement. Je savais qu'à cette minute il ne pouvait que penser à Sara. 

—

TU veux regarder? me demanda-t-il en caressant mes cheveux. 

—

Quoi donc ? m'étonnai-je. 

Vie me fit gentiment pivoter sur moi-même et se pencha pour me murmurer à l'oreille 

:

—

Ils vont le faire maintenant. Veux-tu y assister ? 

A trois mètres de là, Miguel était allongé de tout son long dans la poussière du chemin. Marc se dressait au-dessus de lui, sa gueule grande ouverte à quelques centimètres à peine du ventre du Paria. Ethan, lui, assis à sa tête, faisait peser la même menace sur sa gorge déjà ensanglantée, percée de deux rangées de marques de crocs symétriques de part et d'autre de la pomme d'Adam. 

—

Non ! m'écriai-je d'une voix rauque en m'accrochant à Vie. Ils ne peuvent pas faire ça... 

Je fis glisser mon regard sur Marc, qui me regardait déjà, avant d'ajouter :

—

Tu ne peux pas faire ça maintenant. Il nous faut encore l'interroger. Nous avons besoin de savoir où Luiz se cache et qui sont leurs clients. 

Marc me répondit en secouant négativement la tête, lentement, délibérément. 

—

Pourquoi ? Que se passe-t-il ? m'enquis-je en tournant la tête vers Vie. 

—

Sa trachée-artère est percée..., expliqua-t-il avec un mélange de satisfaction et de regret. Il ne peut plus parler. Il sera bientôt mort, mais il a mérité de souffrir avant de mourir. Et s'ils doivent le faire souffrir, c'est maintenant ou jamais. Dans quelques minutes, il sera trop tard. 

Je me retournai vers l'homme agonisant sur le sol. La lune l'éclairait parfaitement, et il me suffit d'un regard à sa gorge pour comprendre que Vie avait raison. Vu l'état dans lequel les crocs d'Ethan l'avaient laissée, c'était à se demander comment il respirait encore. 

Miguel tourna la tête et croisa mon regard. Une peur panique emplissait ses yeux. Tel était l'homme qui m'avait

arrachée à mon foyer et tabassée sauvagement parce que je me refusais à lui. 

L'homme qui avait tué Sara et qui avait déposé sa dépouille profanée contre un arbre, dans le jardin de ses parents, pour que ses frères l'y trouvent. L'homme qui avait volé à Abby son innocence et ruiné sa vie. 

A présent, il gisait devant moi, gagné par la peur de la mort mais résigné à l'accueillir sans se battre. Il devait avoir su que les choses ne pourraient finir autrement. Il n'y avait pas d'autre possibilité. 

— Tu veux regarder? répéta doucement Vie. 

Marc, de nouveau, tourna la tête vers moi pour attendre ma réponse. 

Le visage de Sara s'imposa sur l'écran de mes paupières closes, ses yeux bleu océan remontant des profondeurs de ma mémoire, dont ils ne sortiraient plus jamais. Je revis Abby, battue, violée, en état de choc. 

Et lentement, j'acquiesçai en hochant la tête. Je voulais regarder. Miguel méritait la souffrance qui allait lui être infligée. Et puisque Sara ni Abby ne pourraient y assister, je voulais être leurs yeux. 

Lucas et Vie auraient souhaité exercer leur vengeance sur lui, mais le temps était compté. Et puisque ni l'un ni l'autre n'avaient muté, Marc et Ethan allaient devoir se charger d'exécuter la sentence dont nous allions tous être témoins. 

J'ai grandi au sein d'une Caste. J'ai mangé, au cours de mon enfance, davantage de chair crue que de gâteaux d'anniversaire. Pourtant, pendant toute mon existence, je n'ai jamais rien vu de semblable à ce que fut l'exécution de Miguel. 

Dressé au-dessus du corps de son ennemi, Marc poussa un cri de victoire agressif, farouche, triomphant, qui éveilla

le Félin en moi et me donna l'envie d'être à son côté, sur quatre pattes, pour revendiquer notre victoire. 

Puis, lorsque les dernières vibrations de ce cri se furent éteintes, d'un bref coup de patte il ouvrit le ventre de Miguel, dont le corps s'arc-bouta sur le sol. Lucas lui maintenait le poignet gauche, que je lui avais fracturé. Parker, de l'autre côté, faisait de même avec le poignet droit. Quatre stries rouges apparurent sur sa chemise. Le sang, rapidement, coula des blessures en abondance, détrempant le tissu. De petits ruisseaux écarlates ne tardèrent pas à se former autour de lui dans la poussière du chemin, pour aller abreuver la terre de leur force vitale. 

Marc s'écarta, et ce fut au tour de mon frère de venir lacérer le ventre ensanglanté, ses griffures formant avec les précédentes un angle à quatre-vingt-dix degrés. Tout cela était incroyablement net et précis. Miguel se cabra une fois encore et commença à s'étouffer avec son propre sang. 

Sans attendre qu'il meure de ses blessures, Marc revint se positionner au-dessus de lui et lui arracha avec les dents un large morceau d'abdomen, chemise comprise, qu'il déposa ensuite soigneusement sur le sol. Ethan fit de même de l'autre côté. Ils ne consommeraient pas un gramme de chair humaine. Ils n'étaient pas des mangeurs d'hommes, et Miguel n'était pas une proie. C'était un assassin et une menace insupportable, qu'il s'agissait d'éliminer. 

Tout alla bien pour moi jusqu'à ce que Marc commence à dérouler par les plaies béantes les intestins de sa victime. Incapable d'en supporter davantage, je me détournai de cette scène abominable. Vie, gentiment, me tint les cheveux lorsque je vomis longuement, à l'écart du groupe. 

— Attendez un peu ! l'entendis-je leur lancer. Je crois que Faythe a besoin d'une petite pause. 

Si j'avais pu, je lui aurais éclaté de rire au nez. Ce dont j'avais besoin, c'était d'effacer de ma mémoire les deux jours qui venaient de s'écouler. Il n'y avait pas de place en moi, à côté des œuvres complètes de Shakespeare, pour L'Art et la manière de torturer efficacement son ennemi et de le laisser mourir de ses blessures. Je ne tenais pas non plus à revoir dans mes cauchemars, pour le reste de mes jours, mon petit ami éventrer qui que ce soit — fût-ce un monstre tel que Miguel. 

—

Emmène-moi loin d'ici..., hoquetai-je quand j'eus fini de vomir. 

—

Quoi ? s'indigna Vie, sans quitter des yeux la scène de torture. 

Mon poing se referma sur sa chemise. 

—

Tu m'as parfaitement entendue ! Emmène-moi loin d'ici ! Maintenant ! 

—

Faythe... 

Ses yeux me suppliaient de le laisser rester. Il pleurait, et n'avait manifestement aucune envie de quitter les lieux tant que cette sanglante cérémonie expiatoire n'aurait pas été achevée. 

—

Tu n'as qu'à poser la tête sur mon épaule et fermer les yeux, suggéra-t-il en m'attirant entre ses bras. 

D'un geste brusque, je m'écartai de lui. Il n'en était pas question. Dans mon dos, j'entendis s'élever d'autres bruits répugnants, sur la nature desquels je préférai ne pas me poser de questions. En ravalant la bile qui me montait à la gorge, je demandai à Vie :

—

Comment est-ce que tu peux regarder un truc pareil ? 

Manifestement surpris que je puisse lui poser la question, il me lança un bref regard troublé, empli de souffrance. 

—

Parce que c'est ce qu'il lui a fait subir, répondit-il d'une voix blanche. Il a violé son corps alors qu'elle était en vie, et il l'a profané après sa mort. A présent, c'est son tour. 

Je ne me voyais pas engager une controverse avec lui sur ce point. Mais j'étais tout de même incapable de rester là. 

Parker, fort heureusement, vint me prendre par le bras. 

— Allez, viens, Faythe. Je t'emmène. 

Au fond de ses yeux, je découvris ce que j'aurais aimé trouver dans ceux de Marc mais qui n'y serait jamais. Parker n'avait pas plus envie que moi d'assister à ce spectacle. Il ne souhaitait même pas en porter une quelconque responsabilité. 

A l'intérieur, je pris une longue douche, restant sous l'eau jusqu'à ce qu'elle devienne glacée, pour me débarrasser de la moindre molécule d'odeur de Miguel. Quand il n'en resta plus aucune trace, je tentai en vain de faire de même avec les souvenirs qu'il m'avait laissés. Ceux-là étaient plus coriaces, et le passage des années lui-même aurait du mal à en venir à bout. 

Quand je me décidai enfin à sortir de la salle de bains, Parker me tendit les vêtements qu'il m'avait achetés le matin même avec Abby. J'avais du mal à croire qu'il s'agissait de la même journée. Un coup d'oeil à la pendule me confirma que même si ma rencontre avec Miguel m'avait semblé durer des heures, le monde avait continué de tourner à son rythme habituel. Le temps était un juge impartial. Il découpait ma vie en journées, en heures, en minutes, en secondes, toutes plus ou moins remplies de bons ou de mauvais souvenirs, mais toutes rigoureusement identiques. 

Et à présent, il me signifiait, à ma grande stupéfaction, que moins de deux heures s'étaient écoulées depuis que nous avions pénétré sur la propriété des Taylor. Il était 22 h 30. J'étais restée sous la douche pendant près d'une demi-heure. 

Nous nous installâmes, Parker et moi, au bar de la cuisine pour déguster le café gourmet et la crème française importée de Mme Taylor. On était au beau milieu du mois de juin, je portais un jean, et pourtant je ne pouvais m'era-pêcher de trembler. A mes blessures de guerre précédentes s'ajoutaient désormais un collier d'ecchymoses et quatre entailles dans le cou, ainsi que divers bleus et éraflures. Je me sentais à peu près aussi attirante que la fiancée de Frankenstein, et tout aussi ardemment aimée. 

—

Ils ne devraient pas déjà avoir terminé ? 

J'avais posé la question, mais je n'étais pas sûre d'avoir envie d'entendre la réponse. 

—

Ils ont terminé, me répondit Parker. Ils sont en train de nettoyer le terrain. 

—

Oh... 

Je préférais ne pas lui demander comment il est possible de « nettoyer » les différentes parties d'un corps démembré. Mais il y avait tout de même autre chose que j'avais besoin d'apprendre de sa bouche. 

—

C'était Antony? 

Pour me réchauffer, je serrai très fort ma tasse entre mes doigts. Parker ne me fit pas l'injure de faire semblant de ne pas comprendre de quoi je voulais parler. 

—

Oui, répondit-il. C'était lui. 

L'espace d'un instant, il fit tournoyer un reste de café au fond de sa tasse, comme s'il avait pu y lire l'avenir, avant d'ajouter :

—

Sean est mort, lui aussi. Marc m'a tout raconté pendant que tu prenais ta douche. 

Parker me raconta ce qu'il savait. Ou du moins, en vrai gentleman, il m'en donna une version expurgée. 

Au lieu d'arriver par l'endroit où nous les attendions, ils avaient pénétré sur la propriété par le nord, Sean à quatre pattes et Miguel sur ses jambes. Sean avait surpris Antony et l'avait fait tomber de sa branche sur le sol. Le jeune homme n'avait eu le temps de pousser qu'un bref cri avant de mourir. Mais sans ce cri d'agonie, Marc aurait pu se laisser surprendre, lui aussi. 

Ensuite, Marc avait utilisé ses années d'expérience et d'entraînement pour venir à bout de Sean en silence. Tant d'habileté n'avait pas servi à grand-chose en ce qui le concernait. Selon toute apparence, il était prêt à mourir, et Marc était certain qu'il n'avait attaqué Antony que pour sceller son propre sort. 

J'écoutai le récit de Parker en silence, les mains serrées autour de ma tasse encore chaude. Soudain, je me sentais reconnaissante à Marc d'être là pour accomplir le sale boulot dont je ne voulais pas me charger. Si l'entraînement que j'avais promis à mon père de suivre comportait ce genre de discipline, j'allais devoir trouver un moyen de me dédire. Je ne pouvais faire ce genre de choses. Cela m'était impossible. 

Une heure plus tard, tout le monde eut pris sa douche, et personne ne dit un mot pour me reprocher d'avoir utilisé toute l'eau chaude. 

Ils avaient enveloppé le corps de Miguel dans une grande bâche de plastique noir tirée du garage. Lucas s'était chargé de sceller le tout avec du ruban adhésif de chantier, et de charger le paquet à l'arrière de la camionnette de location des ravisseurs, qu'on avait retrouvée garée un peu plus bas sur la route. Le corps de Sean avait reçu le même traitement. 

Celui d'Antony avait été traité avec davantage d'égards, mais il devrait transiter par le même corbillard improvisé. Règle n° 4 de nettoyage d'un site après incident : transporter tous les cadavres à éliminer dans un seul véhicule conduit par une seule personne, pour des raisons évidentes de sécurité. En cas de pépin avec la police, un seul avait ainsi à rendre des comptes. 

En l'occurrence, ce serait Lucas qui s'y collerait. Vie avait voulu s'en charger pour rester avec son frère, mais Marc et moi avions mis notre veto. Il paraissait tenir le choc, mais à un moment quelconque, son chagrin allait le rattraper. Autant éviter qu'il se trouve derrière un volant à ce moment-là. 

Après avoir été inspecter une dernière fois la scène de l'incident — davantage par habitude que par nécessité —, Marc avait décrété que nous étions prêts à partir. 

Quelqu'un avait savamment dispersé des feuilles mortes sur les taches de sang qui n'avaient pu être effacées — et même sur mes traces de vomi. Marc m'assura qu'à la première bonne pluie il n'y paraîtrait plus. 

En le laissant m'entraîner par la main en direction de notre véhicule, je me surpris à rêver d'une pluie intérieure tout aussi efficace, susceptible de ramener en moi la joie de vivre et la paix de l'esprit. 
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—

Tu as réellement vomi ? s'étonna Jace. 

Je me surpris à sourire de son étonnement. Il s'était écoulé suffisamment de temps, depuis cette fatale nuit, pour que je puisse évoquer ce souvenir avec une petite dose d'humour. Mais au cours des semaines qui avaient suivi, j'avais bien cru ne plus jamais pouvoir sourire un jour. 

—

Et comment ! m'exclamai-je. Il y en avait partout — surtout sur les chaussures de Vie. 

Jace se mit à rire de bon cœur, avant de grimacer en se tenant les côtes. Il était à présent autorisé à s'asseoir, et il avait insisté pour que nous jouions aux échecs en discutant. Je subodorais une ruse de sa part. D s'imaginait sans doute que je ne pouvais me concentrer et parler en même temps, mais j'avais une mauvaise nouvelle pour lui. En bonne bavarde que je suis, je peux tout faire en parlant. 

—

Echec, dis-je en déplaçant mon fou. 

Jace déplaça un cavalier pour bloquer mon fou et ajouta :

—

Je regrette de ne pas avoir été là. 

D'un œil chagriné, je contemplai mes pièces prises par Jace, alignées sur son côté de l'échiquier. Ah ! Si seulement je pouvais récupérer mon autre fou... 

—

Tu n'as rien à regretter, assurai-je. Crois-moi, ce n'était pas joli à voir. 

D'un geste de la main, il engloba son corps meurtri et dit d'un air pincé :

—

J'aurais quand même préféré être là-bas plutôt qu'ici ! 

Avant de lui répondre, j'avançai ma reine en renfort à mon fou survivant. 

—

Combien de fois faut-il que je m'excuse ? Je n'aurais jamais dû prendre tes clés. 

C'est un fait. Mais regarde un peu ce que tu y as gagné : six semaines de congé ! 

J'adorerais, moi, me la couler douce pendant six semaines. 



—

Ah oui ? maugréa-t-il. Eh bien, pas moi ! 

Après avoir mûrement réfléchi, il avança un pion d'une case pour menacer mon dernier cavalier. 

—

De toute façon, précisa-t-il, il ne m'en reste déjà plus que deux. 

C'était son nez qui avait guéri le plus rapidement. Et grâce aux bons soins du Dr Carver, il paraissait comme neuf. Ç'aurait été une honte de gâcher un visage tel que celui de Jace avec un nez de boxeur... Ses orteils n'avaient pas eu autant de chance. 

Le plus petit, au bout de la rangée, ne serait plus jamais le même. Jace le prenait fort bien, prétendant que ça lui donnait un certain charme. 

Dans sa bouche, il fallait comprendre qu'il comptait en faire un nouvel atout de séduction. Il avait déjà élaboré, avec la complicité d'Ethan, tout une histoire rocambo-lesque pour expliquer le sacrifice de ses doigts de pieds, qu'il se promettait d'expérimenter sur d'innocentes jeunes femmes à sa prochaine virée. Il y était question d'un train fou, d'une demoiselle en détresse et d'un landau coincé entre deux rails. Personne n'avait jamais prétendu que l'originalité constituait le meilleur atout de Jace. 

Heureusement, il lui restait son apparence de don Juan pour pallier la faiblesse de son histoire, et deux semaines de congé pour la peaufiner. 

Deux de ses côtes avaient été salement abîmées, et le Dr Carver refusait de lui signer son bon de sortie tant qu'elles ne seraient pas complètement remises. Jusque-là, j'avais la mission de lui tenir compagnie et de jouer avec lui aux jeux de son choix — 

du moment qu'aucune pièce de vêtement ne volait en l'air. C'était ma punition pour lui avoir subtilisé ses clés... mais c'était également celle de Marc. Papa avait bien été obligé d'admettre, finalement, que son principal lieutenant avait un problème avec la gestion de la colère. Marc le prenait plutôt bien, principalement parce que son odeur embaumait en permanence une moitié de mon lit. 

—

Echec et mat ! lançai-je en positionnant à un carrefour stratégique ma pauvre reine surmenée. 

—

Même pas vrai ! protesta Jace, indigné. Donne-moi une minute, et je te trouve la parade. 

Je levai les yeux au plafond. Sa mauvaise foi était sans limite. Tout en parlant, j'avais manœuvré de telle sorte qu'il était bel et bien fichu. 

—

Prends tout le temps que tu voudras. 

Je m'adossai à mon siège, les mains croisées derrière la nuque, avant d'ajouter :

—

Et réveille-moi quand tu auras trouvé. 

—

Qui a gagné ? 



Tournant la tête, je découvris Marc sur le seuil, habillé sobrement d'un jean fané et d'un T-shirt noir. Vêtements de travail... Chouette! 

—

C'est moi, assurai-je modestement. Te voilà de service, qu'est-ce qui se passe ? 

—

Un Paria signalé en Louisiane. L'appel vient d'arriver. 

Décroisant mes mains, je me rembrunis et me penchai en avant pour demander :

—

Sud-américain? 

Naturellement, il comprenait que je pensais à Luiz. Après avoir débarrassé le monde de la présence malfaisante de Miguel, nous n'avions plus jamais entendu parler de son frère, malgré des patrouilles renforcées sur tout le territoire. Parce qu'il n'y avait plus eu de nouvelles victimes après celle de l'Oklahoma, le Conseil avait conclu qu'un autre Paria avait dû nous débarrasser du problème en réglant son compte au dénommé Luiz. Une rumeur circulait également parmi les Bannis, selon laquelle il aurait quitté le pays après avoir appris ce qui était arrivé à Miguel. 

—

Pas du tout, répondit Marc avec un sourire rassurant. Cent pour cent nord-américain. Il est à nous si nous voulons de lui. Un voyage à La Nouvelle-Orléans, ça te dit ? 

Je jetai un coup d'œil à Jace à la dérobée. Il était toujours aussi occupé à étudier l'échiquier, mais en me voyant lorgner de son côté, il assura généreusement :

—

Vas-y, ne t'inquiète pas pour moi. 

—

Tu es sûr? insistai-je. Je pourrais rester et continuer à te battre à plate couture aux échecs. 

—

Vas-y, je te dis ! Tu n'as qu'à dire à Ethan, en passant, que je m'ennuie. 

Marc me suivit jusqu'à ma chambre et alla chercher d'office ma valise dans le placard. 

—

Nous y passons la nuit ? demandai-je, étonnée. 

—

Bien sûr ! répondit-il en la déposant sur le lit. 

—

Et si nous parvenons à mettre la main sur le Paria dès aujourd'hui ? 

Marc m'attrapa par la taille et m'attira sur le lit. Il eut tôt fait de m'y immobiliser sous le poids de son corps, à côté de la valise. 

—

Ce que ton père ignore ne peut pas lui faire de mal, dit-il avec un clin d'œil. 

Renversant les positions, je roulai sur lui et m'installai à califourchon sur lui au niveau des hanches. 

—

S'il apprend que tu lui demandes de financer tes loisirs, répliquai-je, c'est toi qui risques d'avoir mal... 

Peut-être était-il soudain à cours de réplique, car il me contemplait fixement en me souriant d'un air rêveur. 



—

Qu'est-ce que j'ai ? finis-je par demander, mal à l'aise. 

—

Rien. Tu es magnifique. 

Je me sentis rougir. Gênée, je détournai le regard. 

J'avais obstinément refusé de me regarder dans un miroir pendant des semaines, jusqu'à ce que mon visage, sous mes doigts, me paraisse avoir complètement guéri. 

De mon ultime rencontre avec Miguel, je conservais quatre fines traces blanches de chaque côté de ma gorge. Je n'étais pas assez coquette pour prétendre qu'elles gâchaient ma beauté, mais je ne posais jamais les yeux sur elles sans repenser à cette nuit au cours de laquelle j'avais été si près de perdre la vie. Alors, je me débrouillais pour avoir le moins possible à consulter mon miroir. 

—

C'est vrai ! m'écriai-je en posant mes deux mains sur sa poitrine. Et tu es un petit veinard de m'avoir près de toi. 

—

Je ne l'ai jamais nié. 

Et cela aussi, c'était vrai. 

Sans effort, Marc se redressa sur le lit, me souleva dans ses bras et me posa sur le sol. 

Le tout en un seul geste. 

— Prépare tes bagages, reprit-il en déposant un baiser sur mes lèvres. Nous partirons dès que tu seras prête. 

Après m'avoir adressé un dernier sourire sur le seuil, il disparut dans le couloir pour aller se préparer à la maison d'amis. 

En ouvrant ma valise au bout de mon lit, je fus surprise de constater qu'elle était déjà pleine... de livres. Après la totale guérison de mon visage, j'avais fait un aller-retour à la fac pour prendre congé de Sammi, récupérer le reste de mes affaires et essayer d'expliquer ma décision à Andrew. J'avais redouté cette dernière obligation, mais je n'avais pu m'en acquitter. Andrew avait quitté la fac peu de temps après moi, à la sauvette et sans donner d'explication. Troublée par sa désertion, j'avais fait mes adieux à une Sammi en larmes, en prêtant très peu d'attention à ce que j'emportais dans divers sacs et valises et à ce que je laissais sur place. 

Je m'apercevais seulement maintenant, en fixant ma valise ouverte, que je n'avais jamais pris soin de la vider. 

En soupirant, j'entrepris d'aligner les bouquins avec les autres sur mes étagères. Le dernier que j'eus à ranger me surprit : Walden, de Thoreau, en édition de poche. Elle ne pouvait être à moi. Je déteste les transcendantalistes —je préfère faire l'expérience de la nature à quatre pattes que dans un livre —, et j'étais à peu près certaine de m'être débarrassée de mon exemplaire après avoir planché sur le sujet. 

Songeant que j'avais peut-être emporté par erreur un livre appartenant à Sammi, je consultai la page de garde et fus surprise d'y découvrir, en lettres capitales bien nettes, telles qu'il les affectionnait, l'ex-libris d'Andrew Wallace. 

L'explication coulait de source. Un jour où il était passé chez moi au retour d'un cours, Andrew avait tout simplement oublié son livre. Mais alors que je m'apprêtais à le ranger sur l'étagère, il tomba des pages une fleur exotique séchée, qui virevolta jusqu'au sol. Surprise, je la ramassai et l'étudiai un instant avant de la remettre en place. Je ne savais pas Andrew amateur de fleurs exotiques, mais il était vrai que j'étais loin de tout savoir à son sujet. 

—

Qu'est-ce que c'est que ça? 

Je refermai sèchement le livre sur la fleur et me retournai vers le seuil, sur lequel venait d'apparaître Marc, un sac de voyage à la main. 

—

Pas encore prête ? s'étonna-t-il en pénétrant dans la pièce. Les femmes et leurs bagages... Tu n'as pas à emporter tout ce que tu possèdes, et il n'est quand même pas si long de fourrer un peu de linge de rechange et une trousse de toilette dans une valise. 

Joignant le geste à la parole, il s'activa à travers la pièce. En quelques minutes, il réussit sa démonstration en me préparant une valise aussi complète que si je l'avais faite moi-même. Je le regardai s'exécuter en souriant, ayant déjà tout oublié d'Andrew et de sa fleur exotique. Pour terminer, il me prit le livre des mains et alla le déposer sur l'étagère. 

—

Tu n'auras pas besoin de ça, assura-t-il. Tu n'auras pas le temps de lire. Et si j'ai mon mot à dire, tu n'auras pas non plus le temps de dormir. 

Puis, se retournant pour quitter la pièce, il s'arrêta dans l'encadrement de la porte pour me lancer :

—

Au fait, n'oublie pas tes papiers ! 

Ces quelques mots amenèrent à ma mémoire un souvenir qui me fit froncer les sourcils. Je m'étais promis de lui poser la question, et je n'avais pas trouvé jusqu'à présent le moyen de le faire. 

—

Marc? 

—

Oui? 

Je pris soin de le fixer au fond des yeux avant d'ajouter :

—

Dis-moi pourquoi tu avais réellement mon portefeuille sur toi, quand tu es venu me chercher dans le Mississippi. 

Je le vis se troubler, et même rougir, comme il l'avait fait ce jour-là. Ce qui ne manqua pas de m'intriguer. 

—

Allez ! insistai-je en allant nouer mes bras autour de sa taille. Avoue ! Ça ne doit pas être si terrible que ça... 

Rouge comme une pivoine, il finit par avouer en baissant les yeux :

—

J'ai pris ton portefeuille parce que ta chemise n'entrait pas dans ma poche. 

—

Quoi? 

—

Tu me promets de ne pas rire de moi ? demanda-t-il en se forçant à soutenir mon regard. Le jour où tu as disparu... Je n'avais pas les idées très claires... Je n'étais capable de rien d'autre que de hurler et de frapper. 

En songeant à Jace, je hochai tristement la tête. 

—

Plus tard, poursuivit-il, j'ai trouvé cette liquette que tu avais portée, la nuit précédant ta disparition. Mais quand ton père m'a envoyé en mission sur le terrain pour te retrouver, il me fallait quelque chose de plus... discret. Je suis venu ici, et j'ai trouvé ton portefeuille sur ton bureau. Alors je l'ai pris. 

—

Parce qu'il porte mon odeur ? demandai-je doucement. 

—

Oui. Je sais que c'est stupide, mais... 

—

C'est parfaitement stupide ! 

La surprise et la déception se succédèrent rapidement sur son visage, avant que la colère ne les remplace. 

En me hissant sur la pointe des pieds, je déposai un baiser sur ses lèvres et précisai :

—

Merci de m'aimer au point d'accepter d'être stupide pour moi. Je t'aime, Marc. 

Tu es parfois l'ours le plus mal embouché qui se puisse trouver, mais ça ne m'empêche pas de t'aimer. 

Un sourire radieux balaya sur son visage toute trace de mauvaise humeur. 

—

Tu l'as dit ! s'émerveilla-t-il. 

Cette fois, ce fut à moi de me renfrogner. 

—

Je croyais que la réponse adéquate c'était : « Moi aussi, je t'aime. »

Il se mit à rire gaiement et me prit dans ses bras pour me secouer doucement par les épaules. 

—

Oui, mais tu le sais déjà. Et tu l'as dit pour moi. 

Comme si une évidence venait de le frapper de plein fouet, il jeta un coup d'œil anxieux à travers la pièce, avant de se propulser dans le couloir et d'y ouvrir des portes. 

—

Où diable sont-ils donc tous passés ? Elle l'a finalement dit, et personne n'est là pour l'entendre ! 

—

Moi, j'ai tout entendu ! lança Jace depuis son lit de souffrance. 

—

Ah ! s'exclama Marc en revenant se planter devant moi dans ma chambre. 

Cette fois, tu l'as dit, et il y a un témoin ! Tu ne pourras pas dire le contraire. 



—

Je suis faite, admis-je avec un large sourire. Tu m'as eue. 

Du moment que tu ne t'avises pas de parler mariage... 

Mais cinq longues années de solitude paraissaient lui avoir appris une leçon. 

Ivre de bonheur, Marc me souleva dans ses bras et me fit tourbillonner sur place. 

Puis, me reposant sur le

sol, il me donna un baiser — le genre de baiser qu'on voit dans les films, quand les actrices se haussent sur la pointe des pieds. 

Quant à moi, je me gardai bien de le faire, bien sûr. J'étais amoureuse, sans doute, mais pas tout à fait au point de perdre toute dignité. Enfin... pour le moment. 

—

Alors ? dis-je quand notre baiser hollywoodien prit fin. Maintenant que tu m'as eue, qu'est-ce que tu comptes faire de moi ? 

Un sourire rusé fleurit sur ses lèvres quand il me répondit :

—

Te mettre au travail ! 

J'en restai bouche bée. 

—

Tu peux préciser ta pensée ? 

—

Le devoir nous appelle ! Et le devoir n'attend pas. 

Je hochai la tête, et je découvris avec étonnement que cette perspective n'était pas pour me déplaire. Le devoir avait fini par trouver mon numéro et je m'étais décidée à répondre. Depuis que je l'avais fait, je ne l'avais pas encore regretté. Pour la première fois de ma vie, j'avais à me soucier d'autre chose que de moi-même. J'avais un rôle, un statut, et des responsabilités à assumer. 

Avec Marc à mes côtés — enfin — pour m'y aider. 

Que demander de plus pour rendre une femme heureuse ? 
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